Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


M^mÈk 


E.BIBL     RADCL. 


/2?-^3  e,    l^jly 


HISTOIRE 


DES  MŒURS  ET  DE  L'INSTINCT 


DES  ANIMAUX. 


AVIS. 
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curer 182  planches  en  taille^douce,  sur  lesquelles  sont  figurées  de  1000 
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question. 
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bu  le  Tome  III ,  et  se  vend  séparément. 
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est  de 1 3  £r. 

Et  le  texte  avec  les  planches,  formant  en  tout  3  vol.  br.|  de  36  fir. 


DE  L^MPKUIEUE  DE  LEBIiÂVC 


HISTOIRE 

DES  MOEURS  ET  DE  L'INSTINCT 

DES  ANIMAUX, 

AVEC  LES  DISTRIBUTIONS  BIÉTH0DIQX7ES  ET  NÀTUREXXES 

DE  TOUTES  LEURS  CLASSES; 


COURS  VAIT  A  if ATHÈNES   ILOT  AL  DE  PABJ3j 

Par  J.-J.  VIREY, 

Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de  Paris ,  Professeur  d'Histoire 
natnrelle,  Membre  de  plusieurs  Académies  et  Sociétés  savantes,  etc. 


TOME  PREMIER. 


ANIMAUX  VERTÉBRÉS. 


PARIS, 

DETERVILLE,  LIBRAIRE,  RUE  HAUTEFEUILLE,  N.'  8. 

\  1822. 


i 


PRÉFACE. 

JL/EPUis  nombre  d'années,  la  découverte 
d'une  infinité  d'espèces  d'animaux,  de  plantes^ 
et  de  minéraux,  les  recherches  profondes 
qu'on  a  multipliées  sur  la  structure  particu- 
lière à  chacun  de  ces  êtres,  la  nécessité  de  les 
décrire  exactement,  de  déterminer  leurs  rap- 
ports, pour  les  classer  en  genres  et  en  familles, 
semblent  avoir  absorbé  presque  toutes  les  étu- 
des en  histoire  naturelle.  Il  en  est  résulté,  sans 
contredit,  des  progrès  immenses  pour  cette 
belle  science.  De  quelque  importance  néan- 
moins que  soient  ces  travaux,  auxquels  nous 
nous  plaisons  à  rendre  toute  justice,  per- 
sonne ne  peut  méconnaître  que  l'observation 
du  moral ,  ou  des  facultés  et  de  l'instinct  de 
tant  de  créatures,  est  demeurée  bien  loin  en 
arrière  des  autres  connaissances  acquises  par 
la  description  de  leurs  parties. 

Nous  avons  donc  formé  le  dessein  de  com- 
parer et  de  réunir  avec  une  fidélité  scrupu- 
leuse, sous  des  points-de-vue  jgénéraux,  les 
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faits  les  plus  întéressans  de  la  vie  ^  des  habi- 
tudes naturelles  des  animaux.  Nous  avons 
retrace,  dans  des  Cours  faits  à  V Athénée 
royal  de  Paris,  devant  cet  auditoire  éclairé, 
.qui  jugea  tant  d'hommes  remarquables,  et 
dont  le  goût  délicat  sut  épurer  leurs  talens  , 
ces  mœurs  des  créatures  diverses  que  la  na- 
ture parsème  avec  magnificence  sur  la  terre. 

Quelques  beautés  que  la  structure  intime 
des  êtres  vîvans  nous  dévoile  en  effet,  on 
aime  mieux  encore  en  approfondir  le  jeu 
merveilleux ,  et  ces  éclatantes  industries  qui 
seront  sans  cesse  un  objet  d'étonnement  pour 
le  philosophe  comme  pour  le  vulgaire.  Les 
actions,  et,  pour  ainsi  dire,  les  génies  si  va- 
riés des  animaux  les  moins  connus,  des  plus 
chétifs  même,  sont  empreints  d'un  charme 
que  jamais  n'égaleront  les  formes  les  plus 
élégantes  de  leurs  cadavres  empaillés  dans 
nos  cabinets.  De  toutes  les  branches  de  l'His- 
toire naturelle ,  aucune  d'ailleurs  ne  touche 
de  plus  près  au  genre  humain  que  celle  qui 
traite  du  règne  animal;  aucune  ne  tient  par 
des  alliances  plus  multipliées  à  toute  la  na- 
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ture^  et  n'est  plus  essentielle  k  notre  bonheur; 
aucune  ne  suscite  enfin  de  plus  hautes  médi- 
tations^ en  manifestant  les  admirables  har- 
monies de  ce  monde  et  de  son  sublime  Auteur. 

Dirons-nous  quels  motifs  flatteurs  auraient 
pu  nous  décider  depuis  long-temps  à  publier 
ces  leçons?  Mais  il  en  fallait  retoucher  avec 
soin  toutes  les  parties,  et  surtout  y  présenter 
les  distributions  méthodiques  les  plus  natu- 
relles' des  diverses  classes  et  des  genres  des 
animaux.  Il  fallait,  enfin ,  pour  perfectionner 
ce  travail ,  profiter  de  toutes  les  découvertes 
modernes  des  illustres  Naturalistes  de  notre 
siècle,  auxquels  la  science  est  redevable  de 
si  beaux  ouvrages.  Nous  nous  faisons  un 
devoir  de  les  citer  avec  reconnaissance;  toute- 
fois on  trouvera  souvent  le  tribut  de  nos  ob- 
servations particulières  et  de  nos  recherches. 
La  nature,  inépuisable  dans  sa  fécondité,  ne 
refuse  à  personne  le  don  de  plusieurs  vérités 
nouvelles,  lorsqu'on  Fétudie  avec  persévé- 
rance. 

Si  nous  étions  assez  heureux  pour  con- 
quérir les  hommes  du  monde  et  la  jeunesse 
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Studieuse  à  Pamour  de  ces  beautés  de  la  na- 
ture, et  des  occupations  enchanteresses  qu'elle 
prodigue,  nous  croirions  avoir  rendu  d'utiles 
services  à  la  société.  On  ne  comprend  guère, 
I  au  milieu  de  ce  tourbillon  de  la  vie  qui  nous 

entraîne ,  quelles  délices  naissent  au  sein  des 
contemplations  qu'offre  cette  aimable  étude. 
Quelles  impressions  douces ,  quels  sentimens 
élevés  et  généreux  elle  développe  dans  toutes 
les  âmes  !  Il  n'est  rien  de  si  grand  et  de  si 
noble  qu'elle  ne  puisse  inspirer,  en-même- 
temps  qu'elle  déploie  le  génie  et  la  capacité  la 
plus  vaste  de  l'entendement  humain. 
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Ï)ISC0IJRS  D'INTRODUCTION 

Sur  les  beautés  de  V Histoire  naturelle. 

w 

JL'existence  de  Tespèce  humaine  sur  la  terre 
serait  incompréhensible  sans  l'étude  de  l'Histoire 
naturelle.  Cette  vaste  science,  après  nous  avoir 
enseigné  les  moyens  de  satisfaire  tous  les  besoins 
de  la  vie  ,  contribue  encore  à  tous  les  plaisirs  qui 
embellissent  son  cours:  Dès  les  premiers  âges  du 
monde ,  Thomme,  |eté  nu  sur  ce  globe ,  et  comme 
échappé  d'un  naufrage ,  en  sortant  du  sein  mater- 
nel »  réclama  de  toutes  parts  l'assistance  de  la  na- 
ture. Il  n'a  point,  comme  les  animaux  sauvages, 
cet  instinct  inné  qui ,  plus  assuré  dans  ses  inspi- 
rations que  ne  l'est  le  raisonnement,  dirige  leurs 
mouvemens  et  veille  à  leur  conservation.  Son  en- 
fance est  longue  et  cbétive  ;  les  nécessités  de  la 
ToM$  I.  1 


2  DISCOURS  d'intboduction« 

vie  l*empêchent  d'exister  seul  ei  par  lui-même  ^ 
ou  du-moîns  l'empêchent  d'être  heureux  dans  cet 
isolement.  Il  est  roi  dan^  la  nature;  mais  ce  roj 
sent  le  besoîii  dé  sujets  et  d'appuis  sur  son  trône; 
il  lui  est  doux  de  parcourir  l'immensité  de  son 
empire ,  de  dénombrer  ses  peuples  ou  ses  esclaves, 
de  les  classer,  de  reconnaître  leurs  bonnes  qualités, 
pour  rapprocher  de  lui  les  créatures  les  plus  par- 
faites et  les  plus  utiles  ;  et  leurs  défauts ,  pour 
écarter  de  sa  demeure  les.  étires  malfaisans,  les 
productions  dangereuses ,  ou  pour  exterminer  les 
monstres  qui  troublent  la  paix  et  l'harmonie  de 
cet  Univers. 

Repré&entojis-noujs  ces  temps  antiques  retracés 
par  les  poètes ,  sous  le  nom  de  Tâge  d'or,  et  pen- 
dant lesquels  l'homma.  vivait  dans  l'état  de  pure 
nature.  Un  éternel  printemps  ,  nous  disent-ils ,  et 
de  tièdes  zéphyrs  faisaieijit  éclore  les  fleurs  par 
toute  la  terre ,  étendaient  d'iminens^  tapjs  de 
verdure,  dans  les  campagnes  ;^  là  le  tigxe  ot  le  loup 
paissaient  l'herbe  tendre  a^rès  de  l'agnei^^  et  d^ 
la  gazelle,  l'aigle  et  le  vautour  avec  l'innooelnite 
colombe  chantaient  leurs  amours  soius  Iqs  l^ocageas; 
l'homme,  placé  dans  eet  heureux  Ed^m^  troumût 
aous  l'ombrage  des  palojiiers  des  fruits  délicieux , 
le  repos ,  avec  sa  belle  compagne ,  ^t  le  bonheur. 
Chaqqe  matin,  se  levant  j^eifi  de  jj^unesse  et  de 
vigueur  avec  l'aurore ,  il  remer<|iait  Ije  Di^u  de  la 
naturç  de  ses  bienfaits.,  et  voyait  s'écouler  dajos  la,. 
]oie  et  le.  contentement  des.  jours  sereips  et  purs 
comme  son  âme.  Jamais  la  mort  ne  venait:  attrister 
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ce  voluptueux  séjour ,  où  tous  les  êtres  subsistaient 
dans  rindépendance ,  et  partageaient  sans  querelle 
les  productions  dWe  nature  toujours.  libéraR  et 
toujours  inépuisable. 

Mais  9  Messieurs  >  ces  peintures  enchanteresses. 
d'Ovide  ou  de  Milton,  quoiqu'affaiblies  sous  nos) 
crayons,  ne  sont  point  en  tout  sens  de  vaines  fictions 
du  génie.  Sans  doute ,  si  du  milieu  des  glaces  et  dé 
la  rigueur  de  nos  hivers ,  parmi  les  âpres  rochers^ 
les  stériles  campagnes  couvertes  de  ronces  ou 
d'herbages  empoisonnés  ;  si  parmi  les  marais  im-' 
purs>  ou  coassent  dans  la  fange  des  reptiles  hideux, 
où  se  traînent  de  venimeux  serpens ,  nous  voyons 
des  scènes  de  carnage ,  des  animaux  dévorans  et 
cruels,  nous  jugeons  autrement  de  la  nature* 
A -peine  ,  dirons- nous  alors,  fournit-elle^  d'elle 
seule,  comme  une  avare  marâtre,  quelques^  racines 
ligneuses ,  quelques  baies  acerbes ,  quelques  gkmds 
sauvages  pour  apaiser  la  faim.  Il  faut  arracher 
aux  animaux  leurs  toisons  pour  se  défendve.  de» 
Mmats  ;  il  faut  s'aitner  de  fer  pour  disputer  aine 
ours  des  montagnes  une  sangliantè  proie;:  il  faut 
déchirer  avec  la  charme  le  sein  de  là  terre  „  pbut 
y  faire  germer,  à  la  sueur  de^ëonvisaj^ ,  des  mois^- 
sons  que  trop  souvent  les  iomgès^li^ersent  ayant 
leur  maturité  :  mille  soins ,  mille  inquiétude» lèvent 
la  dîme  sur  Tespérance  du  laboureur.  Combien  ib 
est  tenté  de  maudire  ces  tristes  lois  de  la  destinée, 
qui  n'apportent  que  le  deuil  dans  sa  chaumière  ^ 
lorsque  des  insectes  ou  d'autres  racea  parasites 
dévorent  le  reste  des  provisions  échappées  aux 
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intempéries  des   saisons  ,  ou  que   des  maladies 
le  font  lentement  dépédr  sur  un  lit  de  douleurs  ! 

Olpendànt ,  pourquoi  exagérer  ces  tableaux 
d'infortune ,  et  accuser  la  nature  de  toutes  nos 
peines  ^  lorsqu'elle  nous  offre  ou  les  moyens  de 
nous  y  soustraire ,  ou  ceux  de  réparer  nos  dom-^ 
mages  ?  Elle  n*a  pas  touIu  que  nous  vécussions  dans 
rihdolence  et  dans  Tinsouciance  ;  car  nous  cesse* 
rions  de  trouver  le  bonheur,  si  nous  en  jouissions 
nécessairement  sans  relâche.  Elle  ne  nous  a  traités 
ni  en  marâtre  inhumaine,  ni  avec  cette  excessive 
indulgence  qui  corrompt  les  âmes  les  plus  inno- 
centes. La  mesure  de  ses  biens  surpasse  toujours 
celle,  des  maux,  puisque  le  genre  humain,  malgré 
les  atroces  déchiremens,  les  guerres  et  les  ruines 
^*il  ne  doit  qu'à  ses  propres  fureurs ,  ne  cesse  pas 
de  s'étendre  et  de  se  multiplier  dans  toutes  les  ré- 
gions! du  globe. 

Et  c'est  à  l'Histoire  naturelle  qu'il  faut  reporter 
les  avantages  de  la  civilisation.  Les  premiers 
hommes ,  vivant  dans  les  forêts  ou  près  des  rivages 
des  mers ,  subsistaient  pauvrement  de  la  chasse  ou 
de  la  pêche.  Da^is  leur  stupidité  brutale ,  ils  n'aspi- 
raient qu'à  assouvir  les .  besoins  du  moment  ;  et 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  pas  nourrir  leur  famille 
j^endant  la  mauvaise  ssgison ,  ils  écrasaient  leurs 
énfans  sous  des  pierres ,  comme  le  font  encore  les 
sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande.  Mais  lorsque , 
développant  l'usage  de  l'intelligence  que  lui  a 
départie  son  Créateur,  l'homme  jeta  des  regards 
étonnés,  pour  la  première  fois ,  sur  ITIoivers,  iju'il 
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xéfléchit  8ur  son  rang  et  son  empire,  sur  l'emploi 
qu'il  pourait  faire  de  tous  les  êtres  qui  rènvironr 
nent ,  ses  yeux  se  dessillèrent;  il  connut  qu'il 
n'était  pas  né  pour  végéter  à  la  manière  des  brutes^ 
mais'^pour  leur  commander,  les  assujétlr  et  les 
vaincre.  La  terre  parée  de  ses  riches  productions , 
entourée  de  cette  voûte  céleste ,  où  brillent  des 
astres  suspendus  comme  des  lampes  éternelles 
pour  éclairer  tous  les  êtres  ,  cet  Univers ,  enfin ,  lui 
parut  un  temple  sacré ,  où  de  toutes  parts  éclate 
la  majesté  de  son  Auteur.  L'homme  sentit  alors 
qu'il  était  le  premier  anneau  de  cette  grande  chaîne 
des  êtres  qui  s'élève  depuis  les  entrailles  du  globe 
jusqu'aux  premières  marches  du  trône  de  l'ÉterneK 
Il  se  vit  le  ministre  de  la  nature;  il  comprit  qu'il 
lui  était  réservé  d'établir  la  subordination  et  l'ordre 
parmi  les  créatures.  Bientôt  la  terre  lui  présenta  le 
fer  et  les  métaux ,  instrumens  de  force  et  de  domi* 
nation.  Les  tribus  des  p  ^ntes  lui  offrirent  tour-à-^ 
tour  d'abondantes  nouri  tures,  des  vétemens,  des 
abris  et  des  demeures,  av€\  :  leurs  bois,  leurs  écorces, 
leurs  feuillages ,  leurs  fruits*  Les  animaux  recon- 
nurent leur  nouveau  roi  ;  le  chien  vint  en  cares^ 
sant  lui  offrir  son  sèle ,  sa  fidélité ,  son  courage  ; 
le  bœuf,  sa  constance  et  son  travail;  le  coursier, 
sa  vitesse  et  son  audace  ;  l'éléphant  lui-même  ap- 
prit à  s'agenouiller  devant  son  maître  ;  ceux  qu'une 
fierté  indomptable  ou  l'appétit  ardent  de  la  chair 
rendaient  indisciplinables,  s'enfuirent  de  terreur  à 
l'aspect  de  ce  front  auguste  de  l'homme ,  empre^k 
de  la  noUesse  de  son  origine. 
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Que  dis-je?  ses  armes  ont  su  frapper  jusque  dans 
la  nue  l'aigle  orgueilleux ,  et  les  gouffres  mêmes 
de  rOeéan'  n'ont  pu  soustraire  à  ses  coups  les  plus 
fiers  tyrans  des  mers.  Imitant  dans  la  fabrication 
de  sa  niacelle  «  la  structure  des  oiseaux  nageurs ,  le 
hardi  nautonnier  s'élance  jusqu'aux  mers  hjrper* 
borées  ;  il  va ,  parmi  les  glaces ,  harponner  l'im* 
mense  baleine.  En  vain  le  monstre ,  étonné  de 
tant  d'audace ,  plonge  et  fuit  ;  il  porte  le  harpon 
fatal ,  et  la  trace  de  son  sang  le  décèle  dans  les 
ondes.  Ce  colosse  expire  enfin ,  et  enrichit  de  nou- 
veaux Argonautes  de  ses  dépouilles  gigantesques. 

Que  voyons-nous  au  milieu  de  nos  cités  9  qui  ne 
soit  le  résultat  ou  les  produits  de  la  nature  ?  Nos 
arts  n'ont-ils  pas  emprunté  aux  rochers  et  aux 
minéraux  ces  colonnes  de  granit  et  d'albâtre,  ces 
statues  de  marbre  ou  de  porphyre ,  ces  chapiteaux 
de  bronze ,  et  ces  métaux  précieux  qui  dorent  les 
lambris  de  nos  palais?  Ces  meubles ,  ces  tissus  ne 
sont-ils  pas  d'heureuses  conquêtes  faites  par  l'in-** 
dustrie  dans  le  champ  de  l'Histoire  naturelle? 
L'opulent  Européen  porte  des  joyaux  recueillis  dans 
le  sable  de  Golconde ,  ou  arrachés  aux  mines  du 
Potose  par  les  descendans  in^rtunés  de  Monté* 
zume  et  de  Guatimoxin;  îl  se  reyét  de  brillans 
tissus  préparés  par  une  chenille  du  mûrier  apportée 
de  la  Chine ,  et  teint  avec  un  gallinsecte  né  en 
Amérique  sur  le  nopal  ;  il  boit  dans  une  porcelaine 
du  Japon  la  décoction  de  la  fève  d'un  arbre  d'Ara* 
bie ,  adoucie  avec  le  suc  concret  d'un  roseau  que 
pressurent  des  hommes  noirs  en  un  autre  hémi-- 
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sphère  ;  il  TqfK>se  sur  un  duyet  arraché  aux  eiders 
de  la  lone  glaciale,  ou  s'assied  sur  Tacajou  tiré  des 
forêts  du  Brésil.   Une  plante  malvacée  de  l'Inde 
remplace ,  pour  lui ,  le  lin  et  le  chanvre  de  nos  an- 
cêtres ,  et  les  chèvres  du  Kerman  lui  donnent  leurs 
poils  soyeux  pour  ses  schalls.  J'entre  dans  nos  ver- 
gers, et  j'y  rencontre  d'autres  bienfaits  de  l'Histoire 
naturelle.  La  pêche  et  le  melon  sortis  de  la  Perse, 
l'abricot  de  l'Arménie ,  la  grenade  des  champs  de 
Carthage ,  la  cerise  de  l'Asie  mineure ,  le  citron  de 
la  Médie  et  l'orange  de  la  Chine;  l'amandier  de 
Thasos  )  la  vigne  de  l'Archipel ,  sont  devenus  les 
compatriotes  du  pommier  normand ,  du  poirier  et 
du  prunier  de  nos  climats.  Les  campagnes  de  By- 
zance  nous  ont  envoyé  leur  tubéreuse ,  l'Orient 
ses  renoncules  et  ses  anémones.  Conrad  Gessner 
nous  apporte  la  belle  tulipe ,  Charles  de  l'Ecluse 
le  marronier   dinde ,  Busbesque  l'odorant  lilas  ; 
une  herbe  fétide  et  narcotique ,  qui  enivrait  par  sa 
fumée  le  sauvage  américain,  se  cultive  ou  se 
transporte  par  toute  la  terre.  Parlerai-je  des  ani- 
maux qui  peuplent  nos  bassesH^ours  ,  des  oiseaux 
précieux  du  Phase,  des  sœurs  plaintives  de  Méléagre 
vernies  de  Numidie ,  du  paon  indien,  si  fier  du  riche 
éclat  de  son  plumage?  Combien  d'autres  musiciens 
aimables  des  forêts  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie  viennent  ^^ 
avec  les  fleurs  de  ces  contrées ,  nous  réciter  les 
amoureuses  complaintes  de  leurs  pays  ?  Mais  à  quoi 
bon  s'étendre  davantage  sur  IHitilîté  ou  l'agrément 
des  productions  naturelles?  Pouvons-nous  faire 
usage  de  quelque  chose  qui  ne  vienne  pas  de  la 
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nature?  nous  sommes  nousHnêmes  son  ouTrage'de 
prédilection;  que  nous  nous  élevions  jusqu'aux 
astres,  ou  que  nous  descendions  jusqu'au  centre 
de  la  terre,  partout  nous  y  rencontron&  ses  mer- 
veilles et  sa  magnificence* 

Et,  Messieurs,  ne  pensez  pas  que  tes^  grands 
spectacles  que  sa  contemplation  retrace  à  notre 
active  curiosité  aient  seuls  le  droit  de  nous  inté- 
resser. Il  est  beau,  sans  doute,  de  parcourir  l'éten- 
due des  cieux ,  nviji  jpàême  de  cea  plaines  mouvantes 
des  mers,  des  monts  sourcilleux  dés  Alpes: ^  dont 
le  front  est  couronné  de  glaces  éternelles ,  où  des 
volcans  vomissent  des  matières  enflammées,  et 
ébranlent  la  terre  de  leurs  secousses.  Mais  consi^ 
dérons  combien  la  nature  est  admirable  jusque  dan3 
ses  plus  frêles  productions.,  Nulle  part,  peut*être, 
elle  ne  rassemble  en  un  phia  étroit  espace  de  plus 
étonnantes  merveilles  que  dans  les  petits  animaux. 
Cet  insecte  que  nous  écrasons  avec  dédain ,  cette 
chenille  hideuse  en  apparence,  anatoinisée  par 
Lyonnet ,  nous  montrera ,  avec  ses  trachées  d'un 
éclat  argentin,  ses  quatre  mille  quarante-un  mus^» 
clés  (ou  presque  huit  fois  plus  que  n'en  a  le  rhi- 
nocéros^  et  l'homme  lui-même  )«  JjW$e%  vivre  ce 
faible  animal  i  bientôt  filant  de  la  soie  et  s'enve-* 
loppant  d'une  coque,  il  se  cachera  dans  ce  tom-* 
beau,  pour  y  préparer,  en  secret ,.  se&  métamor^ 
phoses*  Alors,  au-lieu  d'une  chenille  armée  de 
dents  dévorantes ,  sortira  un  brillant  papillon  pour-^ 
vu  d'une  trompe  mobile,  et  voltigeant  sur  les  fleurs 
pour  aspirer  Ip  doux  nectar  dont*  il  se  nourrit. 
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Passons  plus  ayant ,  Messieurs  ;  armons  notre  œil 
d'un  microscope ,  et  voyons  ce  ciron  presque  im- 
perceptible. Cet  animal  a  des  jeux  atec  toutes  ses 
membranes  et  ses  humeurs ,  pour  aperceroir  la  lu- 
mière ;  il  a  une  trompe  pour  pomper  les  sucs  qui 
Talimentent,  un  estomac  pour  digérer,  des  intestins 
pour  extraire  le  chyle  nourricier,  huit  pattes  ave6 
àts  jointures ,  des  muscles ,  des  nerfs  pour  se  mou-- 
Toir ,  des  organes  mâles  ou  femelles  pour  se  repro-» 
duire,  un  instinct,  des  mœurs,  une  petite  dose  ^'en- 
tendement pour  se  dirigerdans  le  cours  de  sa  frêle  rie. 
Comment  cette  organisation ,  si  délicate  et  si 
merveilleuse ,  serait-elle  un  effet  du  hasard  ?  Si 
nous  apercevions  seulement  au  travers  de  notre 
peau  les  ressorts  étonnans  dont  notre  corps  est 
composé,  nous  tomberions  dans  l'épouvante ,  crdi^ 
gnant  de  nous  briser  au  moindre  de  nos  mouve-* 
mens.  Tant  de  vaisseaux,  de  nerfs,  de  muscles,  de 
tendons,  de  membranes,  de  fibres,  de  glandes, 
de  viscères ,  d'os ,  de  sang  et  d'humeurs  ;  tant  de 
cQmmunieations ,  de  canaux,  d'articulations,  de 
poulies ,  de  syphons ,  de  ramifications ,  une  mécar 
nique  aussi  savante  et  aussi  inconcevable  nous  ra- 
virait en  admiration.  La  plus  petite  mousse ,  comme 
le  plus  vaste  chêne ,  le  moucheron  comme  l'élé- 
phant ,  n'ont-ils  pas  des  organes  disposés  avec  un 
art,  une  prévoyance  extraordinaires?  Tout,  dans 
le  corps  d'un  animal ,  n'est-il  pas  organisé  relative* 
ment  à  ses  besoins,  aux  fonctions  qu'il  doit  remplir 
dans  le  système  de  l'Univers  ?  La  bouche,  lea dents, 
les  yeux ,  les  oreilles ,  l'estomac ,  les  membres  s 
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tout  n'est-il  pas  mesuré ,  formé  pour  un  but  ?  Si  U 
hasard  eût  construit  les  animaux  et  les  plantes , 
comment  eût--il  disposé  avec  tant  de  précision  toutes 
leurs  parties  ?  Eût-il  établi  les  sexes  pour  la  propa-> 
gation  des  êtres ,  par  le  plus  incompréhensible  des 
mystères?  £ût-il  donné  les  désirs  d'amour  que  Ton 
observe  jusque  dans  les  fleurs?  L'amour,  cette 
flamme  de  la  vie,  qui  inspire  à  l'homme  tant  de 
sentimens  généreux ,  embrase  aussi  l'aigle  dans 
les  cieux  »  et  les  monstres  de  l'Océan  au  fond  de 
leurs  abîmes  ;  l'amour  fait  bramer  la  biche  à  l'om- 
bre des  forêts;  il  élève,  pendant  la  nuit,  la  triste 
voix  de  la  chevêche  du  creux  des  vieilles  tours  ;  il 
agite  la  couleuvre  bleuâtre  sous  les  bruyères  :  AmDur, 
charme,  concordance ,  harmonie  de  l'Univers!  par 
toi  s'embellit  l'air  que  tous  les  êtres  respirent, 
Tonde  qui  mugit ,  la  terre  que  nous  foulons  aux 
pieds;  c'est  toi  qui  fais  germer  les  plantes  odorantes 
sur  les  collines,  et  sortir  de  doux  concerts  dû 'si- 
lence des  bois.  A  ton  aspect,  les  campagnes  sourient 
de  joie  au  printemps  sous  lé  soleil,  et  lorsque 
tu  descends  sur  la  terre,  elle  est  soudain  vivifiée. 
Cependant' cette  nature  modifie  et  détruit  tout 
dans  l'Univers;  ces  cités  opulentes,  ces  arçs-de- 
triomphe,  monumens  des  arts  et  de  la  magnificence 
des  peuples,  s'écrouleront  un  jour  comme  les  por- 
tiques de  Babylone  et  de  Palmyre.  Les  ronces  et  les 
serpens  y  rampent  dans  la  demeure  des  rois ,  et  le 
léger  antilope  vient  brouter  l'herbe  et  les  lichens  qui 
croissent  sur  leurs  décombres.  C'est  ainsi  que  la 
nature  sait  ressaisir  ses  domaines  usurpés.  Comment 
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6e  sont  éTaoiouis  ces  florissans  empires  ainsi  que  les 
rêyes  de  la  nuit?  Que  sont  devenus  Sésostris,  conque* 
rant  du  monde,  et  sa  Thèbes  aux  cent  portes?  Inter*- 
rogez  cette  momie  de  trois  mille  ans ,  et  apprenez- 
moi  ce  qu'est  un  homme  jeté  au  milieu  deTéternité? 
Nous  ayons  ru  dans  ces  derniers  temps  la  fragilité 
des  choses  humaines  :  les  prospérités ,  la  gloire , 
tout  change,  tout  périt  tour-à-tour  ;  et  si  les  conque- 
ransles  plus  redoutables  ne  peuyent  se  soustraire  aux 
réyolutions  de  la  nature ,  pourquoi  donner  tant  de 
prix  à  layie?ce  n'est  qu'une  goutted'eau  dansl'Océan. 
Instruit  de  ces  hautes  et  irrévocables  lois,  l'homme 
doit  se  résigner  sous  ce  pouvoir  suprême  du  Grand* 
Être.  Son  âme,  fatiguée  des  traverses  de  l'existence, 
vient  se  reposer  dans  le  sein  paisible  de  la  nature.  Que 
le  ^ectacle  de  nos  sociétés  est  chétif  auprès  d'elle! 
Gomme  la  pompe  des  rois  est  effacée  par  l'éclat  d'une 
simple  fleur!  La  poussière  elle-*même  nous  révèle, 
aussi  bien  que  les  astres  de  la  nuit,  la  grandeur  de  la 
nature.  Que  d'attraits  mystérieux  dans  cette  étude  I 
Qui  tracera  dignement  sous  nos  yeux  ce  tableau  des 
mondes  dans  les  espaces  célestes ,  des  végétaux  qui 
peuplent  notre  globe,  des  animaux  dans  les  airs,  les 
eaux  et  sur  la  terre  ;  des  minéraux  qui  s'agitent  dans 
les  entrailles  de  notre  planète?  Qui  nous  dévoilera  ces 
secrets  ressorts  de  la  vie,  la  cause  de  ces  perpétuels 
phénomènes  de  reproduction ,  de  destruction  et  de 
xenouvellemens  ?  Quel  est  le  but  de  tant  de  mou- 
vemens  dans  l'Univers  ?  Ces  objets,  dignes  d'une 
étemelle  méditation ,  reportent  l'âme  dans  le 
champ  de  l'infini,  à  la  source  de  la  suprême  vérités 
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AU  milieu  du  torrent  des  âges,  nous  naissons,  nou8> 
croissons  et  nous  mourons  sans  notre  participation* 
Pourrions-nous  sortir  de  la  fie  sans  avoir  étudié 
quelques-uns  de  ces  mystères,  sans  chercher  à  con- 
naître les  créatures  qui  nous  environnent ,  et  quels 
sont  nos  devoirs ,  notre  état  et  notre  fin  pour  notre 
bonheur? 

Qui  pourrait ,  toutefois ,  égaler  les  paroles  à  tout 
cequ'il  y  a  de  plus  sublime  dans  TUnivers  ?  La  nature 
est ,  de  la  divinité  ,  la  partie  qui  se  manifeste  pour 
l'existence  et  la  perpétuité  des  créatures  ;  son  his- 
toire même  n'est  point  uniquement  une  étude  de 
pur  agrément ,  une  de  ces  brillantes  inutilités  qui 
servent  à  délasser  des  occupations  de  la  vie  sociale. 
Elle  est  le  fondement  de  l'agriculture,  du  jardinage, 
de  l'économie  domestique  et  rurale ,  et  de  la  mé- 
decine ;  non-seulement  la  plupart  de  se»  produc- 
tions sont  les  sources,  ou  plutôt  les  mamelles  nour-^ 
rlcières  du  commerce  et  de  la  civilisation ,  mais 
encore  nous  tirons  d'elle  presque  tous  les  agrémens 
de  notre  existence.  Elle  entretient  les  plus  heureux 
liens  d'échanges  entre  les  diverses  nations  ou  la 
grande  famille  du  genre  humain,  et  devient  l'unique 
base  de  toutes  les  fortunes  des  hommes. 

Cependant,  Messieurs,  ce  n'est  pas  sous. dea 
rîapports  d'intérêt  que  nous  envisagerons  ici  cette 
étude  ;  assez  d!autres  maîtres,  l'ambition  et  l'ava- 
rice en  multiplient  les  leçons  dans  la  carrière  du 
Qionde  ;  je  sais  que  je  m'adresse  à  des  sentimens 
plus  élevés  et  plus  nobles ,  en  des  lieux  où  la  poli- 
tesse s'unit  à  la  science,  et  au  centre  même  de  la 
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ei?ilisation  européenne.  J'aborderai  donc,  dans  le 
cours  de  ces  séances,  les  sujets  les  plus  généraux 
de  l'Histoire  naturelle.  Après  des  considérations  sur 
le  système  de  ITJnivers ,  nous  descendrons  à  lliis^ 
toire  physique  de  notre  planète ,  à  ses  révolutions, 
aux  catastrophes  qu'elle  a  subies,  et  dont  elle 
porte  encore  les  témoignages  ;  nous  distinguerons 
des  minéraux  qui  se  composent  dans  ses  entrailles» 
les  races  vivantes  des  animaux ,  et  les  tribus  nom- 
breuses des  végétaux  qui  couvrent  sa  sdrface;  nous 
oserons  pénétrer  dans  les  gouffres  ténébreux  de  la 
mer,  et  dans  les  cavernes  sombres  où  se  prépare 
Fincendie  des  volcans.  Nous  n'annoncerons  ({ue 
ce  qu'il  a  été  permis  aux  hommes  de  connaître, 
et  nous  tâcherons  d'en  séparer  ce  qu'ils  ont  imaginé. 

Be  plus  doux  spectacles  attireront  nos  regards 
dans  la  contemplation  des  êtres  organisés ,  dont  1^ 
uns  vivent  et  croissent:  ce  sont  les  végétaux;dont  les 
autres  vivent,  croissent  et  sentent  :  ce  sont  les  ani« 
maux.  En  les  classant  dans  leur  ordre  naturel,  nous 
examinerons  leurs  instincts ,  leurs  mœurs ,  leurs 
amours  et  leurs  guerres.  Nous  rechercherons  leurs 
métamorphoses, leurs  harmonies,  leurs  antipathies. 
Les  plantes  nous  dévoileront  quelques-uns  de  ces 
doux  mystères  de  leur  reproduction  et  de  leur 
existence.  Enfin ,  à  la  tète  de  ces  êtres  créés ,  nous 
verrons  l'homme  »  mardhant  en  roi  sur  ce  globe,  et 
élevant  ses  regards  vers  les  cieux. 

Qu'elle  est  majestueuse  cette  nature  vivante! 
Comme  elle  brille ,  au  printemps ,  de  grâce  et  de 
fécondité!  Qu'elle  est  pompeuse  dans  ses  jours  de 
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gloire ,  lorsque  les  feux  de  l'aurore  redf^endîssent 
dans  rOrient!    Qui  pourrait    dévoiler  tous  ses 
chanB€s  aux  habitans  des  cités  !  L'antique  Mytho-^ 
logie  en  traça  elle-même  les  plus  ingénieuses  pein- 
tures. Oui  y  Messieurs ,  Philoméle  racontera  tQu-> 
jours  ses  infortunes  dans  nos  bocages ,  et  le  féroce 
Lycaon  hurlera  dans  les  forêts.  Toujours  Arachné 
imitera  les  tissus  de  Minerve ,  Adonis  portera  la 
marque  sanglante  de  &ts  blessures  sur  son  beau 
visage,  et  narcisse  s'admirera  dans  les  fontaines/ 
Nous  venons  chaque  printemps  Daphûé,  ou  la 
lauréûle ,  éviter  les  ardentes  caresses  d'Apollon,  ou, 
du  soleil  V  !>:  jalouse  Clytie ,  ou  le  souci,  tôurnwA 
sans  cesse  sa  face  jauBie  vers  cet  astre.  Toujout» 
Alcyon  se  balancera  sur  les  ondes,  et  la  fleur* 
d'Ajax  retracera  l'exclamation  de  la  douleuf  gtavée 
sur  ses  pétales,  ^os  camps^nes  aeraiexub-elles  au-** 
jourd'hui  dépeuplées  des  faunes  et  des  syti»ain» 
qu'y  rencontraient  les  nations  poétique»  4e  l'anti* 
quité  ?  Les  dryades  auraient--elles  abandoiUié'  nos 
chênes,  et  les  néréïdest  déserté  nos  Ife^ntaines  ?  Non, 
Messieurs  ;  L'fiistoire  naturelle  a  retrouvé  ces.divi- 
nifeési  champêtres  avec  tous  leurs  attribats  et.toutea 
leurs  grâces  ;  Cérès  enrichit  nos  campagnes ,  Fl<Nre 
et  PomcMie  habitent  encore  nos  yei^ers  ,    et  le 
dieu  des  rendanges  se  couronne  chaque  année  sur 
nos  coteaux ,.  de  raisins.et  de  pampres. 

Poètes  et  peintres,  voulez-vous  imprmxer  i  vos 
tableaux  me  fraîcheur  et  un  coloris  que  ne  fane- 
ront jamais  les  années  ?  veqez  rajeunir  Vos  modèles 
dans  lëtude  de  la  nature.  IHtes-nous,  célèbrea 
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auteurs  de  Paul  et  Virginie  et  4'AUla.>  quels 
charmea  ont  prêté  à  ym  pastorales  les  productions 
naturelles  d^un  monde  nouveau  pour  nous  ?  Quels 
trésors  de  fécondité  ont  enrichi  votre  imagination 
en  contemplant  les  œuvres  de  celle  nature  fière  et 
belte  de  son  indépendance  ?  Ce  ne  sont  pas  sous 
les  ponoqEieuses  décorations  de  nos  demeures  qu'ha* 
bitent  les  inspirations  du  génie  :  c'est  sous  le  vieux 
chêne  patriarche  des  forêts,  c'est  dan&. la  grotte 
solitaiie  ornée  de  chèvre-feuille  et'  de  lieritf>    - 

En  effet ,  Messieurs ,  c'est  dans  le  sein  mâmei  de 
la  nature  que  nous  remontons  à  de  plus<  hautes 
contemplations.  Notre  vue  n'est  plus  empriseboén 
dans  une  étroite  enceinte ,  codimie  au*  milieu  dé 
nos  cités  »  et  dans  ces  salons  où  divers  objets  nous 
renvoient  au  contraire  les  regards  de  notre  vanité  r 
où  l'homme  ne  considère  que  l'hûmme,  ouramour» 
propre  ombrageux  exige  et  rend  mille-  devoirs  de 
politesse  et  d'égards.  Dans  ces  relations  trep*  con- 
traintes,  Fésprit  ne  développe  point  toutes  ï»es  di- 
menions  ^^et,  pour  ainsi  dire ,  sa  haute*  taille  ;  il 
se  raccourcit  coaune  la  vue  ^  il  se  rapetisse  conmoie 
Tariïre  trop  étété ,  et  dont  la  seipe  a,  retranché  les 
rejets  les  plus  vigoureux.  Au-hea  d\tn  vaste  et 
puissant  géaie ,  qui  s'élève  fier  et  indompté  dans 
son  essor ,  on  acquiert  un  espi&t  fia  et  délkart  qui 
dissèque  les  objets  au  foyer  de.  son-  microscope  ; 
qui  se  ccnnplait  dans  des  miniatures  polies,  avec 
art,  et,  pour  ainsi  dire,  léchées  minutieusement 
avec  une  patience  laborieuse. 

Mais  lorsqu'assis  sur  le  penchant  des  Alpes  ^  ou 
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sur  un  roe  élevé  »  nous  répandons  notre  Tue  sur  le 
globe  et  sur  l'immense  rideau  des  cieui,  lorsqu'une 
nuit  sombre  tient  ajouter  de  nouveaux  abimes  à  la 
pensée,  notre  imagination  s'enfle  et  s'élève  déme-^ 
purement  ;  l'enthousiasme  la  saisit  ;  elle  ne  consi<^ 
dère  plus  la  terre  et  tout  ce  qui  l'environne  ;  dans 
son  vol  audacieux  »  elle  s'élance  avec  la  comète  va-« 
gabonde  à  travers  les  astres  de  Tempirééi  elle 
ftborde,  avec  un  recueillement  religieux.,  le  sànc-* 
tuaire  de  la  divinité ,  et  va  s^éclairer  au  flambeau 
étemel  de  toute  vérités  Enceinte  des  plus  nobles 
doas^  •  ira-t-elle  s'occuper  ensuite  de  ces  intérêts 
qui  (Uyisent  les  malheureux  enfans  des  hommes  ; 
de  ces  '-  ambitions  désastreuses  qui  forgent  des  fers 
aux  peuples  et  aux  rois  ;  de  cette  turbulence  poli-* 
tique ,  de  ces  guerres  féroces  qui  les  déchirent  t  de 
cette  odieuse  et  sordide  avarice,  mère  féconde  en 
quereUes  entre  les  nations  comme  entre  les  par- 
tîcuUers.>  Non ,  Messieurs  ;  cette  haute  étude  in- 
sjm'e' do  plus' heureux  sentimens.  On  Ta  toujours 
vue  former  des  âmes  sensibles  et  bienfaisantes^  qui 
viennent:  déposer  dans  ces  contemplations  le  far* 
deau'des  injustices  et  des  misères  humaines. 
L'aofant  de  la  nature  ne  se  montra  jamais  un  cruel 
of^resseur,  un  séditieux  ennemi  des  lois  de  sa  pa<« 
trie  dt  de  ses  concitoyens  :  il  n'appartient  ni  à  la 
race  des  tyrans  9  ni  à  celle  des  esclaves;  il  médite 
de  plus  généreuses  pensées  que  celles  des  vaines 
agitations  des  sociétés;  il  s'élève  à  la  cause  jsu- 
prêpae  qui  anime  cet  Univers;  il  mesure  la 
course  des  siècles,  qui  entraînent  dans  leur  tonrenti 
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les  empires ,  les  nations  et  leurs  grandeiurs  fugi-» 
tives;  il  est  Thomme  du  temps,  plutôt  que  Tinquiet 
adorateur  de  la  fortune.  Qu'y  a*t*il  de  si  solide 
aujourd'hui  parmi  les  hommes  ^  qui  ne  puisse  pé- 
rir demain?  Mais  la  nature  est  toujours  constante 
dans  sa  marche  :  la  verdure  a  toujours  succédé  aux 
fnmas ,  et  les  fruits  aux  fleurs ,  comme  la  maturité 
à  Tenfance  dans  le  champ  de  la  vie. 


Après  ces  considérations^  jetons  un  coup^d'œil 
général  sur  les  objets  proposés  à  notre  méditation* 
Si  l'on  considère  nos  yilles ,  nos  palais ,  nos  habi- 
tations )  et  toutes  ces  fourmilières  humaines ,  au««> 
près  de  l'immensité ,  que  nous  sommes  petits  en 
présence  de  l'UniTers  !  Nos  plus  hauts  édifices  ne 
sont  que  des  taupinières  à  côté  des  Andes  ou  du 
Caucase  ;  nos  domaines ,  nos  provinces , .  nos 
royaumes  paraissent  de  bien  étroits .  e^aces  en 
comparaison  du  globe.  Nous  cultivons  à  grande 
frais,  dans  des  serres^  les  plantes:  étrangères  les 
plus  curieuses  ;  nos  méaageries  possèdent  »à  peine 
qudques  animaux ,  et  nos  viviers  quelques  pois^ 
sons  ;  mais  les  serres ,  les  ménageries  ^  les  '  viviers 
de  la  nature  sont  Men  autres.  La  loœ  torride  est 
une  vaste  serre  peuplée  devégétaux^  larei,  et  qui 
est  échauffée  pai  le  soleil.  Les  quatre  parties  du 
monde  sont  une  knmensé  ménagerie  d'animaux  de 
toute  espèce ,  et  l'Océan  est  le  rivier  dans*  lequel  le 
grand  Être  a  placé  des  militons  de  poissons  et  deco- 
qumages.  Au^Ueu  de  nos  petits  cabinets  de  minéra- 
Ton  L  a 
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logiè,  ok  das  :  cristaux,  piesque  microscopiques  sont 
rangés,  étiquetés  aur .des  rayoDS)  la  terre  nous  ouvre 
ses  pro&nâes.iiiaTerheSy  où  se  forment  l'or,  Tamé- 
thjste  et  le  diamant  Les  chaînes  de  montagnes 
sont  les  groupes  de  a£s  cristaux.  Tout  n'y  est  pas 
mis  sous  verre  et  hors  de  la  portée  de  la  maio^ 
comme  dans  nos  musées  ;  chaque  homme  y  peut 
choisir  à  son  gré.  Voilà  launature  ;  elle  se  manifeste 
en  tous  lieux ,  et  se  dévoile  aux  regards  de  qui- 
conque la  cherche.  Ce  n'eat  point  seulement  en 
examinant  les  animaux  empaillés ,  les  plantes  col- 
lées dans  un  herbier»  les  poissons  plongés  dans 
de  Tesprit  de  vin,  qu'on  pourra  reconnaître  les 
êtres  animés ,  s'instruire  de  leur  vie ,  de  leurs 
QKBurs^  de  leurs  sunours,  de  leurs  ravissantes  har- 
monies. N'^s^è  pa^  ainsi  qu'on  éteindrait  dans 
les  cœurs  l'amour  de  la.  nature  »  en  ne  nous  mon- 
trant que  des  eadâvr(^  !     . 

Si  l'op  veut  connaître  la  puissance  du  Grandr 
Être ,  il  fout  d'abord  considérer  x^ombien  nous 
sommes  passagers  disyaot  lui.  Les  générations  des 
êtres  ne  août  ried^^  les  espèces  seules  sont  intaris- 
sables.: ri&dividu  s'écoule  comme  l'eau;  son  corps 
est  un  vêtement  qtii«s'ude.et  qui  change;  ses  élé^iu 
entrent  dans  le  commun. ré^rvoir  de  h  màtièxe 
animée  paur  focaaerd'^utresMèlifes^  nous  ne  sommes 
que  les  wufruitierâ  de  la  vie  ;  nous  la  léguons  i 
nos  .desceodans  comme  b'héritftge  de  ^no^  pères* 

C'est  donc  en  se  plaçant  dans  ce  virai  point  de 
vue  qu'U  faut  eoàsidéi^ii  l'Uiiivérs.  Au  tràvîcs  de 
ce  désordre  apparent' qui, senible  eoiifandrç  tous 
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les  objets,  il  est  facile  d'apercevoir  Tordre,  Tbar- 
monie,  le  concert  des  êtres  qui  se  prêtent  une  admi- 
rable assistance ,  qui  suivent  des  lois  éternelles , 
et  qui,  placés  chaeun  dans  le  lieu  qui  leur  convient, 
exercent  perpétuellement  les  mêmes  actes,  con- 
courent sans  relâche  au  même  but.  Bien  que  nous 
n'apercevions  pas  toujours  la  fin  pour  laquelle 
chaque  être  existe,  nous  trouvons  uti  plan  raisonné 
et  j^rofondément  sage  dans  tout  ce  qu'il  nous  est 
permis  de  connaître* 

C'est  ainsi  que  nous  remontons  à  une  cause  pre- 
mière, infinioient  intelligente,  qui  a  dû  tout  co- 
ordonner dans  cet  univers,  car  nous  ne  connais- 
sons rien  d'aussi  absurde  que  la  supposition  de  je 
ne  sais  quel  arrangement  fortuit  que  le  mouvement 
a  pu  amener.  Qui  ne  remarque  pas  dans  l'œil ,  seu- 
lement, la  cornée,  l'iris ,  le  cristallin ,  l'humeui; 
vitrée ,  la  rétine  en  parfaite  harmonie  avec  la  lu- 
mière? Ne  faudrait-il  pas  avoir  perdu  toute  raison 
pour  prétendre  que  cette  petite  chambre  obscure 
est  Iq  seul  produit  des  circonstances  et  du  temps? 
Les  cHqgaœs  des  plantes  et  des  animaux  se  déve- 
lq>pent  peu-à*peo  par  l'ige  et  la  nourriture,  mais 
il  y  a  une  force  intelligente  qui  les  pousse  au  de- 
dans 9  qui  les  travaille,  qui  les  dispose.  Si  cette 
force  ne  s'ofire  point  matériellement  à  nos  sens, 
die  éclate  aux  regards  de  la  pensée.  Si  l'on  ne  se 
rend  pas  à  l'aspect  du  .tableau  du  monde  et  de 
l'organisation  de  ses  êtres  vivans ,  l'on  n'est  point 
capable  de  céder  à  la  voix  de  la  vérité. 
Il  existe  donc  un  prineq>e  actif  d'intelligence  et 
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de  prévoyance  dans  l'Univers;  nous  le  reconilak^ 
«ons  à  sa  souveraine  puissance  »  à  cette  éternelle 
volonté  qui  gouverne  tout  dans  le  calme;  qui ,  du 
sein  de  l'invisibilité,  préside  à  toutes  les  existences , 
est  présente  en  tous  lieux ,  et  à  laquelle  rien  ne  peut 
échapper.  Cette  première  cause  est  Dieu,  l'auteur  de 
la  nature.  Celle-ci  est  donc  l'émanation  de  la  divi- 
nité, le  ministre  de  ses  volontés  immortelles.  Obéis- 
sant aux  lois  qui  lui  sont  prescrites ,  elle  les  exécute 
sans  contrainte  et  sans  relâche,  ne  fait  rien  en  vain , 
prend  toujours  la  voie  la  plus  simple  et  la  plus 
courte^  travaille  constamment  sur  le  même  plan , 
^qu'elle  diversifie  à  l'infini ,  comme  pour  faire 
preuve  de  sa  prodigieuse  fécondité.  Elle  commence 
toujours  par  les  plus  petites  niasses  et  successive- 
ment, ne  se  presse  jamais  pour  parvenir  au  but 
qu'elle  est  bien  sûre  d'atteindre ,  puisque  le  temps 
ne  lui  coûte  rien.  Enfin ,  elle  ne  perd  aueun  de  ses 
avantages  ou  des  objets  qui  lui  sont  confiés ,  car 
elle  ne  détruit  rien  que  pour  créer  de  nouveau.  Sa 
^marche  est  uniforme  ;  elle  aspire  à  la  vie ,  à  l'union 
au  plaisir  ;  et  cependant  elle  a  besoin  de  destruc- 
tion pour  alimenter  son  activité.  Elle  renouvelle 
et  bouleverse  tout  ;  mais  elle  n'abat  que  pour  con- 
struire ;  elle  ne  tue  que  pour  vivifier  :  principe  de 
concorde  et  d'anpoirr  dans  les  moiûdes ,  elle  se  repaît 
de  haines  et  de  discordes  ;  elle  change  perpétuel^ 
lement  pour  rester  toujours  jeune  et  toujours  nou- 
velle; sans  cesse  elle  finit  pour  recommencer  ses 
transmutations ,  sa  métemps^rcôse  :  car  le  mouve- 
.  ment  est  sa  vie  »  le  repos  est  sa  mort. 
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'  Toutefoid ,  placés  entre  le  néant  et  le  grand  tout, 
nous  ne  pouvons  apercevoir  que  le  milieu  des  choses  ; 
les  extrêmes  fuient  et  échappent  à  notre  vue.  L'Uni- 
vers ne  nous  montre  qu'une  portion  extérieure  de 
sa  circonférence;  ce  que  nous  appelons  discorde, 
est  cette  concorde  des  êtres  dont  les  liens  nous  sont 
imperceptibles.  Ce  que  nous  nommons  hasard,  est 
la  direction  inaperçue  des  évènemens  ;  nous  prenons 
pour  bornes  de  l'Univers  les  étroites  limites  de  nos 
conceptions.  Cependant  nous  devrions  comprendre 
que  ce  grand  système  foime  un  tout  unique  dont 
les  branches  ont  des  communications  mutuelles  ; 
de  telle  sorte  que  pour  connaître  un  seul  être ,  iî 
faut  les  étudier  tous,  et  pour  comprendre  l'en-^ 
semble,  il  faudrait ebsêrvei  tous  les  détails  ;  ce  qui 
est  impossible  à  l'esprit  humain^  Lliomme ,  par 
exemple,  a  besoin  d'air^  dé  lumière,  de  chalêiH*, 
d'eau^y  de  plantes ,  .d'animaux  pour  son  existence  9 
il  tient  à  tout ,  comme  o»  peut  dire  que  tout  tie AI 
à  lui  sur  cette  terre. 

U  ejdste  donc  dans  ce  monde  visible  un  ordre  ; 
une  grada^n  hiérarchique  non  interrompue  de 
perfections,  de  la  pierre  à  la  plante,  de  Tarbre  à 
l'animal,  de  celui-ci  à  l'homme.  Toutes  les  créa- 
tures ,  liée»  entr 'elles  par  des  rapports  merveilleux, 
forment  une  chaîne  immense ,  dont  chaque  anneau 
se  rattache  a  Is^  ti^ame  générale ,  en  sorte  que  le 
moindre  dérangement ,  dans  une  partie ,  entraîne 
une  foule  d'altérations  successives  ;  car  les  effets 
deviennent  causes  à  leur  tour,  et  les  causes  ne  sont 
que  ^  des  effets  antérieurs  qui  s'engrènent  récipro^ 
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quemênt  comme  ks  rouages  d'-une  horloge.  C'est 
pourquoi  tout  est  nécessaires;  tqut  s'enchevêtre  et 
s'appuie  ;  la  partie  sert  à  l'enselnhle  et  Tenscithblè  à 
la  partie ,  la  faiblesse  particulière  <îonspite  à  1^  force 
générale.  ' 

Chaque  créature  de  l'Univers  est  donc  formée 
pour  une  fin ,  et  n'existe  pas  pour  elle-même-,  maïs 
pour  le  tout.  La  nature  ne  voit  qiâe  son*  but ,  die 
n'agit  que  d'après  d^lois  tontes  générales,  et  jamais 
pa)r  des  principes  détournés  ^  ou  particuliers  à  nous- 
nxêmes,  i^omme  l'illusion  mensongère  de  Tamour^ 
propre  l'a .  quelquefois  persuadé  à  l'homme.  Tous 
les  êtres  Composant  ce  corps  umiverge}  n'ont  d'exis- 
tence, de  raBDuvement;,  de  vie,  que  par  Vesprit 
général  qtiî.  animie  le  monde.  Si  quelque  partie  de 
cette  grande  répuMiqve  pouvait  s'en  séparer,  eMe 
serait  aussitôt  privée  de  cette  vie  universelle,  de 
même  qu'un  membre  qu'on  sépare  du  corps  humain 
se  putréfie  et  se  décompose.        .. 

En  effet,  la  matière  elle-mênm,  é'ëst-là^it^  Tas- 
semblage^e  tous  les^oip^qui  oonstiiuientlàmà^sedu 
monde ,  nous  semble  par  elle^mêfiie  dépourvue  d'ac-' 
tivité,  privée  de  toute  énergie;  ses  propriétés  essen- 
tielles, indestructibles,  «ont  rétendue ,  llmpéiiétra- 
bilité ,  la  figurabilité  et  l'inertie  :  toutes  les  aiitres  lui 
paraisse]^  étrangères.  Si  nous  supposons  uh' espace 
vide ,  au-delà  des  bornes  de  l'Univers  (  s*i:outefoîs 
l'Univers  a  ^s  bornes  ) ,  et  que  nous  y  placions  dé 
la  matièie  à  l'abri  de  toute  foite ,  il  nous  semble 
qu'elle  restera  éternellement  dans  le  même  état, 
sans  action,  sans  ressort ,  «at»  vto,  -Le  repos  est  dé 
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i6n  essence ,  tout  mouyemeat  Jui  est  communiqué, 
soit  par  les  chocs  extérieurs,  sôit  par  ht  yie  inté- 
rieure. Mais  l'existence  mêmede  la  matière  paraît 
contemporaine  de  celle  dé  la  nature  :  car  son 
anéantissement  ou  sa  création  sont  des  actes  qu'il 
n'appartient  qu'à  la  puis^nce  d'an  Dieu  d'opérer; 

Dans  toutes  les  sciences  de  faits  et  d'observation, 
il  y  a  deux  ordres  de  connaissances. .  Le  premier 
ordre  est  celui  qui  se  borne  à:  la  aimple  descriptioa 
des  <^jets  physiques ,  qui  fait  i'exiacte  énumération 
de  letirs  parties ,  qui  détaille  *  leurs  formes ,  leurs 
couleurs,  l'arrangement  de  ieurs*  pièces ,•  etc.  Le 
second  ordre  est  celui  qui  cherché  à  expliquer  les 
effets ,  à  remonter  aux  causes  des  môuyemens  et 
de  la  formation  des  différens  êtres.  Ces  deux  genres 
de  connaissances  ne  peuvent  point  être  séparés 
sans  que  la  science  soit  détruite»  Le  seul  moyen 
d'établir  un  monument  durable,  serait  de  rassem- 
bler d'abord  assez  d'observations  solides,  pour 
fonder  un  édifice  sur  une  base  inébranlable.  Mais 
s'il  ne  nous  est  pas  permis  d'atteindre  ce  but ,  nous 
travaillerons  cependant  dans  ce  dessein ,  laissant 
à  des  mains  plus  fortes  et  plus  habiles  l'achèvement 
de  ce  temple,  dont  nous  aurons  essayé  de  creuser 
quelques  fondemens. 

No^  méthode  est  tracée  d'avance  dans  le  plan 
que  ta  itatute  a  suivi  ^n  ^  composant  ses  ouvrages^ 
Après  ^voir  construit  les  mondes  et  le  globe  termes*- 
tre,  elle  s'est  élevée  par  gradation ,  des  végétaux  et 
des  animaux  les  plus  simples,  aux  espéfCjss  plus 
composées  et  que  nous  appellerions  plus  parfaites. 
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si  chaque  être  daàs  'sa  structure  n'avait  pai  égale- 
ment toute  la  perfection  que  comporte  le  dessein 
pour  lequel  iLa  éteibrmé.  Ainsi ,  parmi  les  végétaux» 
depuis  les  algues  de  ia  mer,  en  remontant  aux 
inous«es  9  aux  foudres ,  aux  graminées ,  s6  déroule 
Timmense  série  des  familles  des  plantes  jusqu'au 
eèdre.  Ainsi  parmi,  les  animaux  $  depuis  le  vermis- 
seau infusoire  à  peine  visible  au  microscope ,  et  les 
polypesv  les  zoophjtes^  on  s  élève  aux  insectes» 
aux  coquillages ,  jusqu'aux  poissons ,  aux  reptiles , 
aux  oiseaux  et  aux  quadrupèdes^  L'homme  termine 
eotte  grande  pyramide  de  vie  ;  il  en  est  la  plus  haute 
assise  »  &a  plutôt  îl  est  le  suprême  modérateur  des 
êtres  créés.  Soit  qu'on  s'élève  donc  par  échelons 
dians  la-  série  de  ces  êtres,  ou  qu'on  la  redescende 
(quelles  que  soient  les  lacunes  observées  encoredans 
plusieurs  de  ses  parties ,  toutes  les  productions  de 
rUniv*ers  n'étant  pas  décrites  et  connuesr) ,  le:  plan 
général  est  assez  manifeste  pour  qu'il  ne  soit  pas 
permis  de  s  écarter  des  lois,  suiviei^  dans  l'organisa^ 
tion  des  espèces  vivantes. 


Dès  les  ten^  les  plus  antiques ,  l 'Bistdre  n^aturelle 
a  fait  les  délices  des  esprits  obsepateurs*  Lsii  Crepèse 
noi^s'iùstrùitt{ue  Dieu  fit  paraître  devant  1^  premier 
homme  tous  les  êtres  créé»)  pour  qu'il  ks. connût 
et  les  nomxQât  ;  mais  sans  remonter  à  ces.  lointaines 
époques i,  on  %  vu  cetteiscience  recevoir  ses  premiers 
développemens  dans  les  beaux  climats  de  l'Asie» 
si  féconds  en  production  vaïtéesr  Ainsi»  sous  le« 
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ciexjx  aidens  des  Indes ,  de  TOrient ,  de  la  Mésopor 
tamie ,  de  l'Egypte ,  les  brachmanes ,  les  mages  de 
la  Chsîldée,  les  prêtres  de  Memphis  furent  chaînes 
du  dépôt  sacré  de  toutes  les  connaissances  humaines*. 
Les  premiers  Naturalistes  étaient  des  interprètes  de 
la  divinité ,  des  enchanteurs ,  des  prophètes  «  aux- 
quels tout  (^éissgit  dans  rUniyers.  Les  sciences 
descendues  du  ciel  à  la  voix  des  sages ,  étaient  le 
patrimoine  des  hommes  aimés  des  dieux  »  à  l'ombre 
des  temples  et  dans  le  secret  mystérieux  des  soli-« 
tudes.  Les  phénomènes  naturels  deyenaient  des 
ressorts  tout  puissans  sur  l'imagination  des  hommes , 
qui  étaient  superstitieux  parce  qu'ils  étaient  igno- 
rans.  C'étaient  même  d'admirables  instrumens  entre, 
les  mains  de  la  politique.  Nous  voyons  Moïse  »  in- 
struit dans  toute  la  sagesse  des  Égyptiens,  confondre 
les  magiciens  de  Pharaon  par  ses  prodiges,  et  guider 
le  peuple  hébreu  daujs  les  déserts.  Thaut  ou  Hermès 
Trismégiste  en  Egypte ,  Zerdust  en  Perse  ,  ou  Zo^ 
Toastre  en  Chakiée^  sont  regardés ,  avec  les  brach- 
n^nea  de  l'Indus  et  du  Gange,  comme  les  plu^ 
anci^is  personnages  historiques  qui  aient  étgidîéi 
les  lois  de  la  Nature.  Le  sage  Salomon  se  vanta  de 
coiinajtre  depuis  le  cèdre  jusqu'à  lliysâope  ou  \^ 
mousse.  L'Histoire  naturelle,  par  ses  attachant 
spectacles  et  les  tableaux  qu'elle  peint  à  notre  im^n 
ginàtioD ,' semble  être  l'anneau  qui  rattache  les 
sciences  exactes  à  la  poésie.  Aussi,  les  plus  grands 
poètes  de  l'antiquité  publièrent  ses  merveilles.  Eile 
monta  jadis  la  lyre  d'Orphée ,  de  Musée ,  d'Hésiode 
chez  les  Grecs;  elle  alluma  la  vene  4e  Lucrèce,  ei 
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nombre  prodigieux  de  faits  et  d'obseryations*  L'or- 
gaaisatloodes  animaux  y  est  comparée  à  celle  de 
rhomme  dans  ses  diverses  parties.  Leurs  instincts^ 
leurs  amours ,  leur  génération  ,  la  description 
«xaçte  de  leurs  organes  arec  le  jeu  et  le  méca- 
nisme de  leurs  fonctions ,  leurs  rapports  et  leurs 
différences  entr'eui,  y  sont  exposés  avec  clarté,  et 
avec  une  sagacité  surprenante.  Les  bases  de  cette 
partie  de  THistoire  naturelle  y  sont  établies  sur  des 
fondemens  très-solides.  Ce  Traité ,  rempli  de  vé- 
rités capitales ,  annonce  la  vigueur  et  letendue  d*un 
grand  génie,  qui  pénètre  son  sujet  à  fond.  Il  tire 
des  principes  généraux  une  foule  de  comparaisons 
lumineuses  qui  multiplient  les  résultats.  Les  erreurs 
qui  se  sont  glissées  en  son  livre,  appartenaient  à 
son  siècle.  Âristote  fut  secondé ,  dans  la  composi- 
tion de  cet  Ouvrage,  par  la  libéralité  d'Alexandre, 
qui  lui  envoyait ,  en  outre ,  toutes  les  productions 
rares  de  l'Asie. 

Théopbraste  d'Érèse ,  disciple  et  successeur  de 
ce  philosophe ,  est  regardé  comme  le  fondateur  et 
le.  père  de  la  botanique*  Il  connaissait  environ 
cinq  cents  espèces  de  plantes.  Il  les  considéra  plutôt 
en  philosophe  et  en  agrpnome  qu'en  botankte. 
Ainsi  il  tire  des  inductions  générales  de  la  croit^ 
sance ,  de  la  textpre ,  de  la  nature  propre  des  végé^ 
taux ,  relativement  à  leur  utilité  et  à  leur  culture* 
On  possède  aussi  de  lui  un  petit  Traité  sur  Jea 
pierres ,  outre  ses  autres  écrits  de  physique  ejt  c^ux 
de  morale.  C'esjb  à  l'âge  de  quatre-vingt-fi|x.  fnsf, 
qu'il  peignit  encore  les  caractères  des  hopi^eft,  avQib 
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bitit  de  vérité  :  telle  était  la  vigueur  d'esprit  de  ces 
illustres  anciens. 

'  En  général,  les  minéraux  et  les  végétaux  pa- 
raissent avoir  été  peu  étudiés  dans  l'antiquité  ,  à 
Texception  de  leurs  usages  et  de  leurs  propriétés , 
que  Ton  connaissait  fort  bien  dès  les  époques  les 
plus  reculées.  Les  deux  livres  sur  les  plantes ,  at- 
tribués à  Aristote ,  ne  sont  pas  de  ce  philosophe. 

Après  ces  deux  grands  hommes,  les  sciences 
languirent  avec  Tempire  des  Grecs,  et  passèrent  chez 
les  R<»nains ,  leurs  vainqueurs.  L'état  florissant  de 
Rome ,  sous  ses  premiers  empereurs ,  fit  éclore  une 
ère  nouvelle  pour  l'histoire  de  la  nature. 

Un  homme  s'est  élevé ,  qui  a  dit  :  Tout  ce  que 
les  hommes  ont  appris  jusqu'à  ce  jour  dans  la  na- 
ture et  les  arts,  je  veux  l'embrasser,  le  connaître: 
je  tracerai  l'encyclopédie  des  connaissances  hu-* 
maines.  Pline  fut  cet  homme ,  et  il  exécuta  seul  cet 
immense  dessein.  L'histoire  du  ciel ,  de  la  terre  et 
de  ses  peuples,  celle  des  animaux,  des  plantes, 
des  minéraux,  la  description  des  artjs  mécaniques 
et  libéraux ,  la  médecine ,  les  usages ,  les  antiquités, 
le  commerce,  la  navigation,  les  sciences;  son  Ou- 
vrage ,  en  trente-sept  livres ,  comprend  l'abrégé  de 
tout.  Aussi  profondément  érudit  que  varié ,  nobfe 
et  grand  comme  son  modèle,  Pline  trace  d'un 
style  mâle  et  soutenu  le  tableau  de  l'Univers.  Soit 
qu'il  jette  un  regard  sur  les  cieux  et  lé  globe,  soit 
qu'il  considère  les  misères  humaines,  soit  qu'il 
décrive  les  animaux  et  les  plantes,  il  s'élève  à  là 
hauteur  de  son  sujet ,  il  en  tire  4^s  vues  hardies. 
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Au  milieu  des  magnificences  de  ses  tableaux  ,*•!!  lui 
échappe  des  traits  d'une  philosophie  austère  et 
sombre^  qui  décèle  le  caractère  stoïque  dé  son  âme, 
et  peut-qtre  qui  résulte,  comme  celle  de  Tacite 
son  contemporain ,  des  temps  d'oppression  et  de 
tyrannie  sous  lesquels  ils  vivaient-  Pline  est  encore 
original  lors  même  qu'il  copie ,  et  les  mœurs  des 
animaux  sont  bien  dépeintes  dans  son  livre.  On 
lui  reproche  avec  raison  une  trop  grande  crédulité 
et  un  défaut  de  critique  ;  mais  il  est  probable  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  de  mettre  la  dernière  main  à  son 
Ouvrage,  qui  semble  n'être  qu'une  prodigieuse  com- 
pilation de  notes  tirées  de  tous  les  auteurs.  Cepen- 
dant ce  travail  n'en  sera  pas  moins ,  dans  tous 
les  temps ,  la  mine  la  plus  riche  de  toutes  les  con«* 
naissances  des  Anciens,  et  l'on  y  trouvera  même 
des  modèles  d'érudition  et  de  goût.  On  sait  que 
cet  iiomme  illustre  périt  dans  une  ériqption  du 
Vésuve,  en  s'approchant  trop  près  de  ce  volcan  en- 
flammé. 

,  Vers  la  même  époque  fleurirent  aussi  Sénèque , 
philosophe  et  naturaliste,  Dioscoride,  célèbre  bota- 
niste grec ,  mais  qui  ne  considéra  les  plantes  que 
sous  le  rapport  de  leurs  vertus  médicinales  ;  le  cré- 
dule £lien ,  l'érudit  Athénée  et  le  bon  Plutîirque. 
Quelques  médecins ,  des  agronomes ,  des  poètes  et 
de  simples^  amateurs  s'occupèrent  encore  de  l'His- 
toire naturelle  ;  mais  elle  s'éteignit  à  mesure  que 
l'empire  .  romain  déchut  de  son  antique  gloire. 
Comme  toutes  les  sciences,  celle  de  la  nature  ne 
se  perfec  tionne  qu'avec  les  grandes  sociétés  civUisées; 
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amante  de  la  splendeur,  elle  fuit  les  nations  qui 
s'avilissent  et  les  siècles  de  barbarie. 

Il  est  donc  des  déserts  dans  l'empire  des  sciences; 
les  âges  de  ténèbres  sont  plus  nombreux  que  les 
siècles  de  lumières.  Quelques  fanaux  brillent  d'es« 
pace  en  espace  sur  la  route  du  temps.  Mais  à 
considérer  le  nombre  infini  des  hommes  qui  végè**- 
tent  dans  la  barbarie ,  et  le  petit  nombre  des  peuples 
qui  cultivent  leur  intelligence ,  on  pourrait  penser 
que  quelques  nations ,  parmi  le  genre  humain ,  ont 
été  destinées  à  conserver  ce  feu  sacré  des  sciences 
et  des  arts,  tandis  que  toutes  les  autres  tombent  sur 
la  terre  comme  les  herbes  des  campagnes,  sans 
laisser  de  traces  de  leur  existence. 

Les  sciences  avaient  passé  d'Asie  et  d'Egypte  en 
Grèce ,  ensuite  de  la  Grèce  à  Rome.  A  l'époque  du 
Bas  Empire ,  elles  s'écoulèrent  chez  les  Sarraiins , 
et ,  à  la  chute  du  trône  de  Constantin  sous  le  fer 
Musulman ,  elles  se  réfugièrent  en  Italie  pour  se 
répandre  dans  l'Europe  moderne ,  et,  de  là ,  se 
propager  dans  les  diverses  régions  du  globe. 

Les  Arabes ,  nation  vaillante  et  généreuse,  appe- 
lèrent les  connaissances  de  la  Grèce  dans  leur  sein, 
cultivèrent  la  poésie ,  lu.  médecine ,  avec  succès , 
mais  s'occupèrent  peu  de  l'Histoire  naturelle  pro- 
prement dite.  L'expédition  des  croisades  transporta 
dans  l'Occident  quelques  étincelles  des  sciences 
naturelles,  conservées,  soit  dans  la  médecine  alors 
exercée  par  le  sacerdoce,  soit  dans  l'ombre  des 
cloîtres.  Albert-le-Grand  parut  un  prodige  de  savoir 
dans  le  moyen  âge. 
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Il  éclata  enfin  le  printemps  des  nations  euro^ 
péennes  ;  la  fermentation  des  esprits ,  au  quinzième 
siècle ,  fit  ëclore  de  nouvelles  fleurs  de  Tarbre  de 
l'Histoire  naturelle.  Les  restaurateurs  ^  Conrad 
Gessner  et  Pierre  Bélon ,  s'occupèrent  surtout 
des  animaux  au  seizième  siècle;  André  Césalpin 
et  Gaspard  Bauhin  posèrent  les  bases  de  la  bota- 
nique, déjà  entrevues  par  Gessner;  George  Agricola  * 
et  Bernard  de  Palissy  renouvelèrent  la  Minéralogie. 
Le  profond  savoir,  la  persévérance  laborieuse  de 
ces  grands  hommes ,  et  cette  généreuse  passion  de 
la  science,  qui  fait  sacrifier  sa  fortune,  immoler  sa 
propre  vie  à  ses  progrès  <  leur  ont  acquis  une  juste 
immortalité. 

Au  dix-septième  siècle,  Ulysse  Aldrovande,  le 
plus  infatigable  de  tousles  Naturalistes,  l'observateur 
Rédi, l'habile  Swammerdam,  reculèrent  les  bornes 
de  l'histoire  des  animaux.  Morison,  Jean  Ray,  Plu- 
mier, Hermann  et  Rivin  firent  fleurir  la  Science 
botanique;  et  Joachîm  Beccher,  avec  Stahl,  établit 
les  bases  des  connaissances  minéralogiques.' 

C'est  surtout  pour  l'Histoire  naturelle  que  fut 
importante  la  réformation  préparée  par  le  génie 
extraordinaire  de  Bacon  de  Vérulam.  Il  ouvrit  lui- 
même  le  champ  de  la  nature  ;  il  enseigna  l'art  des 
découvertes  par  ses  sublinies  méditations.  La 
science  prit  entre  ses  mains  un  profond  caractère 
d'observation  et  d'expérience.  Toutes  les  branches 
de  l'Histoire  naturelle,  quoique  sortant  du  même 
tronc,  se  plièrent  ensuite  aux  lois  méthodiques 
proposées  par  de  grands  Naturalistes.  La  Botanique 
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eut  son  Tournefort ,  son  Linné ,  son  Âdanson  et 
ses  Jussieu,  etc.;  la  Zoologie  son  Buffon,  et  ce 
même  Linné ,  ainsi  que  les  Daubenton ,  les  Cuyier, 
les  Lamarck,  et  d'autres  hommes  célèbres;  la  Miné- 
ralogie eut  son  Bergiûànn  ,  son  Wallérius ,  son 
Rome  de  Lille,  sonWerner,  sonHaûy ,  etc> 

La  Botanique ,  cette  aimable  partie  de  THistoire 
naturelle ,  qui  suivit  les  premières  lois  de  Césalpin 
et  de  Morison ,  prit  une  nouvelle  face  sous  Joseph 
Pitton  de  Tournefort.  Cet  illustre  botaniste  classa 
les  plantes  d'après  la  forme  de  leurs  fleurs,  en 
conservant,  avec  une  grande  habileté,  leurs  rap- 
ports naturels.  Sa  méthode ,  qui  a  joui  d'une  répu- 
tation méritée,  portera  dans  tous  les  temps  un 
témoignage  glorieux  de  l'esprit  de  son  auteur. 
Charles  de  Linné ,  non  moins  ingénieux ,  adopta , 
pour  bases  de  son  système ,  le  nombre,  la  propor- 
tion et  la  ^situation  des  organes  mâles  et  femelles 
des  fleurs;  mais  il  troubla  leurs  ordres  naturels. 
Cependant,  l'admirable  précision  de  sa  nomen- 
clature ,  la  clarté ,  la  simplicité  des  caractères  et  des 
descriptions  qu'il  a  suivis,  ont  beaucoup  facilité  l'é'* 
tude  de  laBotanique,  et  entraîné  les  suffrages  de  tous 
ceux  qui  la  cultivent.  !^i'on  cherche  avec  raison  ^ 
aujourdliui ,  '  à  détenniner'  les  rapports  naturels 
des  plantes ,  observés  avec  génie  par  Bernard  de 
Jussieu ,  ou  les  familles  végétales  esquissées  par 
Adanson,etsi  bien  tracées  maintenant  par  Antoine- 
Laurent  de  Jussieu;  cependant,  l'on  conserve  tou- 
jours l'exactitude  lumineuse  de  la  nomenclature 
linnéenne.  ^ 

Tome  L  3 
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Le  célèbre  suédpis  qui  dévQÎla  surtout  le  système 
sexuel  des  végétaux  déjà  entrevu  par  Sébastien 
Vaillant,  Linné  avai$  des  vues  flm  relevées  qpie 
celles  des  simples  nomenelateur^  auxquels  on  a 
voulu  Tassocier  :  il  aper^cevait ,  avec  une  finesse  et 
une  sagacité  ni^rveilleuses^  les  rapports  les  plus  dë«- 
licate  de  tous  les  êtres;  il  démêlait  souvent  à  la 
simple  inspection  de  l'extérieur  les  points  communs 
d'organisation  interne ,  les  ressemblances  les  plus 
secrètes  par  une  sorte  d'inspiration;  ce.  qui  prouve 
combien  il  avait  médité  sur  les  lois  de  la  nature. 
Le  caractère  de  ses  écrits  est  l'ordre ,  la  concision , 
l'exactitude.  Du  sein  de  l'injCortune,  son  génie 
l'appela  à  la  science  de  la  nature ,  l'initia  dans  ses 
plus  profonds  mystères.  Il  débrouilla  le  premier 
ce  chaos  ii^ôrme  que  tes  Naturalijstes  avaient  laissé 
subsister  parmi  les  productions  de  la  terre  ;  il  mon* 
tra  quelques  f^agmens  de  la  marche  de  la  nature 
dans  la  chaîne  de  ses  ouvrages.  Dans^  son  xèle  in- 
fatigable, il  entreprit  de  décrire  tous  les  êtres  con* 
nus  de  son  temps ,  et  de  le^  classer  suivant  une  mé- 
thode ^ix^ple  qui  pftt  le^  faijie  retrouver  au  besoin.  Au* 
lieu  d'une  description  complète ,  il  se  contenta  des 
traits  les  plu^  saillans,  des  caractères  les:  plus  essen- 
tiels, pour  en  tracer,  suivant  les  analogies,  un  ta- 
bleau raccourci  des  trois  règnes» 

Bientôt  s'éleva  un  autre  homme  doué  d'un  génie 
vaste  et  fécond,  d'un  esprit  sublime ,:  d'une  élo- 
quence fière  comme  la  nature.  Tel  futLeclerc  de 
Buffon.  Plein  des  hautes  pensées  qu'elle  in^ire  aux 
grandes  âmes,  û  est  poète  :  partout  il  rejirésente  la 
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majesté  de  rUnirers.   Son  style  harmonieux  et 
toujours  noble  prend  un  ton  de  granité  et  de  force 
qui  domine  l'imagination.  Tantôt  il  embrasse  dans 
ses  plans  l'immensité,  et  contemple,  du  regard  de 
Faigle ,  les  raj^orts  les  plus  éloignés.  On  dirait 
que  son  génie  lutte  avec  la  grandeur  de  ses  mo-^ 
dèles.  S'il  s'élève  à  la  voûte  des  cieux  pour  nous 
peindre  la  création ,  son  essor  sublime  et  la  magni- 
.ficence  de  ses  pensées  imposent  le  respect.   S'il 
parle  de  1  liomme  j  il  porte  le  jour  dans  le§  secrets 
de  son  existence;  il  le  montre  marchant  en  do*- 
miDateur  sur  la  terre.   S'il  contemple  les  corps 
organisés,  il  retrace,  avec  force,  les  lois  éternelles 
qui  les  gouvernent.  Dans  la  description  des  ani- 
maux ,  tous  ses  tableaux  respirent  la  chaleur  et  la 
Tie;  ils  peignent  les  mœurs,  les  actions  propres 
à  chaque  être«  L'âme  de  Buffon  semble  empreinte 
dans  ses  écrits  avec  cette  richesse  imposante  et  va- 
riée, cette  énergie  qui  n'est  que  la  conscience  de 
m  propres  forces.  A  sa  voix ,  les  sciences  naturelles 
sont  cultivées  de  toutes  parts  etprennent  un  nou- 
vel essor.  Ses  ouyrages  illustreront  son  nom  dans 
tous  les  âges,  et  seront  toujours  te  patrûpoine  de 
la  gloire  littéraire  de  la  France. 

Le  génie  de  Buffon  est  porté  à  tout  généraliser, 
à  tout  agrandir  ;  il  njéglige  les  lois  particulières 
pour  mieux  étudier  Içs  masses,  l^e  génie  de  Linné, 
au  contraire ,  cherche  partout  les  aperçus  les  plus 
délicats ,  les  liaisons  spéciales ,  les  rapports  secrets 
les  plus  profonds.  BufiEbn  est  peut-être  trop  éloigné 
de  l'ordre ,  trop  fertile  en  hypothèses  ;  Linné ,  quel' 
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quefais  trop  sec,  trop  sévère  dans  ses^ divisions; 
mais  il  nous  montre  les  détails  admirables  et  infinis 
de  la  nature ,  comme  Buffon ,  la  puissance  et  la 
iUlajesté  de  son  empire  ;  Pline  nous  retrace  ses  iné- 
puisables richesses ,  Aristote  nous  fait  voir  la  pro- 
fonde combinaison  de  ses  lois  d'organisation.  Ces 
quatre  grands  Naturalistes  sont  comme  les  colonnes 
fondamentales  de  l'édifice  élevé  de  notre  temps  à 
cette  science.  * 

Nous  ne  croyons  pas  être  démentis  des  autres 
nations ,  en  assurant  que  l'histoire  des  animaux  et  ^ 
des  plantes ,  dans  ses  méthodes  philosophiques ,  a 
fait  en  France ,  et  de  nos  jours,  les  plus  grands 
pas  vers  sa  perfection.  Celle  des  minéraux  doit 
davantage  au  génie  des  nations  du  Nord ,  bien  que 
la  cristallograpliie  mînérate  appartienne  presijue 
entièrement  à  notre  Rome  de  Lisle  et  à  M.  Haûy. 
Linné  et  Bergmann  avaient  eu  en  Suède  le  mérite 
d'en  apercevoir  l'importance.  L'histoire  des  insectes 
et  la  description  d'une  foule  de  plantes  nouvelles 
ont  acquis  d'immenses  développemens  en  Alle- 
magne ,'  dans  le  Nord  et  en  Angleterre  ;  mais  quoi- 
que Fabricius  ait  changé  la  face  de  l'entomologie, 
et  que  Joseph  Ga^rtner  ait  publié  d'admirables  tra- 
vaux sur  les  semences  et  les  fruits  de  presque  tous 
les  végétaux,  l'Europe  reconnaît  la  supériorité  de 
l'école  française.  Les  familles  naturelles  des  plantes 
par  MM.  de  Jussieu ,  Désfontaines  et  les  autres 
Botanistes,  sont  encore  susceptibles  de  perfectîon- 
nemens ,  mais  fixent  désormais  lés  destinées  de  la 
Botanique.  Les  profondes  recherches  de  M.  Cuvîer 


biscouts  b'inthodvction.  37 

et  de  ses  élèves  dans  ranatomie ,  les  travaux  de 
MH.  Lamarcky  Latreille,  et  de  plusieurs  satans  sur 
toute  la  série  des  animaux  dits  sans  vertèbres,  ont 
à-peu-près  atteint  la  vraie  marche  de  la  nature. 
Ce  résultat  heureux  est  dû  principalement  à  réta- 
blissement du  Muséum  d'Histoire  naturelle  »  école 
peut-être  unique  dans  rUnivers,  par  la  réunion 
immense  des  richesses  qu'elle  possède  en  tout 
genre. 

Si  les  hommes  étaient  de  pures  intelligences ,  il 
suffirait  de  leur  présenter  la  vérité  toute  nue  pour 
les  instruire;  mais  parce  qu'ils  sont  sensibles,  lors-» 
que  la  lumière  d'une  grande  vérité  se  joint  à  l'inef» 
fable  charme  de  la  beauté  9  Je  cœur  est  ravi  en** 
même-temps  que  l'écrit  s'é/:laire.  Cette  douce  et 
vive  impression  est  le  caractère  essentiel  des  œu- 
vres de  la  nature  ;  elles  réunissent  le  vrai ,  le  simple 
et  le  beau  :  sublime  harmonie,  qui  partout  annonce 
la  main  du  Grand-Être  !  Plus  les  travaux  de 
l'homme  porteront  cette  divine  empreinte ,  plus  ils 
brilleront  de  génie ,  et  seront  dignes  d'une  admi- 
ration éternelle. 

Et  tel  est  l'enchantement  attaché  à  la  nature , 
qu'elle  devient  la  souree  des  plus  tendres,  des  plus 
héroïques  sentimens,  chtt  les  animaux  mêmes. 
Cette  Uonne ,  altérée  de  sang ,  devenue  mère ,  sera, 
pour  sa  naissante  famiHe ,  la  gardienne  la  plus  pas- 
sionnée et  la  plus  fidèle  ;  cette  fauvette ,  si  timide 
et  si  volage ,  se  fixera  sur  sa  couvée  ;  elle  préférera 
de  périr  de  faim  ou  de  subir  un  dur  esclavage , 
plutdt  que  d'abandonner  ses  petits  à  l'oiseleur.  On 
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a  TU  l'hirondelle  trayerser  les  flammes  d'an  édifice 
embrasé,  pour  secourir  ses  enfans  ou  mourir  ayec 
eux.  Jusque  dans  les  profondes  eaux  ,  les  monstres 
de  rOcëan  portent  des  entrailles  materneHes ,  s'ex- 
posent à  tous  les  dangers  pour  sauver  les  jours  de 
leurs  nourriçons.  Et  tous  ,  mères  sensibles ,  dites- 
nous  y  de  quelle  dirine  source  émanent  les  inspira- 
tions généreuses ,  lorsque  vous  voyez  pour  la  pre- 
mière fois  votre  nouveau-né  vous  sourire  et  étendre 
ses  petits  bras  vers  vous!  C'est  alors  que  ses  caresses 
TOUS  payent  avec  usure  de  toutes  les  douleurs  de 
h  vie ,  des  pénibles  soins  de  son  enfance.  Il  n'ap- 
partient qu'à  la  nature  de  tirer  ainsi  des  joies  du 
sein  des  souffrances,  et  de  faire  trouver  des  senti- 
'  mens  tendres  dans  les  plus  douloureux  sacrifices. 
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DEUXIEME  LEÇON. 


.Généndités  sur  la  structure  du  Monde 

et  de  notre  Globe. 

AIaintehant  ,  Messieurs ,  si  nous  youlôns  avoir 
quelques  idées  exactes  de  tous  les  êtres  qui  nous 
enyiroûnent,  il  est  nécessaire  de  s'élever  (autant 
qpll  est  possible  à  la  faiblesse  humaine  )  aux  prin- 
cipes qui  constituent  cet  Univers.  Mais  dans  un  sujet 
qui  prête  une  carrière  si  ample  aux  conjectures 
et  aux  opinions ,  nous  crojons  nécessaire  de  nous 
éclairer  des  recherches ,  sort  des  philosophes ,  soit 
des  Naturalistes  anciens  et  âiodetnes  qui  s'en  sont 
occupés  9  afin  de  nous  garantir  le  plus  que  nous 
pourrons  de  leurs  erreurs ,  en  profitant  de  leum 
découvettes. 

La  Genèse,  en  nous  retraçant  la  trcation  et 
l'origine  de  tontes  choses,  s'est  exprimée  en  termes 
généraux  et  magnifiques  sut  ce  grand  œuvre  de  la 
puissance  divine;  mais  elle  abandonne  aux  disj[)utei5 
des  botbmes  les  explications  mécaniques  de  la 
formation  des  globes  célestes  et  de  la  terre  ;  les  Des- 
cartes,  les  Leîbnitz,  les  Buffon,  et  beaucoup  d'autres 
savans  célèbres ,  ont  proposé  divers  systèmes  sur 
Ces  grands  (^jets ,  et  depuis  Galilée ,  on  laisse  libre-- 
ment  tourner  la  terre  sur  son  axe.  Nous  dirons  de 
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plus ,  que  ces  récherches,  même  les  plus  hypothé- 
tiques ,  manifestent  davantage  Texistence  du  Grand- 
Être;  elles  nous  découvrent,  comme  le  télescope,  de 
nouveaux  mondes  dans  l'Univers  :  c'est  élever  notre 
intelligence ,  c'est  agrandir  l'idée  que  nous  devons 
avoir  de  la  nature,  que  de  s'occuper  de  ces  recher- 
ches. En  effet,  comme  l'a  remarqué  Bacon,  peu  de 
philosophie  mène  à  l'athéisme j  tandis  que  beaucoup 
de  philosophie  ramène  à  la  divinité.  L'ignorance ,  sur 
de  pareils  sujets ,  est  nuisible  et  même  condamnable, 
soit  qu'elle  égare  dans  les  précipicies  de  l'erreur, 
soit  qu'elle  rétrécisse  le  champ  de  la  pensée. 

L'on  peut  diviser  eju  quatre  principaux  systèmes 
les  opinions  émises  sur  l'origine  du  Monde  ,eX  la 
fonnation  de  la  terre. 

§  I.  —  Le  premier  ou  le  plus  ancien  est  celui  de 
Thaïes  de  Milet ,  l'un  des  sept  sages ,  qui  repa:ésente 
l'eau  commue  le  principe  créateur  de  toutes  choses. 
Ce  philosophe  remarquait  que  tous  les.  animaux., 
lûus  les  végétaux,  dans  leur  sentence  ou  graine, 
comnlençaient  par  l'état  de  liquidité,  et  ne  pouvaient 
«ubsidter  sans  les  humeurs  ou  sans  l'eau.^  Il  avait 
observé  que  la  mer  avait  dû  couvrir  jadis  le  globe 
terrestre ,  puisqu'on  trouve  des  coquillages  paçmi 
\ts  continent  >  et  que  les  Pyramides  même  de 
l'Egypte,  q\i  il  avait  joyfigé ,  sont b4ties de  pierres 
coquilUères.  Le  Delta  ou  la  Basse-Egypte  est  un 
.terrain  d'alluyion.tout  fprmé. par  les  dépôts  SUO7 
cessifs  du  Nil.  Homère  appelait  l'Océan,  père  de 
toutes  choses ,  et  l'on  a  soutenu  que  les  animaux 
xnarins  avaient  formé  toute  la  terre  calcaire  duglobe^ 
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Cette  hypothèse  a  été  développée  par  une  foule 
de  Naturalistes  modernes  et  par  tous  ceux  qu'on 
nomme  dans  l'histoire  de  la  Géologie ,  les  neptunistes; 
car  ils  attribuent  à  l'empire  dé  Neptune  tous  les 
changemens  arrivés  sur  la  terre  ;  ainsi  Woodward 
explique,  par  un  abîme  immense  d'un  liquide  con- 
tenu dans  les  entrailles  de  notre  globe ,  les  phéno- 
mènes que  présentent  sa  surface ,  ses  inég^ités , 
ses  montagnes ,  ses  cavernes ,  ses  tremblemens  de 
terre.  D  croit  que  notre  terre  n'est  qu'une  croûte 
superficielle  fort  mince ,  enveloppant  un  fluide ,  et 
si  une  force  centrifuge  quelconque  fait  bouillon- 
ner et  sortir  ce  fluide  de  son  abime,  il  se  répand  à 
la  surface  de  notre  terre  et  produit  des  déluges , 
des  cataclysmes ,  soit  généraux ,  soit  partiels*  Van- 
Helmont  voulut  établir  que  les  végétaux  n'étaient 
presque  nourris  que  d'eau ,  et  Boerhaave  ayant  eu 
la  constance  de  distiller  cinq  cents  fois  la  même 
eau ,  crut  qu'dle  se  décomposait  insensiblement  en 
terre. 

Les  hypothèses  de  Burnet,  de  Whîston,  sur  la 
théorie  de  notre  globe,  reposent  également  sur 
l'action  des  eaux  et  sur  l'effet  d'une  inondation 
universelle,  soit  par  la  queue  d'une  comète  remplie 
de  vapeurs  aqueuses ,  soit  par  un  déluge  d'eaux 
célestes ,  comme  le  décrit  Scheuchzer.  Le  système 
de  Telliamed  ou  de  Maillet ,  sur  la  diminution  gra- 
duelle des  eaux  de  la  mer  (opinion  embrassée  aussi 
par  Linné),  attribue  lajformation  originelle  de  tous 
les  êtres  à  l'Océan ,  et  nous  fait  venir  des  poissons. 
Enfin  le  sentiment  des  géologues  qui  regardent  notre 
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monde  comme  ayant  été  primitivement  liquide ,  et 
qui  établissent  que  les  hautes  montagnes  se  sont 
cristallisées  dans  une  vaste  mer,  est  encote  suivi 
par  beaucoup  de  savans  ;  l'illustre  minéralogiste 
Wemer  attribue  les  mines ,  dans  leurs  filons ,  à  des 
dépôts  de  substances  métalliques  en  dissolution 
dans  les  premières  eaux  couvrante  globe.  Ces  eaux 
s'infiltrant  entre  les  fissures  des  terrains ,  y  dépen- 
sèrent çà  et  là  des  minéraux  de  diverses  sortes. 

Enfin ,  l'action  des  eaux  sur  notre  planète ,  et 
leurs  inondations  sont  un  fait  incontestable ,  dont 
-  l,es  preuves  paraissent  extrêmement  multipliées 
dans  les  anciennes  annales  du  monde. 

Ovide  fait  tenir  ce  langage  à  Pytbagore  : 

Ce  champ  fut  une  mer  :  j'ai  vu  ^  loin  de  Neptune  ^ 
.Les  conques  d^Amphitrîte  éparses  sous  mes  pas; 
Une  ancre  s^est  trouvée  au  sommet  de  l'Atlas. 
Un  long  amas  de  neige  en  torrens  écoulée  9 
Par  sa  chute  a  creusé  te  lit  d'une  vallée. 
Et  par  le  cours  des  eaux  le  roc  déraciné  j 
Au  sein  des  vastes  mers  vit  son  bloc  entraîné ,  etc. 

(  Voyez  la  Traduction  des  Métamorphosa  y 
LtY.  XV,  {^ar  DE  Saint- Ange.  ) 

Le  souvenir  d'un  déluge  conservé  cheï  toutes  le* 
nations  de  l'ancien  Monde,  retrouvé  ehe%  les  peu- 
ples sauvages  de  l'Amérique ,  est  donc  une  de  ce* 
vérités  ineffaçables ,  dont  l'empreinte  est  gravée  à 
la  surface  des  continens.  Ces  bancs  immenses  de 
coquillages ,  ce  fàlun  de  la  Touraine  9  ces  débris  dé 
végétaux ,  d'animaux  enfouis  sous  d'épaisses  coù* 
ehés  d'tm  limon  durci ,  ou  de  sable  et  de  gravier  ; 
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ces  dëpèts  successifs  d*argîle  bleuâtre  en  feuillets 
d'ardoises ,   ces  marbres ,  ces  grès ,   ces  terrains 
martieux ,   dont  les  lits    de   plusieurs   nuances 
sont  superposés  dans  un  parallélisme  parfait,  les 
carrières  ée  plâtre  et  d'albâtre ,  les  craies  et  tant 
d'autres  substances  ont  été  manifestement  trans- 
portées par  les  eaux  ;  nos  campagnes ,  nos  collines 
sont  toutes  jonchées  de  ces  débris ,  de  ces  couches 
à  une  grande  profondeur,  comme  on  Tobscrve  en 
creusant  des  puits ,  ou  lorsqu'un  ravin  en  préci- 
pice coupe  à  pic  le  flanc  d'un  coteau.  Ainsi ,  plus 
d'une  fois  nos  continens  ont  été  envahis  par  l'Océan, 
puis  rendus  à  l'air  et  aux  productions  terrestres. 
Les  -montagnes  stratifiées  ou  par  couches  sont  le 
ïésultat  de  ces  alluvîons  et  de  ces  cataclysmes  ;  et 
n'est-ce  pas  à  ces  envahîssemens ,  à  ces  érosions 
des  mers ,  par  leurs  mouvemens  journaliers ,  que 
l'Angleterre  a  été  détachée  de  la  France ,  la  Sicile 
de  l'extrémité  de  l'Italie?  N'est-ce  point  par  suite 
de  ces  excavations  que  l'Océan  ayant  rompu  la 
digue  qui  formait  le  détroit  de  Gibraltar,  s'est 
élancé  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée ,  a  franchi 
les  Dardanelles ,  et  a  formé  aussi  la  mer  Noire  ou 
le  Pont-Euxin,  et  peut-être  s'est  infiltré  par  des  ca- 
naux souterrains ,  jusque  dans  la  mer  Caspienne 
&  le  lac  Aral  ?  Peut-être  la  Méditerranée  commu- 
nique encore  avec  la  mer  Morte  et  le  lac  de  Géné- 
zareth ,  comme  on  voit  les  grands  lacs  du  nord  de 
rActtëiîque  se  partager  en  quelque  sorte  les  eaux 
de  ees  vastes  régions  septentrionales  ? 
Toutefois  la  masse  actuelle  de  toutes  les  eau^ 
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du  globe  ûe  parait  nullement  suffisante  pour  re- 
couvrir, en-même-temps,  lescontinens  et. s'élever 
jusqu'au  sommet  des  hautes  montagnes.  Si  des  dé- 
luges ont  été  universels ,  il  a  fallu  des  eaux  bien  plus 
abondantes  que  celles  qui  existent ,  et  rien  ne  ma- 
nifeste la  preuve  d'abîmes  ou  de  gouffres  intérieurs, 
de  vastes  réservoirs  dans  le  sein  de  la  terre.  De 
semblables  cavernes  seraient  incompatibles  avec  la 
solidité  nécessaire  à  notre  globe ,  qui  circule  avec 
rapidité  dans  son  orbite  autour  du  soleiL  A-la- 
vérité  ,  la  principale  masse  des  eaux  paraît  être  ac- 
cumulée au  pôle  austral,  puisqu'on  n'y  a  point 
trouvé  de  terres  au-delà  de  la  Nouvelle-Zélande  et 
de  la  Terre-de-Feu.  Mais  il  est  impossible  d'établir 
aujourd'hui  quel  genre  de  catastrophes  notre  monde 
a  subies  de  la  part  des  eaux ,  à  plusieurs  époques. 
Peut-être  l'Océan  a-t-il  diminué ,  et  une  partie  de 
ses  ondes  décomposées  a-t-elle  servi  à  nourrir  le 
feu  des  volcans  et  à  l'organisation  des  végétaux  et  des 
animaux,  ainsi  qu'on  l'a  supposé.  Peut-être,  comme 
les  stoïciens  et  Bourguet  l'ont  pensé ,  notre  globe  se 
dessèche-t-il  graduellement ,  et  finira  par  une  ari- 
dité ,  puis  une  conflagration  universelle ,  s'il  est 
vrai,  selon  quelques  astronomes,  que  l'orbe  qu'il 
décrit  autour  du  soleil  chaque  année ,  se  rétrécisse 
sans  cesse ,  et  que  nous  marchions,  par  une  spirala 
immense ,  vers  ce  grand  astre  de  feu ,  comme  toute» 
les  autres  planètes ,  pour  nous  y  engloutir.  ; 

§  IL  —  La  seconde  h3rpothèse,  tout  opposée  à 
la  précédente,  est  celle  des  vulcani$te$,  qyi. con- 
sacrent au  feu  l'orièîne  de  l'Univers,  et  à  l'actioD 
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des  Tolcans  une  multitude  de  phénomènes  sur 
le  globe  terrestre.  Nous  trouvons  également  ce  sys- 
tème parmi  les  Anciens ,  dans  la  philosophie  d'He- 
raclite et  d'Hippasus  de  Métapont.  Suivant  cette 
opinion  ^  le  feu ,  qui  forme  le  soleil  et  les  astres  ^ 
exhale ,  à  mesure  qu'il  se  consume ,  des  fumées  p 
des  vapeurs  aqueuses  et  des  cendres ,  lesquelles  s« 
réunissant,  sont  les  matériaux  des  mondes;  ceux-ci, 
après  la  révolution  des  siècles ,  deviennent  suscep- 
tibles d'alimenter  de  nouveau  les  grands  feux  de 
l'Univers ,  et  de  se  renouveler  ainsi  en  passant  dans 
des  flammes  éternelles. 

Tout  extraordinaire  que  paraisse  ce  sentiment, 
lia  eu  et  il  consenrede  nombreux  partisans,  mais  qui 
l'ont  diversement  modifié.  Ainsi,  non-seulement 
les  stoïciens  admettaient  au-delà  de  notre  atmo- 
sphère une  vaste  sphère  de  feu  qui  enveloppe  le 
monde,  mais  encore  d'autres  philosophes  établirent 
un  feu  central  et  les  forges  de  Yulcain  dans  les  en- 
trailles de  la  terre.  Tel  fut  aussi  le  feu  des  Enfers 
ou  des  lieux  inférieurs ,  et  dont  les  fournaises  des 
volcans  n'étaient  que  les  soupiraux  ou  les  chemi- 
nées. Le  jésuite  Kircher,  par  exemple ,  représente 
un  immense  foyer  au  centre  de  notre  planète ,  et 
communiquant  par  diverses  cavernes  à  de  moin- 
dres foyers  qui  alimentent  la  flamme  des  monts 
ignivomes ,  et  qui  suscitent  leurs  éruptions  de  ma- 
tières fondues  ou  calcinées.  Ailleurs ,  le  fond  des 
mers  est  creusé  de  plusieurs  abîmes,  de  gouffres 
où  l'eau  se  précipite  en  tourbillonnant  comme 
en  d'immenses  entonnoirs.  Accumulées  dans  de 
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profonds  bassins ,  ces  eaux  sont  échauffées  par  le 
feu  central,  entrent  en  ébuUition,  et  remontent, 
par  une  forte  distillation ,  dans  de  Tastes  réservoirs 
creusés  sous  les  plus  hautes  montagnes  ;  là  leurs 
vapeurs  se  condensant  par  le  froid ,  donnent  nais- 
sance aux  fontaines ,  aux  ruisseaux  et  aux  fleuves 
qui  découlent  de  ces  montagnes.  Les  vulcanistes 
expliquent  aussi  par  ces  moyens  les  sources  d'eaux 
thermales  qui  bouillonnent  dans  la  terre ,  la  subli- 
mation des  métaux  et  leur  minéralisation,  les  éjec« 
lions  de  soufre  et  de  bitumes  des  lieux  voisins  des 
volcans ,  tels  que  de  la  Solfatare.  L'exhaussement 
subit  des  îles  volcaniques  au  sein  des  mers ,  l'affais- 
sement des  montagnes  caverneuses,  les  tremble- 
mens  de  terre  causés  par  l'expansion  de  vapeurs 
souterraines  qui  crevassent  le  globe ,  et  qui  secouent 
leurs  parois  :  tous  ces  phénomènes  sont  rattachés 
à  l'existence  d'un  feu  central  ou  plutonigue,.  comme 
l'appelle  Hutton  dans  sa  nouvelle  Théorie. 

Mais  c'était  peu  d'admettre  ce  feu  intérieur  qui 
doât^  d'après  ses  auteurs ,  maintenir  une  chaude 
tenipérature  dans  notre  planète,  fiùre  germer  et 
mûrir  les  végétaux  à  sa  surface  ;  il  fallait  en  cher- 
cher l'origine.  Leibnitz  supposa  que  notre  terre  fut 
autrefois  un  soleil  qui ,  ayant  consumé  successive- 
ment les  matières  propres  à  alimenter  sa  flamme , 
s'est  esieroûté ,  couvert  de  cendres ,  et  refroidi  à 
l'extérieur,  de  sorte  qu'il  ne  subsiste  plus  embrasé 
qu'à  son  intérieur.  Le  soleil  lui-même  qui  nous 
éclaire  commence  à  se  recouvrir,  selon  ce  philo- 
sophe ,  de  nébulosités ,  de  taches  qui  sont  des  ma- 
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tiéres calcinées ,* désormais  iacombustibles.  Parce 
refroidissement  de  notre  terre ,  les  vapeurs  aqueuses 
qui  s'étaient  jadis  éloignées. de  sa  sphère  à  cause 
de  la  chaleur ,  se  sont  précipitées  en  eau  sur  le 
globe  ;  elles  ont  agi  sur  ses  matériaux ,  ont  formé 
des  terrains  fertiles ,  des  minéraux ,  des  cristallisa- 
tions avec  les  débris  calcinés  et  la  croûte  incinéré^ 
de  ce  soleil  presque  éteint.  D'autres  géologistes,  au- 
Ueu  d'un  soleil ,  ont  pensé  que  notre  terre  fut  jadis 
une  comète  embrasée ,  mais  qui ,  ramenée  avec  le 
temps  dans  l'orbite  presque  régulier  des  autres  pla-* 
nètes,  s'est  enfin  refroidie,  en  conservant  toute-^ 
ioi$  dans  son  intérieur  une  chaleur  propre  qui  se 
perd  l^Qitraoïent  dans  le  cours  des  siècles.  Vous  con* 
naissez  aussi,  Messieurs,  l'hypothèse  deBuffon, 
sur  la  formation  de  notre  globe.  Une  comète  des* 
ceadant  des  hauteurs  de  l'empirée,  tomba  de  tout 
son  poids  et  de  tout  l'effort  de  son  mouvement  sur 
le  disque  embrasé  <lu  soleil.  La  matière  liquéfiée 
et  brûlante  de  ce  grand  astre  jaillit  au  loin  en  plu** 
sieurs  masses,  qui  s'arrondirent  par  le  mouvement, 
comme  les  gouttes  d'une  liqueur.  Entraînées  dans 
le  tourbillon  rafâde  que  la  rotation  du  soleil  im-^ 
prime  à  tout  son  système ,  suspendues  à  diverses 
distances  dans  l'espace  céleste,  ces  masses  brû- 
lantes vitrifiées  formèrent  autant  de  planètes  au*- 
tour  du  grand  astre  de  lumière.  Les  plus  grosses 
de  ces  planètes  attirèrent  autour  d'elles  les  masses 
in^ns  volumineuses ,  ou  leurs  blocs  détachés ,  qui 
devinrent  ainsi  des  satellites  ;  la  rotation  rapide  de 
Saturne  sur  son  axe ,  pendant  que  sa  matière  était 
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encore  en  fusion ,  déyeloppa  et  arrondit  un  antieau 
immense  autour  de  cette  planète,  indépendam- 
ment de  ses  satellites.  Ainsi ,  notre  globe  a  com- 
mencé par  être  du  verre.  A  mesure  qu'il  s'est  re- 
froidi dans  sa  course  rapide,  et  pendant  environ 
70,000  ans,  sa  surface  se  bossela ,  se  gerça,  se  fêla 
en  divers  sens,  forma  des  cavernes,  des  crevasses. 
Ensuite  l'action  lente  et  prolongée  des  eaux  étant 
survenue  ,  elle  divisa  les  molécules  vitreuses  de 
cette  surface ,  les  délita ,  les  transforma  en  argile , 
en  schistes  feuilletés ,  en  terres  plus  ou  moins  dé- 
liées ,  les  éleva  en  montagnes,  secondaires.  La  na- 
ture vivante  des  animaux  et  des  plantes ,  née  enfin 
lorsque  le  globe  fut  assez  refroidi ,  premièrement 
vers  ses  pôles ,  puis  sous  l'équateur,  amena  notre 
terre  A  l'état  où  nous  la  voyons  aujo^urd'hui.  Dolo* 
mieu  soupçonna  que  notre  globe  était  formé  à  sa 
surface  d'une  croûte  épaisse  et  solide ,  mais  conte- 
nant dans  l'intérieur  une  matière  pâteuse ,  suscep- 
tible de  s'enflammer  comme  le  pyrophore ,  lors- 
qu'elle prend  l'air  par  quelque  fente.  Ce  géologue 
expliquait  ainsi  l'inflammation  et  les  éructations 
des  volcans.  Enfin  M.  Davy  présume  que  sous  les 
couches  superficielle^  du  globe  se  trouvent  ses  nou- 
veaux métaux,  lesquels  s'enflamment  au  contact 
de  l'eau  ou  de  l'air ,  pour  se  transformer  en  terres , 
qu'il  regarde  toutes  comme  des  oxides  métalliques. 
Ainsi,  ces  déflagrations  seraient,  selon  ce  chimiste» 
la  cause  productrice  des  volcans ,  et  des  terres 
auxquelles  nous  devons  nos  continens  actuels. 
Les  deux  hypothèses  fameuses  de  Tactioade- 
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Teau  et  du  feu  sur  notre  globe  s'appuient  Tune  et 
l'autre  sur  une  foule  immense  de  révolutions.  Ces 
deuxaçens  en  effet  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  la 
nature  ;  mais  autant  l'existence  d'un  abîme  central 
d'eau  est  insoutenable  »  autant  celle  du  feu  central 
est  contraire  à  la  yrtiisemblance.  Il  en  résulterait 
que  les  matières  intérieures  de  notre  globe ,  au- 
Ueu  d'être  des  roches  solides  ou  des  espèces  d  os- 
semens  et  de  charpente  nécessaires  pour  le  soutenir, 
seraient  fondues  et  liquéfiées  ;  que  le  bassin  des 
mers  s'échaufferait  dans  ses  profondeurs,  tandis 
^'on  l'a  trouvé  très-froid ,  et  même  presque  glacé. 
Enfin ,  notre  globe ,  au4ieu  d'avoir  une  densité  et 
une  pesanteur  deux  fois  plus  grande  que  celle  du 
marbre ,  selon  les  observations  de  Maskelyne  et  de 
Cavendish^  serait  léger  ou  creusé ,  ou  dilaté  par 
l'action  continuelle  de  cette  fournaise  intérieure  et 
de  ee  royaume  des  Enfers; 

§  m*  < —  n  est.  un  autre  système  qui  rapporte 
la  formation  de  llJniveis  et  de  notre  monde  à  un 
mécasisme  simple.  C'est  le  système  des  atomes 
établi  par  Démocrite ,  Leudppe  et  Epicure  dans 
l'antiquité  ;  renouvelé  sous  une  autre  forme  par 
les  tourbillons  et  les  matières  subtile  et  cannelée 
de  Descartes ,  ou  dans  la  philosophie  corpusculaire 
de  Gassendi ,  et  qui  se  représente  de  nos  jours 
dans  la  nouvelle  chimie.  En  effet ,  les  atomes  des 
anciens  pludosophes  étaient  une  sorte  de  poussière 
extcêmement  subtile»  avec  laquelle  ils  supposaient 
que  toua  les  corps  de  la  nature  étaient  construits 
suivant  les  diverse»  agrégations  de  ces  particules. 
Tous  L  4 
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Mais  quelque  ténus  et  déliés  que  fussent  ces  corps 
imperceptibles ,  on  a  reconnu  que  toutes  les  sub-- 
stances  pouvaient  être  réduites  en  fluides  gazeux 
ou  aériformes.  Il  a  donc  paru  que ,  puisque  les 
élémens  chimiques  n'agissaient  que  par  leurs  mo- 
'  lécules  les  plus  divisées ,  toutes  les  matières  de 
notre  globe  ont  pu  tirer  leur  origine  de  ces  fluides 
aériformes.    Ainsi ,    M.   de   Laplace    admet  que 
notre  soleil -ayant  exhalé,  dans  le  principe,  une 
énorme  (quantité  de  vapeurs  ou  de  ga*,  ceux-ci 
se  sont  condensés;  qu'ils  ont  peu-à-peu  formé, 
par  leur  rapprochement ,  les  corps  plahétaif^s  qoi 
'  circulent  aujourd'hui  autour  de  cet  astre.  Hérschel 
'  à  remarqué  qu'il  existait  des  étoiles  tfébuleuses  qui 
•  paraissent  un  amas ,  un  agrégat  imparfait  de  la 
matière  lumineuse  des  soleils ,  non  en(k)re  munie 
en  une  masse.  La  lumière  zodiacale,  ou  cMte  at- 
mosphère d'une  matière  lumineuse  nage^fit  autour 
du  soleil  et  différente  de  ses  rslyon^,  Miàbleêtre 
également  un  reste  deS'éma>nati(HX8>dé^oet':aàtre, 
de  même  que  la  chevelure,  la  queuef  «st  une 
\  émanation  des  comètes.  Enfin ,  beaucoup  4'auteurs 
;  imposent,  aujourd'hui,  le  plus* grand  rôle  aux  ga^ 
dans  les  divers  phénomènes  de  notre  globe.  La 
formation  des  pierres  météoriques  ou>iks  aéroHliies 
i&emble  inexplicable  à  toute  $ruire  hypothèse  qu'à 
celle  de  divers  gaz  contenant  les  élémens  de  ces 
pierres,  et  qui  se  combinent  au  milieu  de  Tat- 
mosphère,  par  suite  d'une  détonnation.  Peut^tre 
la  formation  des  planètes  n'a  été  qu'un  phénomène 
analogue,  mais  infiniment  plus  considérable,  et 
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les  petites  planètes,  nouvellement  découvertes  ^-sont 
peut-être  produites  de  cette  manière  postérieure- 
ment aux  grandes  sphères. 

Déjà  les  philosophes  anciens  avaient  soupçonné 
cette  même  hypothèse.  Anaximènes  établissait  que 
Vair  était  le  principe  de  l'Univers ,  toutes  choses 
étant  engendrées  par  l'air,  et  tout  se  résolvant  en- 
suite en  ce  principe ,  par  une  circulation  éternelle. 
L'air,  disait-il,  est  la  source  delà  vie,  l'élément  de  la 
respiration  des  animaux,  et  des  plantes.  Archélaûs 
ajouta  que  l'air,  en  s'épaississant,  formait  l'eau; 
il  semblait  avoir  deviné  que  ce  liquide  est  composé 
des  ga%  oxigène  et  hydrogène. 

Tous  ceux  qui  ont  .descendu  dans  les  mines  et 
les  cavernes,  ont  vu  qu'il  s'en  échappe  des  vapeurs 
meurtrières,  des  gaz  inflammables  de  diverses  na- 
tures.  A.ussi,  plusieurs  o])servateurs,  copame  Pa- 
trin , .  0|it  prétendu  qu'il  existait  une  sorte  de  cir- 
culation de  ces  fluides  d|fns  les  grandes  cavités  de 
notre  globe;  ,que  ces  vapeurs  ou  mofettes  étaient 
de  puissaus  .minépaUsateurs  »  comme  le  gaz  acide 
carbonique ,  l'hydrogène ,  les  gaz  sulfureux.  Bien 
plus ,  ils  attribuent  à  d'immenses  dégagemens  de  ces 
vapeur$9  causés,  soit  .par  Iç  feu  des  volcans»  soit 
par  diverses  ffiripeatatiqas;4;:;]himiques ,  les  tremble* 
mens  di^  terre,  qui.  secouent  et.  écartent  les  parois 
des  cavernes  et  dçs  roches;  ces  vapeurs,  disent-ils, 
s'insinuent  entre  le;  fissures ,  les  galeries ,  les  longs 
boyaux  souterrains ,  les  filons  des  minéraux  ;  elles 
pénètrent  aous  les  feuillets  des.  ardoises,  et  vont 
propager  au  loin  les  ébi^anlemens.  C'est  ainsi  qu'une 
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même  commotion  de  tremblement  de  terre  se  ré^ 
pand  en  plusieurs  directions ,  avec  un  bruit  roulant 
et  effroyable  à  d'immenses  distances  ;  elle  étonne 
même  les  animaux  dans  les  campagnes,  et,  renver- 
sant les  édifices ,  écrase  les  bommes  sous  les  dé- 
combres de  leurs  habitations.  Des  tonnerres  souter- 
rains, ou  des  détonnations  électriques,  semblent 
accompagner  ces  convulsions  du  globe.  Les  con- 
tinens  se  fendent,  se  déchirent,  des  montagnes  se 
soulèvent ,  d'autres  s'affaissent  dans  des  gouffres. 
Les  eaux  des  puits  devienneat  sulfureuses;  de  noires 
exhalaisons  empestent  l'atmosphère,  dessèchent 
les  plantes ,  asphyxient  les  animaux ,  excitent  des 
ouragans  impétueux  ^  des  tourbillons  3ur  TOcéan» 
Les  vaisseaux  s'entrechoquent,  les  ondes  mu- 
gissent; de  gros  bouillons  écumeux  remontent  des 
abîmes  à  la  surface  avec  le  limon  et  les  débris  de 
ces  profondeurs;  les  poissons  fuyent  comme  frappés 
d'horreur,  et,  quelquefois,  une  île  élève  soudain 
sa  tète  enflammée  et  fumante  au-dessus  du  niveau 
des  mers,  où  elle  dégorge  des  laves  brûlantésv  des 
cendres  et  des  pierres  ponces. 

En  effet ,  le  fluide  électrique ,  le  magnétique,  et 
sans  doute  d'autres  que  nous  ne  connaissons  pas  » 
exercent  de  violens  efforts  dans  les  entrailles  de  notre 
planète.  Ici ,  les  eaux  se  décomposent  eu  gaz  in-* 
flammable;  là,  des  roches  éclatetit  et  se  fendent 
par  la  prodigieuse  pression  de  ces  vapeurs,  qui 
ouvrent  des  cavernes ,  qui  soulèvent  la  croûte  du 
globe  en  énormes  dos  de  montagnes.  Et ,  à  la  sur- 
face de  notre  terre»  combien  de  courans  impétueux 
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agitent  ^atmosphère,  déracinent  les  arbres»  disper- 
$ent  les  moissons?  Quels  ouragans  furieux,  sous  les 
tropiques ,  précipitent ,  avec  la  foudre  et  les  éclairs, 
un  déhige  d'eaux,  et  d'épaisses  nuées  qui  semblent 
confondre  les  cieux  et  la  terre  comme  dans  Tancien 
chaos?  Jamais  le  géant  Adamastor  n'éleva  sur  les 
flots  une  tête  plus  effrayante  au  cap  des  Tempêtes, 
à  l'aspect  des  compagnons  de  Yasco  de  Gama ,  que 
n'en  présentent  les  trombes  de  TOcéan  aux  naviga- 
teurs. Là ,  tous  les  vents  tourbillonnent  et  se  com-* 
battent.  Les  ondes  remontent  aux  cieux,  et  les 
nuées  fondent  comme  une  colonne  prodigieuse 
sur  la  mer,  parmi  les  coups  redoublés  de  la 
foudre.  Malheur  au  vaisseau  que  la  trombe  enve- 
loppe dans  sa  course  vagabonde  !  elle  le  fera  pi- 
rouetter conmie  un  léger  fétu  ;  elle  dispersera  au 
large  ses  voiles ,  ses  agrès ,  ses  malheureux  mate- 
lots, et,  le  couvrant  d'une  immense  ondée,  l'en- 
gloutira dans  les  profonds  abîmes. 

Tous  ces  effets ,  Messieurs ,  démontrent  que  les 
fluides  aériformes,  et  même  des  fluides  plus  subtils 
encore,  sont  au  nombre  des  agens  les  plus  éner- 
giques, et  qu'ils  doivent  être  comptés  surtout  parmi 
les  causes  des  révolutions  de  notre  monde. 

§  ly.  —  Il  nous  reste  à  examiner  un  quatrième 
et  dernier  système  bien  différent  des  précédens, 
Remarquez  en  effet ,  Messieurs ,  que  ces  hypothèses 
n'admettent ,  pour  princi|>es ,  que  des  agens  maté- 
riels ,  des  combin;iisons  diverses  des  corps,  tels  que 
l'eau ,  le  feu ,  les  fluides  aériformes  et  subtils.  Dans 
le  système  suivant ,  on  établit  au  contraire  deux 
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principes ,  un  esprit  pur  ou  une  intelligence  active 
qui  dirige  tout  selon  les  lois  qu'elle  a  fixées,  et  une 
matière  inerte  et  passive ,  sans  facultés  par  elle- 
même  ,  mais  qui  cède  à  l'empire  de  cette  intelli- 
gence. 

Dès  les  temps  les  plus  antiques ,  le  divin  Orphée 
chantait ,  aux  accords  de  sa  lyre ,  le  débrouillement 
du  chaos  par  TÂmour,  ou  par  un  Dieu  suprême, 
père  de  toute  concorde ,  de  toutes  les  attractions. 
Pythagore  recherchait  les  nombres  et  l'harmonie  qui 
durent  présider  à  l'équilibre  et  à  la  distribution  des 
diverses  parties  de  cet  Univers.  Empédocle  voyait 
la  concorde  et  la  discorde,  ou  l'attraction  et  la  ré- 
pulsion ,  diriger  les  révolutions  des  quatre  élémens  ; 
et  Anaxagore  trouvait  dans  un  esprit,  le  souverain 
ordonnateur  de  ses  homœomériesj  ou  des  parties  si- 
milaires de  tous  les  matériaux  du  monde. 

Bientôt  Timée  de  Locres  et  Platon  annoncèrent 
aux  hommes  un  Dieu  archétype,  animant  tout  de 
sa  puissance,  se  répandant  partout,  soutenant  la 
/Vie  des  animaux  et  des  plantes ,  et  que  cet  Univers 
visible  était  la  représentation  magnifique  d'un  mo- 
dèle idéal  et  invisible,  ou  plutôt  l'image,  l'empreinte 
de  la  divinité  même.  L'opinion  de  l'âme  universelle 
adoptée  par  Zenon  Cittien ,  devint  surtout  la  doc- 
trine des  stoïciens  de  l'antiquité. 

C'est  cet  esprit  divin,  cette  âme  universelle, 
Qui  d'un  souille  de  vie  animant  tous  les  corps , 
De  ce  vaste  Univers  fait  mouvoir  les  ressorts  ; 
Qui  remplit,  qui  nourrit  de  sa  flamme  féconde 
Tout  ce  qui  vît  dans  Tair,  sur  la  terre  et  sous  Tonde. 

Delille,  Trad.  de  Virgile,  Mnéid.  Liv.  VI. 
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Ce  système,  diversement   commenté  par  des 
philosophes  plus  modernes,  fit  éclore  une  foule 
d'hypothèses  sur  la  nature  de  l'Univers  et  de  ses 
êtres  organisés.  Campanella  distribue  le  sentiment 
à  toutes  dioses,  et  aux  pierres  même  ;  Robert  Fludd 
fait  soufiOier  partout  des  émanations  intelligentes. 
Gilbert,  l'anglais,  place  un  énorme  aimant  au  centre 
de  notre  globe  pour  lui  communiquer  une  sorte  de 
vie.  C'est  cet  esprit  architectonique ,  suivant  Para- 
celse,  Agricola,  Kircher,  qui  suscite  les  minéraux, 
les  pétrifications ,  les  germes  des  créatures  ;  selon 
Yan-Helmont,  c'est  Tarchée  ou  un  directeur  central; 
Gudworth  suppose  des  formes  plastiques  qui  mou- 
lent les  figures  des  animaux ,  des  plantes ,  des  mi- 
néraux; tels  autres  prouvent,   dans   d'énormes 
in-folios,  qu'il  y  a  des  raisons  séminales ,  des  vertus 
artinoboliques ,  des  idées  sigillées.   Spinosa  seul 
confond  Dieu  et  la  matière  dans  une  substance 
unique.  On  renouvelle  l'ancienne  opinion ,  que  la 
terre  est  un  animal  organiisé ,  que  le  flux ,  le  reflux 
de  la  mer ,  sont  ses  aspirations ,  les  montagnes 
ses  pustules ,  les  rochers  ses  ossemens ,  les  trem- 
blemens  de  terre  ses  frissons  de  fièvre.  L'illustre 
Kepler,  lui-même,  croit  que  les  globes  célestes  sont 
animés  ainsi  que  la  terre  ;  le  savant  Toumefort  ac- 
corde libéralement  aux  blocs  de  marbre ,  des  germes 
et  des  semences  pour  se  reproduire  comme  les  vé- 
gétaux. Mais  enfin,  le  grand  Newton  parait,  et 
démontre  par  l'expérience,  la  gravitation  univer- 
selle ,  non-seulement  entre  les  astres  et  les  sphères 
célestes ,  mais  entre  chaque  particule  de  la  matière 
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du  globe  terresti^.  Il  trouve  dans  cette  force  unique 
imprimée  à  tout  l'Univers ,  par  Dieu  même ,  Texplî- 
cation  des  mouvemehs  et  des  révolutions  qui  8*opè- 
rent  dans  la  machine  du  monde.  Ce  ne  sont  plus  de$ 
catastrophes  violentes ,  des  bouleversemens  subits 
et  impétueux  qui  fracassent  et  abîment  les  planètes, 
c'est  une  loi  constante  d'harmonie  et  de  pondéra- 
tion qui  gouverne  ,  dans  sa  marche  périodique  et 
régulière  9  tous  les  globes  autour  de  leurs  centres  9 
dé  même  quelles  rouages  d'une  immense  horloge  ; 
et  lorsqu'après  la  longue  course  des  siècles  quelques 
ressorts  viennent  à  s'affaiblir ,  le  Suprême  Artisan 
veillant  à  son  ouvrage ,  y  porte  une  main  réparatrice. 

Nous  pourrions  rechercher  encore  plusieurs  sys- 
tèmes ,  tels  que  celui  de  la  polarité  ou  des  opposi- 
tions de  forces ,  maintenant  enseigné  dans  quelques 
écoles  d'Allemagne.  Nous  citerions  également  les 
hypothèses  sur  l'éternité  du  monde,  comme  celles 
qui  croyent  pouvoir  fixer  les  époques  de  sa  chute  et 
de  sa  ruine ,  soit  par  de  nouvelles  catastrophes ,  soit 
par  un  embrasement  universel.  L'église  a  jadis  fou- 
droyé de  ses  anathêmes  les  préadamites  et  d'autres 
sectes.  Mais  la  raison,  l'expérience  ont  suffi  pour 
faire  écrouler  l'échafaudage  des  vaines  opinions, 
qui  ont  cessé  de  paraître  dangereuses  à  mesure  qu'on 
a  mieux  observé  la  marche  de  la  nature.  Diogène 
se  contentait  de  demander  à  un  sophiste  qui  disser-* 
tait  sur  les  cieux,  s'il  était  venu  depuis  peu  de  temps 
de  ces  pays-là. 

Nous  suivrons  donc  une  route  plus  conforme 
AUX  coimaissances  actuelles,  en  nous  étayant  sans 
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cesse  des  preuyes  puisées  chez  les  meilleurs  obser» 
tateurs.  Il  est  bien  manifeste ,  aujourd'hui ,  que 
nous  ne  pouvons  connaître  que  Técorce ,  ou  même 
la  seule  superficie  de  notre  globe.  Les  plus  grandes 
profondeurs  de  nos  mines  ne  vont  pas  au-delà  de 
6  à  800  brasses ,  et  ne  font  guère  que  la  quatorze 
millième  partie  du  diamètre  de  notre  terre  ;  les 
plus  profonds  abîmes  des  mers  ne  nous  sont  pas 
connus,  mais  ne  paraissent  pas  être  fort  considé^ 
râbles  ;  d'autre  part ,  les  plus  grandes  éléyations  des 
montagnes ,  le  Cbimboraço ,  l'Himalaya  n'ont  guère 
plus  d'une  lieue  et  demie  de  hauteur  perpendicu- 
laire au-dessus  du  nireaude  la  mer.  Ces  montagnes 
ne  figurent  donc,  sur  notre  sphère  de  près  de 
9,000  lieues  de  tour,  que  comme  une  rugosité 
d  une  ligne  et  demie  de  haut  sur  une  boule  de 
63  pieds  de  circonférence. 

Certainement  les  petites  éminences  de  la  peau 
d'une  orange  sont ,  à  proportion ,  des  montagnes 
plus  épouvantables  que  les  chaînes  des  Cordilières, 
l'Atlas  et  le  Caucase.  La  lune  a  des  escarpemens  et 
des  profondeurs  au-moins  doubles  de  celles  de  la 
terre ,  et  Vénus ,  qui  est  à-peu-près  égale  en  masse 
à  notre  planète ,  parait  avoir  d'énormes  monts 
hauts  de  6  à  8  lieues. 

Une  fourmi  sur  le  plus  vaste  dôme ,  sur  la  cou- 
pole de  Saint-Pierre  de  Rome,  par  exemple ,  serait, 
par  rapport  à  cet  édifice ,  un  être  bien  plus  volu- 
mineux que  ne  l'est  un  homme  sur  le  globe.  Pour 
elle  la  moindre  fissure  deviendrait  un  gouffre ,  un 
précipice,  et  les  sculptures  d'immenses  montagnes, 
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Ou  des  excavations  qu'elle  mesurerait  avec  ad-* 
miration  y  si  la  nature  avait  accordé  à  cet  insecte 
l'industrie  et  l'intelligence  de  notre  espèce.  Quels 
systèmes  ne  formerait-il  pas  sur  l'origine  de  ce 
prodigieux  édifice  qui  remonterait ,  pour  lui ,  à  la 
création  de  toutes  choses  !  C'est  à-peu-près  ainsi 
que  nous  raisonnons  sur  notre  sphère. 

Cependant ,  le  Grand-Être  aurait-il  voulu  nous 
déshériter  de  toutes  les  connaissances  dont  il  est 
la  source  ?  Non  sans  doute  ;  il  nous  a  placés  dans 
ce  monde  comme  des  spectateurs  de  sa  magnifi- 
cence. L'intelligence  humaine  est  le  miroir  où  vient 
se  réfléchir  le  tableau  de  l'Univers;  et  n'a-t-elle 
pas  reconnu  les  lois  qui  dirigent  la  course  des 
astres  ?  Ne  prédit-elle  pas  leurs  retours ,  leurs  con- 
jonctions à  point  nommé ,  tandis  que  la  brute  qui 
paît  l'herbe ,  élève  en  vain  au  ciel  un  regard 
stupide ,  incapable  même  d'admiration  ? 

Rassemblons  donc  les  observations  exactes  sur 
notre  terre,  pour  en  déduire  les  probabilités  les 
plus  raisonnables  sur  sa  formation  et  sur  les  révo- 
lutions qu'elle  a  subies.  Mais  comme  il  est  impos- 
sible de  séparer  son  histoire  des  autres  planètes  ^ 
qui  nécessairement  ont  reçu  une  origine  commune  » 
exposons,  dans  une  rapide  esquisse,  le  système 
général  du  monde. 

Le  soleil ,  roulant  son  orbe  immense  sur  lui- 
même,  en  vingt-cinq  jours  et  demi,  est  un  océan 
de  matière  lumineuse,  dont  les  ardentes  splendeurs 
se  recouvrent  quelquefois  de  taches  variables,  sou- 
vent plus  étendues  que  notre  terre.  Autour  de  ce 
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grand  astre,  s'élève  une  atmosphère  brillante  et 
vaporeuse  qu'on  nomme  la  lumière  zodiacale.  Au- 
delà  de  cette  atmosphère  circulent,  à  des  distances 
différentes  ,  des  globes  planétaires  empruntant 
leur  lumière  de  Tastrtf  central,  autour  duquel  ils 
décrivent  de  grands  orbites  presque  circulaires. 
Toutes  ces  sphères,  roulant  sur  elles-mêmes ,  sont 
emportées  d'Occident  en  Orient,  presque  dans  le 
même  plan  que  celui  de  l'équateur  du  soleil  ;  et 
leur  circulation  est  d^autant  plus  rapide  et  plus 
courte ,  que  ces  astres  sont  plus  voisins  de  ce  foyer 
central.  Les  plus  éloignées  de  ces  planètes  sont ,  en 
général ,  les  plus  volumineuses  ;  elles  entraînent,  la 
plupart ,  de  moindres  astres ,  plus  ou  moins  nom- 
breux ,  nommés  des  satellites ,  parce  qu'ils  accom- 
pagnent toujours  une  planète  principale,  autour  de 
laquelle  ils  tournent  dans  le  même  sens  et  le  même 
plan.  La  rapide  rotation  de  toutes  ces  sphères,  en 
les  arrondissant,  les  applatit  aussi  plus  ou  moins 
à  leurs  pôles  ou  leurs  axes,  et  les  renfle  à  leur  mi- 
lieu ou  leur  équateur. 

Indépendamment  de  ce  vaste  rouage  de  sphères 
autour  d'un  astre  resplendissant  qui  en  est  le  foyer, 
qui  semble  supporter  comme  un  moyeu  tout  le 
poids  de  cette  effroyable  roue,  des  comètes  sans 
nombre  viennent  se  précipiter  vers  ce  grand  astre 
de  feu.  Après  s'être  embrasées  à  ses  rayons ,  elles 
retournent ,  par  une  route  étonnante ,  dans  la  pro- 
fondeur des  cieux ,  pour  revenir  à  des  époques  plus 
ou  moins  régulières  et  à  des  périodes  quelquefois 
longues  de  plusieurs  siècles.  Il  y  a  même  dé  ces 
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comètes  qui ,  décriTant  dans  leur  coursé  une  ligne 
parabolique  $  paraissent  remonter  de  notre  système 
planétaire  au  sein  des  mondes  plus  éloignés ,  ou  se 
perdre  à  travers  des  espaces  incommensurables* 
Elles  ont  donc  des  révolutions  bien  autrement 
excentriques  autour  de  notre  soleil ,  que  les  pla- 
nètes ,  et  pareillement  plusieurs  d'entre  elles  sui-* 
vent  des  directions  tellement  inclinées ,  qu'elles 
paraissent  quelquefois  se  mouvoir  dans  un  sens  ré*- 
trograde  à  celui  des  planètes. 

Au-delà  de  notre  système  planétaire ,  et  à  dea 
distances  que  l'imagination  peut  à-peine  concevoir, 
brillent  les  étoiles  fixes ,  astres  resplendissant  de 
leur  propre  lumière ,  et  soleils  innombrables  dans 
les  déserts  de  l'empirée.  A  mesure  que  le  télescope 
prolonge  notre  vue  à  travers  ces  abîmes  des  cieux, 
il  nous  dévoile  des  millions  de  soleils  sans  terme, 
sans  limite.  Dans  l'étonnement  extraordinaire  où 
nous  jette  une  telle  profusion  d'astres ,  d'étendues 
si  spacieuses  et  si  énormes ,  on  est  tenté  de  croire 
que  le  Créateur  de  tant  de  mondes  a  rempli  toute 
l'infiuité  des  espaces ,  comme  il  a  compris  dans  sa 
durée  toute  l'éternité  des  temps;  et  ce' n'est  pas 
une  des  moindres  merveilles  que  l'intelligence  hu- 
maine soit  confondue ,  ou  plutôt  engloutie  dans  la 
seule  pensée  de  l'immensité  d'un  Dieu. 

Si  nous  étions  transjportés  dans  l'étoile  de  Syrius, 
la.  plus  brillante  9  et  peut-être  la  plus  voisine  de 
nous ,  notre  vue ,  soulagée  par  la  soustraction  de 
plusieurs  milliards  de  lieues,  nous  découvrirait  sans 
doute  bien  d'autres  prodiges.  Cette  voie  lactée  i 
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cttte  iône  blanche ,  qui  semble  ceindre  les  cieux  » 
est  un  assemblage  de  nébuleuses,  d'un  nombre 
exorbitant  de  soleils,  que  leur  éloignement  de  nous 
fait  paraître  tellement  petits  et  confondus  en- 
semble ,  qu'on  les  prendrait ,  même  au  télescope  9 
pour  une  matière  lumineuse  diffuse  ou  étendue  dans 
l'espace  en  forme  de  nuage. 

Prenons  quelque  idée  de  Téloignemeni  où  sont 
les  étoiles  fixes  les  plus  voisines  de  nous.  Celle  du 
milieu  de  la  queue  de  la  grande  ourse  est  formée  de 
deux  étoiles  très-rapprochées.  Quand  on  la  consi- 
dère dans  deux  saisons  opposées  de  l'année ,  c'est-à- 
dire  lorsque  nous  sommes  dans  des  points  du  ciel 
éloignés  de  plus  de  soixante-six  millions  de  lieues  l'un 
de  i'autre ,  nous  devrions  voir  ces  étoiles  plus  ou 
moins  éeàrtées.  Cependant,  on  n'y  voit  aucun  chan- 
gement, et  ce  yaste  tour  que  nous  faisons,  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'un  point  incapable  de  manifester, 
entr'elles,  la  moindre  différence  de  situation.  Si 
chaque  étoile  est  éloignée  de  toute  autre ,  autant 
que  notre  soleil  l'est  d'elle,  quelle  doit  être  l'incom- 
parable immensité  des  cieux  ? 

Sans  doute ,  ces  soleils ,  ces  grands  diamans  de 
la  nature,  sont  environnés  coinihe  lé  nôtre  dé  cot^ 
téges  planétaires  et  de  globeB  opaquets  aussi  mul- 
tipliés ,  et  peut-êtte  d'un  diamètre  immense ,  qui 
BOUS  dérobent  ainsi  une  foule  d'astres  lumineux.  Il 
y  a  des  étoiles  changeantes,  quitantôtétincellentdu 
plus  vif  éclat ,  puis  paraissent  s'éteindre ,  soil  que 
des  astres  opaques  en  interceptent  la  lumière ,  soit 
^e  ces  soleils  lointains  soient  es  partie  obisfcuis, 
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OU  que  les  révolutions  d'autres  globes  les  cauyreut 
à  nos  regards  d'une,  ombre  éternelle.  . , 

Mais  9  Messieurs ,  que  sera-ce  de  cette  immen- 
sité si  nous  considérons,  que  notre  soleil ,  avec 
toutes  ses  planètes,  ne  constitue,  daos  le  vaste  tour 
de  rUnivers,  qu'une  petite  étoile,  faisant  partie 
d'un  groupe  imperceptible  de  nébuleuses,  parmi 
des  millions  d'étoiles,  aussi  multipliées  que  les 
grains  de  sable  des  mers ,  ds^ns  la  voie  UptéeP  Et 
leur  distance  est  si  jiilcommensùrable  qu'il  faut  un 
^rand  nombre  de  siècles  pqur  que  leurs  rayons  par* 
viennent  jusqu'à  nos  regards.   La  distance  de  la 
•  terre  à  notre  soleil  n'est  pas  la  cent  millionnième 
partie  de  l'éloigyement  de  ces  étoiles  fixes  groupées 
entr'elles  ;  que  sera-ce  don,c  de  tout  l'orbe  des  cîeux? 
Natr.e  soleil  parait  emporté.,  dans  le  cours  des 
siç.eles,  vers  la  constellation  d'Hercule  ;  di'autres 
5oleils  semblent  également  décrire  dans  des  pé- 
riodes séculaires  presque  infmies , .  des  rév4>lutions 
autour  d'autres  gran4s  astres.  Quelle  magnificence! 
Quels  ie;^Aces  où  l'imagination  se  confond  épou- 
vantée !  Que  nous  sommes  humiUés  »  qinéantis  sur 
notre  p^ç^t  çlohe,  ,où  tant  de  rois  se  diisputeot.  j^piel- 
ques.  gra,in^  fjfe  sable?.  Oui,  MessiiQurs ,  si  qous 
sopmes.si^eu  dans  Ja  nature,  nous  ne  pouvons 
;.nous  rehau53er  que  par  la  pensée.  Au  milieu  de  ces 
abîmes  ténébreux,  l'homme,  oublié  dans  ce  recoin 
imperceptible  de  l'Univers  ,   n'e?t  qu'un  atome 
.  d'un  moment-,  c'est  l'âme,  c'est  la  méditation  ,qui 
rétend ,  qui  le  rattache  à  ses  grajadeurs  comme  à  sa 
^pu/j:;^  orjiginelle^  et  à  Fjycpmcipsitédu  soui^erain  Êtr^. 
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Toutefois  y  ces  étendues  excessives  pour  nos  faibles 
yeux  nous  dérobent  les  secrets  des  autres  mondes. 
La  nature  doit  éprouver  des  variations  incompré- 
hensibles parmi  tous  ces  milliards  d'univers  dont 
nous  ne  pouvons  avoir  aucune  idée  pendant  cette 
courte  vie.  Mais  j  s'il  faut  s'élever  à  Torigine  des 
choses ,  qu'il  nous  soit  permis  d'évoquer  une  de 
ces  âmes  célestes ,  qui ,  ayant  éclairé  les  hommes 
durant  son  existence  9  contemple  maintenant 
l'éclatante  vérité  dans  sa  pureté  première  ;  tradui- 
sons, s'il  se  peut,  dans  le  langage  des  mortel^, 
quelques  pensées  immortelles  del'illustre  géomètre 
Lagrange ,.  dont  nous  avons  recueilli ,  pour  ainsi 
dire ,  les  derniers  soupirs. 

Les  planètes,  roulant  toutes  dans  le  même  sens 
et  à-^eu«-prèS'  dans  lé  même  plan,  nous  dirait  cette 
intelligence  ;  les  satellites  qui  suivent  les  mêmes 
lois;  enfin ,  la  rotation  générale  de  tout  ce  système, 
et  du  soldil  dans  la  même  direction,  manifestent 
une-impul^on  unique^  qui  imprima  le  branle. à 
cette  xoue.  immense^;  elle  ne  peut  pas  être  Teffet 
du  hasard*  A  l'origine  de  toutes  choses,  un  océan 
infini  de  molécules,  d'atomes  élémeoitaires ,  <Mi  4e 
poussières  subtiles,  remplissant  tous  les  espaces 
.dans  un  calme  jétemel ,  fonnait  le  chaos.  On  n'y 
trouvait  encore  ni^terre,  ni  eau,  ni  air,  puisque 
ces  matières  sont-défà  deis  composés..  La  Divinité, 
pénétrant  dans  cet  immense  dédale,  débrouilla 
les  élémens  par  la  seule  attraction.  Dieu  dit  cette 
parole  sublime  :  Que  la  lumière  $oit^  et  elle  fut; 
c'est-à-dire  que ,  réunissant  la  matière  éparse  des 
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soleils  9  ou  la  lumière  et  la  chaleur  qui  étaient  par* 
tout  répandues,  pour  en  construire  ces  grands  lumi- 
naires, centraux ,  il  anima  aussitôt  l'Univers.  Cette 
chaleur,  qui  tenait  vaporisés  en  gaz  tous  les  élémens 
du  chaos ,  une'  fois  réunie  par  une  rotation  rapide 
en  des  centres  solaires ,  les  autres  élémens  se  con- 
densèrent, s'unirent  par  le  refroidissement,  d'abord 
aux  extrémités  les  plus  éloignées  de  chaque  système 
solaire ,  puis  successivement  Les  zones  de  la  cir* 
conférence  ayant  plus  de  matière  à  cause  de  leur 
grande  étendue ,  les  planètes  qui  s'y  sont  formées  » 
en  roulant  et  en  recueillant  sûr  leur  route  des 
couches  successives  de  cette  matière ,  ont  été  plus 
volumineuses ,  ont  formé  plus  de  satellites ,  et  des 
anneauxi  des  bandes,  comme  àSatume  ou  Jupiter. 
Au  contraire ,  les  planètes  plus  voisines  du  soleil , 
décrivant  un  orbite  moins,  étendu,  et  dan»  un 
fluide  plus  rare  à  cause  de  la  proximité  de  cet  astie 
central ,  devaient  être  plus  petites  conmie  l'est 
Mercure,  et  n'avoir  aucun  satellite.  Plus  près  du 
soleil ,  la  matière  9  encore  plus  raréfiée ,  est  restée 
diffuse ,  et  forme  la  lumière  zodiacale.  Entre  Malcs 
et  Jupiter  j  règne  un  grand  espace  où  la  matière 
du  chaos  étant  fortéparse,  il  s'est  construit  plusieurs 
petites  planètes,  telles  que  Cérès,  Pallas,:Jpnon>t 
Vesta,  que  vous  n'apercevez  qu'au  télescope.  ~ Voilà 
notre  système  planétaire  régulièrement  e^Ui, 
roulant  uniformément  dans  chacune  de  ses  iônes 
concentriques ,  autour  de  son  foyer  enflammé ,  qui 
l'investit  du  mouvement  et  de  layie.  Les  grosses  pla^ 

nètes  Qut  entraîné  autour  d'elles  de  petits  astres 
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brillant  cortège  de  ces  diyinités  célestes).  Ainsi  tout 
roule  ayec  la  mtaie  régularité  qu'on  observerait  en 
faisant  tourbillonner  de  légers  fétus  à  la  surface  de 
Teau,  mue  en  rond  dans  un  vase  circulaire.  Mais 
voyez  par  quel  moyen  admirable  votre  soleil  et  vos 
planètes  sont  tous  inclinés  plus  ou  moins  oblique- 
ment sur  le  plan  de  leur  èquateur,  dételle  sorte 
que  chaque  planète  montre  plus  directement  au 
soleil ,  tantôt  son  hémisphère  austral ,  tantôt  le 
'  boréal ,  et  d'où  vient  la  diversité  des  saisons. 

Auprès  de  votre  système  planétaire ,  il  se  trouve 
nécessairement  d'autres  systèmes  semblables  avec 
leurs  soleils.  Or ,  le  plus  voisin  d'entr  eux  influe ,  par 
son  poids  ou  son  attraction,  sur  celui-ci,  comme  le 
vôtre  gravite  pareillement  sur  d'autres.  Ainsi  le  sys- 
tème   solaire   voisin,  en   avançant  obliquement 
dessus  le  vôtre ,  le  fera  pencher.  Ses  planètes  les  plus 
voisines  de  vous  9  attirées  par  votre  soleil ,  viendront 
se  jeter  à  travers  votre  système ,  puis  seront  rap- 
pelées par  le  leur.  De  même  vos  planètes  plus  éloi- 
gnées que  celles  d'Uranus  ou  Herschel ,  attirées 
par  le  système  solaire  voisin ,  s'éloigneront  de  leur 
route  circulaire ,  décriront  des  orbites  ejccentriques 
ou  des  ellipses ,  iront  tantôt  de  votre  soleil  autour 
d'un  soleil  voisin,  et  enchaîneront  deux  ou  plu- 
sieurs systèmes.  C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  une 
horloge  les  rouages  s'engrener  les  uns  dans,  les 
autres  et  se  communiquer  leurs  mouvemens. 

Ces  planètes  excentriques  sont  des  comètes  qui 
lient  les  mondes  entr 'eux ,  qui,  les  rapprochant, 
font  ainsi  pencher  l-équilibre  de  chaque  système 
To»  L  5 
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solaire,  înclmer  ses  planètes,  et  rendent  légèrement 
excentriques  leurs  orbites.  La  course  des  comètes 
modifiée  par  les  attractions  diverses  des  astres  près 
desquels  elles  passent,  devient  irrégulière ,  ou  même 
vagabonde,  lorsque  leurs  révolutions  ne  s'achèvent 
que  dans  plusieurs  siècles.  Ces  comètes  causent 
aussi  d'immenses  perturbations  entre  les  autres 
sphères ,  lancent  sur  leur  route  les  émanations 
qu'elles  entraînent  dans  leur  queue  flamboyante  » 
dans  leur  pâle  chevelure.  •  Elles  ont  ainsi  précipité 
sur  l'hémisphère  austral  de  la  terre,. un  déluge  de 
vapeurs  aqueuses ,  qui  se  condensant  en  mers ,  a 
reflué,  par  la  force  de  l'équilibre,  jusque  vers  les 
régions  septentrionales  ;  une  multitude  de  faits  attes* 
tent  que  la  surface  de  votre  terre  fut  ainsi  submer^ 
gée  et  renouvelée.  Un  de  vos  poètes  célèbres  a  dit  : 

Comètes  que  l'on  craint  à  l'égal  du  tonnerre, 
Cesser  d'épouvanter  les  peuples  de  la  terre  ; 
Dans  une  ellipse  immense  achevés  votre  cours  ; 
Remontez,  descendez  près  de  l'astre  des  jours;    ^ 
Lancez  yos  feux,  volez;  et  revenant  sans  cesse, 
Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieillesse. 

Voltaire,  Epitre  h  la  marquise  du  ChâteUt. 

.  Votre  terre,  formée  à  la  manière  des  autres  pla- 
nètes, obéit  donc  comme  elles  aux  mêmes  lois  de 
gravitation ,  oscille  comme  elles  autour  du  soleil  ; 
entourée  comme  elles  de  soii  atmosphère  propre , 
puis  de  l'Océan ,  elle  est  composée  de  «couches 
soUdes,  d'autant  plus  comprimées)  plus  pesantes, 
qu'elles  sont  plus  ypisines  du  noyau  central.  Â  la 
surface  des  autres. planètes  liubitent  aussi  des  êtres 
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créés  relativement  à  la  cotistitution  et  aux  tempéra- 
tures de  chacun  de  ces  globes  ;  mille  concerts  ineffa* 
bles  de  louanges  et  d'amour  s'élèrent  sans  cesse  de 
ces  sphères ,  comme  la  fumée  d'un  pur  encens  » 
vers  le  trône  de  cette  suprême  sagesse  créatrice 
de  toutes  les  existences. 

Mais  votre  terre  déguise  en  vain  ses  vieilles  ruines 
sous  la  verte  parure  du  printemps.  Vous  lirez  les 
secrets  de  sa  vie  passée  dans  ses  débris ,  témoignages 
irrécusables  de  ses  anciens  malheurs. 

Comme  les  autres  planètes  »  la  vôtre  conserve  la 
forme  légèrement  aplatie  à  ses  pôles  et  renflée  à 
son  équateur  par  l'effet  de  sa  rotation  rapide  et  per- 
pétuelle. Aussi  les  renflemens  de  sa  surface ,  ou 
ses  montagnes,  sont  plus  exhaussées  sous  l'équateur 
que  vers  les  pôles;  non-seulement  la  force  centri-^ 
fuge  de  sa  rotation  y  contribue ,  mais  aussi  Tattrac- 
tioQ  qu'exerce  la  lune  sur  vos  terres  comme  sur 
Tos  mers.  Des  vents  réguliers  ou  alises  soufflent  :;on* 
stamment  d'orient  en  occident  sous  les  tit^iques, 
et  devancent  l'astre  du  jour  qui  les  produit,  en 
dilatant  successivement  l'atmosphère  à  mesure  que 
la  terre  tourne  devant  lui.  Outre  l'élévation  et 
l'abaissement  journalier  des  eaux ,  effet  de  l'attrac- 
tion de  la  lune  et  du  soleiU  les  mers  reçoivent 
eDcore  une  impulsion  générale  d'orient  en  occident 
comme  l'atmosphère  ;  leurs  courans  suivent  plus 
ou  moins  régulièrement  les  côtes  et  la  direction 
des  continens.  Divers  dérangement  dans  l'équilibre 
de  Tair,  par  la  chaleur  ou  le  froid,  suscitent 
aussi  différens  rhumbs  d^  vents  dans  l'atmosphère. 

5* 


/ 


Des  vapeurs  souleyées  par  le  soleil,  amassées  en  tlU6i 
par  des  cpurans  aériens  >  se  précipitent  tantôt  en 
pluies  douces  et  fécondantes,  tantôt  en  flocons 
neigeux ,  en  grêles  dévastatrices ,  en  torrens  orageux* 
Des  exhalaisons  diverses,  des  émanations  élec- 
triques causent  des  détonnations  foudroyantes  au 
milieu  des  airs,  frappent  les  monts,  Iç shauts  édifices^ 
et  quelquefois  le  tranquille  habitai)!  de  votre  globe. 
;  Si  vous  examinez  la  face  des  continens  ^  vous 
rencontrez  ici  des  terres  meubles,  des  coteaux^ 
de  riantes  vallées  où  des  rivières  serpentent ,  où  se 
creusent  les  bassins  des  lacs ,  où  se  déposent  des 
terreaux  d'alluvion  ,  des  sédimens  de  tourbe  dans 
d'humides  prairies.  Plus  loin  s'étendent  des  bancs 
de  crai-e  ^  des  collines  de  marne  et  de  gypse ,  des 
détritus  de  coquillages.  De  vastes  plaines  d'un  sable 
aride ,  inculte ,  quelquefois  salin  ,  forment  les  dé« 
setts  stériles  de  TArabie ,  les  karrous  de  la  Maurita** 
nie ,  les  steppes  de  la  Haute-Asie ,  demeure  actuelle 
des  descendans  de  Genghiskhan  ou  de  Mahomet. 
Ailleurs  un  sol  noir,  scabreux, manifeste  les  schistes; 
des  terrains  abruptes  s'élèvent  en  monts  calcaires , 
en  toutes  directions.  Creusez  le  sol  au-delà  de  ces 
lits ,  vous  arrivez  à  ces  argiles  feuilletées ,  enfin  au 
roc  vif  de  granit  qui  compose  le  noyau  solide  de 
TOtre  planète.  Tantôt  il  s'élèveen  pic  dans  les  hautes 
montagnes  primitives  pelées  et  comme  décharnées 
par  les  éboulemens  et  les  pluies;  tantôt,  rongé  par 
les  eaux  dans  le  bassin  des  mers ,  il  forme  de  ses 
détritus  ces  bancs  immenses  de  sable  rejetés  par  les 
flots  sur  les  rivages.  Il  compose  leurs  chaioes  telles 
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que  les  Andes,  les  Cordillères ^  le  Caucase,  l'Aths, 
les  Alpes ,  TAltai ,  d'où  sortent  les  grands  fleuves  ; 
tantôt  il  forme  de  tastes  bosses  ou  des  plateaux  ^ 
tels  que  ceux  de.  Quito ,  dans  le  Pérou,  et  du  Tibet 
ou  de  la  Tartarie.  Il  ne  se  montre  presque  jamais 
par  couchés,  et  ne  contient  mille  part  dés  débris  de 
coips  organisés  comme  les  terrains  qui  le  recouvrent. 
Il  est  même  plus  profond  que  les  foyers  des  vol- 
cans ,  et  bien  antérieur  à  leur  existence ,  comme  à 
celle  de  votre  nature  animée. 

Sur  ce  granit  primitif  s'appuient  donc  les  ro- 
ches de  transition,  d'ardoise  argileuse  feuilletée, 
et  également  antérieures  à  l'existence  des  êtres  vi-^ 
vans.  Mais  les  fissures ,  les  déchiremens ,  les  sou« 
lèvemens  caverneux  que  ces  terrains  ont  éprouvés 
par  quelque  secousse  inconnue ,  recèlent  de  riches 
filons  de  métaux ,  des  pyrites ,  des  bitumes ,  et 
d'autres  élémens  combustibles.  Les  eaux,  en  pé* 
nétrant  dans  les  fentes,  y  déterminent  des  fer* 
mentations;  elles  allument  ces  incendies  souterrains 
qui ,  soulevant  les  croûtes  supérieures  de  terre  en 
énormes  montagnes  de  feu ,  viennent  vomir  des 
torrens  de  laves  bouillonnantes ,  de  terres  embra- 
sées et  fondues.  Si  ces  laves  coulent  dans  le  sein 
des  mers ,  surprises  par  l'eau ,  elles  éclatent ,  elles 
se  divisent  en  colannes  prismatiques  qui  forment 
ces  basaltes ,  et  ressemblent  à  d'immenses  fortifia 
cations  entassées  pat  des  géans. 

Att-desMis  de  ce»  premiers  schistes,  lorsque 
rOeéaa  submergeait  presqu'entièrement  votre  pla- 
nète 5  vous  tfoutez .  des  dépôts  calcaices  anciens^ 
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Ces  terrains  de  formation  secondaire,  ne  contenant 
presqu'aucun  débris  de  corps  Tivans  dans  leur  inté- 
rieur ,^  précèdent  donc  encore  la  naissance  des 
animaux  et  des  plantes^  Ils  s'élèvent  en  montagnes 
secondaires  9  telles  que  le^  Jura,  les  Vosges 9  et 
d'autres  chaînes  voisines  des  plus  hautes  Alpes 
granitiques*  et  schisteuses.  L'Océan  accumula  ces 
immenses  couches  diversement  interverties,  selon 
ses  secousses,  ses  débordemens,  ses  irruptions , 
ées  bouillonnemens  intérieurs  suscités  par  des  vol- 
cans elt  d'autres  convulsiôiis.  C'est  après  cet  ancien 
monde  que  les  eaux  ont  reçu'  et  développé  les  pre*' 
roiers  germes  dévie,  sous  les  rayons  fécondans  du  so- 
leil, et  les  influencés  d'une  atmosphère  plus  épurée. 

Touljes  les  fouilles  des  terres  vous  démontrent 
que  les  coquillages  et  les  animaux  marins  ont  été 
les  premiers  habitans  de  votre  planète  ;  leurs  in- 
nombrables dépouilles  jonchent  la  surface  actuelle 
des  continens.  Ce  sont  les  archives  de  la  nature , 
les  empreintes  inefTaçables  de  ces  âges  qui  pré- 
cèdent toutes  les  traditions  historiques ,  et  tous  les 
monumens  des  hommes^ 

A  mesure  que  les  couches  des  terres  se  déposaient 
dans  les  eaux  y  les  êtres  vivans  et  végétans  se  mul- 
t4)liaient  au  sein  de  ces  fertiles  limons  1  aussi  ib^ 
connaissez rrTous  panni  les  feuillets  d'ardoises, 
comme  sous  des  lits  de  terres  crayeuses^,  des  im- 
pressions nombreuses  de  végétaux ,  une  foule  in- 
croyable de  coquillages  et  der  testacés  de  mille  es- 
pèces différentes,  comme  des  grosses  volutes  dîtes 
cornes  d'ammon.  Cependant ,  lea  continens  ex-» 
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haussée  peu-à-^ù  par  ces  dépôts  successifs,  sor- 
tai^at  p<>ur  la  première  fois  du  seiii  des  ondes.  Sur 
cettti  terre  limoneuse,  antique  patrimoine  des  ani- 
maux, furent  créées  ensuite  ces  races  gigantesques 
d  eléphans ,  de  rhinocéros ,  d'hippopotames ,  et  de 
mitte  autres  espèces ,  dont  les  ossemens  étonnans 
attestent  la  TÎgueur  de  la  nature.  C'est  alors  que 
Tiraient  ces  puissans  quadrupèdes,  dont  vos  plus 
sarsms  zoologistes  ont  reconstitué  les  squelettes ,  et 
qu'ils  ont  fait  sortir  de  ces  vieux  tombeaux,  comme 
si  l'ange  de  la  vie  arait  sonné  la  trompette  de  la 
résurrection.  Ces  animaux  aquatiques ,  se  propa- 
geant sur  les  rivages  des  grands  fleuves  et  des  lacs, 
vautraient  leurs  vastes  membres  dans  une  fange 
épaisse ,  et  parcouraient  des  marécages  semblables 
à  ceux  des  savannes  de  l'Amérique,  pour  s'y  re- 
paître des  herbes  succulentes  qu'y  multipliait  une 
nature  agreste ,  mais  jeune  et  féconde. 

A  cette  époque,  la  terre,  jouissant  d'une  tempé- 
rature plus  chaude  vers  ses  régions  polaires,  qu'elle 
n'en  manifeste  aujourd'hui ,  voyait  les  production^ 
de  laTorride  peupler  ses  solitudes  septentrionales , 
où  elieis  ont  en  effet  laissé  d'incontestables  débris, 
tandis  que;  ces  mêmes  productions  sont  actuelle- 
ment confinées  entre  les  limites  des  Tropiques. 

Mais,  entre  cet  ancien  monde  et  votre  monde 
actuel^  il  existe  une  lacune  et  une  interruption  im- 
mense. Votre  planète  porte  les  traces  d'un  boule- 
versement postérieur  à  ces  âges  où  l'homme  n'exis- 
tait pas  encore,  où  les  continens  étaient  le  domaine 
des  grandes  races  de  quadrupèdes  qui  se  ressen- 


75B  DO  ttONDE    EN   aifUinkL. 

taient  de  leur  origioe  aquatique-  Les  terres,  souvent 
inondées,  nourrissaient  d'énormes  reptiles  et  d% 
féroces  crocodiles  ;  de  grand»  joncs ,  des  fougères 
arborescentes ,  des  forêts  impénétrables  hérissaient 
la  surface  du  sol  ;  sous  une  boue  tiède  pullulaient 
des  millions  de  reptiles ,  de  vers ,  de  coquillages  i 
d'insectes  eouyés  par  le  soleil  ^  dans  les  chaudes 
Tapeurs  exhaléçs  de  ce  limon  putrescible.    * 

C'est  alors  que  des  catastrophes  inouïes  sont 
venues  transformer  la  face  de  votre  globe.  Tantôt, 
d 'immenses  fourneaux  volcaniques  soulevant  1» 
masse  des  mers  australes ,  ont  refoulé  leurs  vastes 
ondes  jusque  ver«  les  régions  septentrionales  ;  tan- 
tôt ,  un  ébranlement  de  l'axe  terrestre ,  détruisant 
l'équilibre,  de  l'Océan,  a  fait  rejaillir  ses  vagues 
écumantes  jusqu'aux  sonunets  des  montagnes,  a 
creusé  les  bassins  des  mers  méditerranées ,  enfoncé 
les  golfes,  arraché  les  iles  aux  terres  fermes,  et 
rongé  les  continens  ;  enfm ,  un  déluge  bien  autre 
que  ceux  d'Qgygès.ou  de  Deucalion,  a  fait  subir  à 
votre  terril  actuelle  les  plus  étranges  bouleversemens. 
Ces  secousses  ont  été  soudaines ,  puisqu'elles  ont 
entraîné  des  millions  de  gros  animaux  jusque  sup 
les  plages  septentrionales  de  la  Sibérie;  aussi  vous 
avez  trouvé,  sur  les  bords  de  la  Kovyma,  duYiloûi^ 
près  des  rivages  de  la  mer  Glaciale ,  des  nombreux 
restes  d'éléphans ,  de  rhinocéros,  de  madunOuts, 
et  non-seulement  leurs  squelettes ,  mais  encore  les 
chairs  et  la  peau,  conservés  par  le  froid  glacial  dont 
ils  o^t  été  surpris  avant  de  se  putréfier.  Tant  de 

terraii^  éboulés,  amoncelés,  renreisés  en  d|vefè 
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sens,  de  forêts  de  palmiers  ensetelies  bOus  d'ixn- 
meoses  bancs  de  grayiers  encore  remplis  de  coquil- 
lages marins  ;  tant  de  montagnes  rongées  à  leurs 
flancs  par  les  rebondissemens  des  flots  bouillon- 
nans ,  tant  d'inégalités  de  sols ,  les  uns  excayés  » 
d'autres  comblés,  annoncent  et  les  fureurs  de 
rOcéan  et  les  ruines  dfi lantique nature»  Combien 
peu  d'animaux ,  rassemblés  sur  les  crêtes  des 
montagnes,  sur  les  plateaux  l^s  plus  éleyés  des 
continens  ,  ont  été  les  témoins  contemporains 
de  ces  épouyantables  rarages  ?  Comme  te  genre  bu* 
main  existait  alors ,  combien  durent  être  profonds^ 
paraoi  ses  générations  miraculeusement  soustraites 
à  ce  na^ifrage  de  rUniyers,  les  souyenirs  d'une  sem* 
blable  catastrophe  ! 

Ce  reste  infortuné  des  hommes  descendant, 
après  la  retraite  deM  eaux,  dans  les  plaines  balayées 
par  les  flots ,  y  rétablit ,  ayec  inquiétude ,  de  nou- 
yelles  habitations ,  y  yit  germer,  du  limon  fertilisé, 
les  semences  des  végétaux  engloutis ,  r^uUuler  les 
œu&  des  insectes  et  d'autres  animaux  oyipares  dé- 
truits par  l'inondation.  Les  quadrupèdes,  les  oiseaux 
des  montagnes  reyinrent  sous  l'ombrage  des  forêtj 
renaissantes»  retrouvèrent  le  champ  palémel,  de 
nouvelles  prairies  et  de  nouvelles  fleurs.  -  La  terre 
»e  rqieupla  de  ses  habitans;.  mais  elle  perdit  les 
puissantes  races  qui  ne  purent  échaj^er  à  la  furie 
d'une  inondation  subite  ;  on  retrouve  aujourd'hui 
dans  les  bancs  calcaires ,  dans  les  cavernes  pro- 
fondes, des  hécatombes  de  ces  vieux  géans  du 
globe  9  les  ours  avec  les  croeodUes,  les  grands 
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ïiuffles  et  les  cerfs  à  bois  palmés,  avec  d'autres 
espèces  extraordinaires ,  les  mastodontes ,  les  pa- 
lœotfaerium,  les  megatheriutn ,  plùspuissans  que 
nos  éléphans.  De  larges  dents  de  requins  ou  des 
glossopètres  annoncent  des  pcSssons  de  quatre-vingt 
ou  cent  pieds  de  Iongueur;:car  les  baleines,  les  plus 
horribles  monstres,  croissant  alors  ayec  toute  indé- 
pendance^  sur  une  terre  neuve  et  pleine  de  sa  pre- 
mière jeunesse; ,  parvenaient  à  des  dimensions  dé- 
mesurées »  ^ 

Ainsi  aurait  pu  nous  retracer  quelqu'image  des 
anciens  temps^:  une  intelligence  plus  éclairée  que 
la  nôtre*  sur  ies  prodigieux  changemens  survenus -à 
notre  terré.  Elle  paraît  actuellement  plus  uniforôie 
en  son  cours.  La  nature  semble  avoir  désoMtfaîs 
assuté  -sa  iliarche  entre  des  limites  constantes^  et 
franchi  ^^  périodes  de  turbulence  et  de  jeunesse. 
Quels  sei:ont  ses  destins  dans  les  âges  à  venir?  Nous 
menaçcf^trelle  de  nouveaux  désastres?  et  tous  les 
êtres  y. à  .commencer  par  notre  espèce,  doivent-ils 
dégénérer  et  se  dégrader  de  plus  en  plus  ? 

0.^ temps!  >éloignez  ces  tristes  présages;  faites 
naître  des  ^ècles  plus  heureux.  Que  Tabondance 
et  la  paix  ramènent  les  études  réparatrices,  les 
sentimens  de  bienfaisance  universelle  dans  cette 
Europe  vieillie  au  milieu  des  discordes  et  du  divorce 
des  nations  civilisées.  Que  chacun  cultive,  dans  un 
doux  repos ,  Théritage  honorable  des  sciences ,  des 
beaux-arts,  et  jouisse  enfin  de  tous  les  biens  eon- 
solateurs  de  la  société  et  dé  la  nature* 


^■i 
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2?^  la  Nature  vissante  et  organisée  ^ 

et  de  ses  Règnes. 

Apk£8  aroir  parcouru  Thistoire  des  hypothèses 
proposées  sur  la  théorie  de  la  terre  ou  sur  Torigine 
cle  notre  planète  et  de  rUniyers,  aujourd'hui, 
Messieurs ,  je  dois  appeler  yotre  attention  sur  des 
objets  moins  vastes. 

Si  nous  limitons  maintenant  le  champ  de  nos 
recherchas  aux  êtres  créés  que  présente  notre 
sphère  sublunaire,  les  spectacles' qui  naîtront  de 
cette  contemplation  seront  plus  attrayans  peut- 
être  parce  qu'ils  nous  toucheront  de  plus  près. 
Toute  la  majesté  de  TUnifers  n'est  pas  renfermée 
dans  les  cieux ,  comme  tous  les  plaisirs  ne  sont  pas 
réservés  aux  seuls  palais  des  rois.  On  trouve  aussi 
des  charmes  non  moins  ravissans  dans  l'étude  des 
productions  terrestres,  comme  il  est  des  jouissances 
An  cœur  dans  les  hameaux  et  sous  l'humble  chaume 
d'un  manoir  champêtre.  Au  premier  aperçu,  nous 
distinguons  dans  toute  la  nature  deux  ordres  géné- 
raux d'êtres,  h^  uns  sont  bruts ,  inanimés,  sans 
organes  ni  vie  propre  ou  personnelle.  Ainsi  l'air, 
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Teau,  la  terre  ou  une  pierre,  un  morceau  de  fer 
ou  d'or,  sont  des  matières  sans  organisation,  qui, 
par  elles-mêmes ,  ne  peuvent  ni  rÎTre ,  ni  mourir , 
qui  resteraient  éternellement  en  leur  état  d'immo* 
bilîté ,  d'inertie ,  si  Ton  pouvait  les  séparer  de  tout 
corps  extérieur  capable  d'influer  sur  elles.  C'est 
aîïisi  que  de  l'eau ,  de  l'air  renfermés  dans  les  géodes, 
les  enhydres  ou  autres  pierres  creuses ,  ou  que  des 
j)articules  ferrugineuses,  des  paillettes  d'or,  des 
cristaux  de  roche ,  subsistent  peut-être  depuis  le 
commencement  des  siècles ,  dans  le  sein  de  la  terre 
ou  d'une  montagne,  sans  avoir  éprouvé  le  moindre 
dbangement. 

Au  contraire,  d'autres  êtres  ont  des  organéi 
divers ,  composant  un  corps  individuel ,  complet  ; 
ils  ont  une  existence  propre ,  mais  limitée  dans  sa 
durée  ;  ils  se  nourrissent  et  s'accroissent ,  par  lln- 
térieur,  jusqu'à  certaine  grandeur;  ils  se  repro^ 
duisent  et.se  multiplient,  puis  ils  se  décomposent 
peu-à-peu ,  meuretait ,  se  détruisent,  et  toutes  leurs 
parties  se  séparent*  Tels  sont  les  végétaux ,  les  ani- 
maux ,  et  l'homme ,  soumis  comme  eux  à  ee9 
éternelles  destinées. 

Mais  pour  mieux  comprendre  la  différence  entre 
les  corps  minéraux  ou  inorganiques  et  les  être» 
vivans  organisés ,  prenons  une  pierre  ou  un  métal, 
un  sel  quelconque  ;  réduisons  en  molécules  trèf^ 
fmes  cette  substance  :  elle  ne  cessera  point  de 
manifester  sa  nature  propre  ;  chacune  de  ses  pai^ 
ticules  conservera,  dans  elle-même,  le  pouvoir 
d'exister  indépendante  de  toutes  les  autres;  ajou^tea; 
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i  cette  particule  inanimée  cent  millions  dé  parti* 
ticules  semblables  5  vous  composerez  une  masse 
beaucoup  plus  volumineuse  ;  mais  cette  pierre  ^  ce 
métal,  ce  sel,  quelque  figure  qu'ils  reçoivent,  de 
quelque  manière  que  leurs  atomes  s'arrangent, 
n'en  vivront  ni  plus  ni  moins ,  ne  jouiront  que 
des  propriétés  générales  de  toute  matière ,  comme 
rétendue ,  la  figure ,  l'impénétrabilité ,  n'obéiront 
qu'aux  lois  mécaniques  de  la  pesanteur  ^  qu'aux 
attractions  chimiques ,  etc» 

Tout  corps  minéral  existe  donc  tout  entier  en 
chacune  de  ses  molécules  ;  chacune  d'elles ,  incoi^ 
ruptible  en  son  essence,  représente,  en  miniature, 
les  plus  énormes  masses  de  semblable  espèce.  On 
pourrait  donc  dire,  si  l'on  voulait  lui  supposer 
une  vie  propre,  que  cette  force  est  moléculaire, 
qu'elle  est  latente  ou  renfermée  dans  chaque  par- 
ticule infiniment  petite  de  ce  même  cristal ,  ou  de 
ce  même  rocher.  En  supposant  qu'elle  agît ,  c'est 
toujours  indépendamment  de  toutes  les  autres  mo- 
lécules. Ainsi  les  forces  sont  toutes  séparées,  dis- 
sémiinées  en  chaque  atome  d'une  masse  minérale. 

n  en  est  tout  autrement  d'un  corps  organisé  t 
d'un  animal  ou  d'un  végétal.  Il  est  formé  de  mo- 
lécules élémentaires  sans  doute  ;  mais  ces  molé- 
cules ne  conservent  point  une  existence  indépeni 
dante  les  unes  des  autres  ;  au  contraire ,  elles  as- 
socient leur  action ,  leurs  forces  (  suivant  la  con- 
formation qu'elles  ont  reçue  dans  chaque  organe) 
pour  concourir  ensemble  à  un  but ,  pour  travailler 
4e  concert  et  en  corps  ;  elles  ne  peuvent  rien  cb^* 
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cune  séparément  ;  elles  ne  vivent  que  par  rapport 
à  leur  tout  :  leur  puissance  est  corrélative.  Et,  pour 
preuve ,  si  vous  dépecez  un  animal ,  si  vous  coupez^ 
un  arbre  en  mille  pièces ,  vous  détruisez  leur  vie  : 
chacune  de  ces  parties^  séparée,  se  putréfie,  se 
détruit  ;  ce  n'est  plus  qu'une  substance  morte  qui 
se  désorganise,  et  dont  chaque  molécule  reprend 
son  existence  à  part  comme  dans  l'état  minéral. 
C'est  comme  dans  l'anarchie ,  où  chacun  s'entre- 
heurte,  se  repousse;  alors  tout  s'écarte,  se  dis- 
sipe :  car  tous  les  individus  étant  en  guerre  en- 
tr'eux ,  on  finit  par  s'isoler  à  la  manière  des  sau- 
vages, pour  subsister  dans  l'indépendance. 

La  vie  d'un  corps  organisé  est  donc ,  comme 
l'état  social,  la  concentration  en  un  foyer,  de  toutes 
les  forces ,  de  toutes  les  actions  particulières ,  en 
un  centre  du  gouvernement  :  la  mort  n'est  que  la 
séparation  de  ces  mêmes  molécules ,  ou  la  division 
de  leurs  forces,  comme  dans  la  dissolution  du  corps 
social. 

Plus  ces  forces  particulières  sont  rassemblées  en 
un  centre  unique ,  et  enchaînées  par  une  structure 
parfaite,  plus  leur  vie  générale  est  développée, 
manifeste,  intense,  comme  dans  l'homme  ou  l'ani- 
mal ;  mais  aussi ,  plus  «lie  est  destructible.  Les 
animaux  les  plus  parfaitement  organisés ,  ayant  un 
centre  unique  d'existence ,  forment  des  individus , 
ou  des  êtres  indivisibles.  Ainsi,  une  grande  blessure 
su£Git  souvent  pour  tuer  l'homme ,  le  quadrupède , 
l'oiseau,  le  poisson.  Mais  les  êtres  qui  ont  plusieurs 
foyers  de  vie  dans  le  même  corps  ^  forment  bien 
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des  indiyidus;  toutefois,  on  peut  en  ôtev  quelques 
parties  sans  faire  périr  le  tout.  Ainsi ,  un  arbre  » 
une  herbe ,  un  polype ,  un  zoophyte ,  un  vermis- 
seau, peuvent  être  divisés,  même  dans  des  organes 
essentiels;  et  l'individu  reproduit  la  portion  am- 
putée ,  ou  cette  portion  amputée  peut  devenir  le 
germe  d'un  nouvel  individu  jouissant  d'une  exis- 
tence qui  lui  est  propre.  C'est  qu'il  y  a  moins 
d'unité  dans  ces  êtres  individuels;  c'est  qu'il  y  a 
plusieurs  centres  de  vie  ou  germes  formant  comme 
divers  états  dans  le  grand  état  :  leur  organisation 
n'est  pas  aussi  réunie  et  leur  existence  aussi  homo- 
gène que  dans  les  individus  doués  d'une  vie  plus 
centrale,  plus  unique,  pour  ainsi  parler  ;  delà  vient 
que  ces  confédérations  d'états,  ces  réunions  de 
germes  peuvent  se  diviser  et  subsister  chacune  à 
part.  Enfin,  dans  le  minéral,  toutes  les  forces  sont 
dispersées  séparément  en  chaque  molécule,  et 
toutes  s^  jetions  divergent  comme  les  volontés 
des  particuliers  réduits  à  l'état  indépendant  et  sau- 
vage ,  chacun  vivant  pour  soi  seuL  Les  molécules 
d'un  minéral  sont,  pour  ainsi  parler,  des  égoïstes 
qui  ne  prennent  aucun  intérêt  à  leurs  voisines ,  ni 
au  corp«  où  elles  sont  attachées  ;  mais  dans  le  vé-* 
gétal ,  dans  l'animal ,  chaque  particule ,  comme  le 
bon  citoyen ,  aspire  avec  le  plus  vif  intérêt  au  salut 
général,  et  concourt  de  tous  ses  efforts  au  bien 
de  sa  patrie. 

Il  résulte  de  là ,  que  jamais  le  minéral  ne  forme 
un  corps  individuel.  Prenez  un  cristal  de  roclicf 
prismatique  et  d'une  figure  parfaitement  régulière* 
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Ce  n'est  point  un  individu /il  peut  s'augmenter 
d'une  manière  indéfinie  par  Taggrégation  d'une 
multitude  de  molécules  de  même-  nature ,  siliceuse 
ou  quartzeuse ,  sans  que  rien  limite  sa  grandeur 
ou  sa  masse ,  comme  rien  n'empêche  quil  ait  sea-- 
fement  une  petitesse  microscopique.  Il  n'en  est 
pas  de  même  d'un  arbre,  d'un  anitiial;  ils  ne 
peuvent  s'accroître ,  grandir  que  jusqu'à  certaine 
limite,  passé  laquelle  ils  décroissent ,  puis  se  dé-* 
truisent  ou  meurent ,  comme  si  le  lien  qui  ras*^ 
semble  leurs  molécules  constituantes  se  rompait 
au-delà  de  certaine  mesure. 

Mais  cette  ^singulière  différence  résulte  d'ua 
mode  particulier  de  conformation.  Le  minéral  ne 
grossit  point  à  la  manière  d'un  arbre  ou  d'un  ani« 
mal.  Ce  cristal  de  roche  se  compose  par  une  mul- 
titude de  particules  cristalines  qui  viennent  s'appo* 
ser  les  unes  sur  les  autres,  suivant  certains  sens, 
pour  former  un  solide  plus  ou  moins  régulier;  c'est 
donc  une  attraction  qui  s'opère  sur  les  surfaces  et 
.  par  dehors  ;  c'est  une  aggrégation ,  une  supeipo* 
çition  de  molécules.  C'est  ainsi  que  se  composent , 
soit  des  blocs  immenses  de  rochers ,  soit  de  petits 
cailloux  :  le  principe  de  formation  est  le  même. 
Tournefort  a  cru  que  les  stalactites  s'augmentaient 
par  un  accroissement  intérieur.  Ce  botaniste  voyait 
dans  des  grottes  ces  concrétions  pierreuses  sus- 
pendues à  leurs  voûtes ,  à  la  manière  des  glaçons 
qui  pendent  des  toits  en  hiver.  Ces  concrétions  con- 
servent souvent ,  dans  leur  centre ,  un  trou  par  le- 
quel découle  l'eau  chargéc^de  molécules  pierreuses. 
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Ces  molécules  se  déposent  successivement  au  bout 
de  la  stalactite ,  par  Tévaporation  de  Teau  qui  les 
charriait.  Mais  on  voit  que  cet  accroissement  ne 
s'opère  que  par  superposition ,  par  juxta-position. 
n  û  y  a  point  de  vie  intérieure  qui  pousse,  qui  dis- 
tribue des  nourritures  dans  la  masse  des  rochers  ; 
il  n'y  a  point  de  fluides  qui  circulent  et  transpor- 
tent dans  dés  canaux  les  principes  réparateurs  de 
leur  existence.  / 

Au  contraire  »  dans  Tanimal  et  la  plante ,  il  existe 
et  des  solides  et  des  humeurs.  Celles<-ci  roulant 
dans  des  vaisseaux ,  s'insinuant  dans  toutes  les  par- 
ties, apportent,  charrient  des  particules  nutritives 
qui  s'organisent,  qui  s'incorporent  dan^le  tissu  de 
'  chaque  organe ,  en  prenant  la  même  nature ,  soit 
pour  réparer  ses  pertes ,  soit  pour  l'accroître  inté- 
rieurement et  le  fortifier.  Aussi  l'animal ,  le  végétal, 
se  nourrissent,  s'augmentent  par  intus-susception. 
Et  considérez  surtout  que  ce  n'est  point .  à  l'aide 
d  un  simple  dépôt  de  matériaux  dans  les  mailles , 
les  tissus ,  le  compartiment  de  nos  fibres ,  que 
s  opère  cette  nutrition  interne  ;  car  comment  un 
bœuf ,  qui  ne  vit  que  d'herbe  et  d'eau ,  parvien- 
drait-il à  former  cette  puissante  masse  de  chairs  , 
s'i]  n'avait  pa:s  la  propriété  de  transformer  ces 
herbes ,  de  les  métamorphoser  en  sang ,  en  mus- 
cles, engraisse ,  etc.  ?  Comment  l'arbre  pourrait-il, 
avec  du  fumier  ou  du  terreau ,  produire  des  fruits 
délicieux  et  parfumés ,  s'il  n'existait  pas  dans  ce 
végétal ,  comme  dans  l'animal ,  une  force  particu- 
lière toujours  active,  pour  approprier  ces  matériaux 
Tou£  I.  6 
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à  Tindividu  ?  Or,  il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le 
règne  minéral. 

Ainsi,  toute  masse  brute  est  formée  d'une  agglo- 
mération d'atdmes  apposés  Tun  auprès  de  l'autre, 
ou  sur  l'autre ,  sans  que  rien  borne  cette  augmen- 
tation ;  cette  masse  n'a  point  de  principe  intérieur 
et  unique  d'action  ;  mais  chacune  de  ses  moléculei 
jouit  de  ses  facultés  indépendantes  des  autres  mo-* 
lécules  ;  le  minéral  n'est  point  composé  de  fluides 
et  de  solides  agissant  par  un  concours  simultané 
d'efforts  $  aussi  l'on  a  remarqué  que  la  disposition 
en  cristaux  était  propre  à  tout  le  règne  minéral. 
Les  métaux ,  les  pierres ,  les  «éls ,  les  terres ,  pren- 
tient  en  effet  des  configurations  plus  ou  moins 
cristallines,  réguKéres,  par  juxta-^position  de  leurs 
molécules ,  tandis  tpie  les  plantes  et  les  animaux 
affectent  toujours  a«  -contraire  des  formes  arron- 
dies dans  presque  toutes  leurs  parties.  Ainsi ,  RonM 
de  Lille  observait  avec  beaucoup  de  raisOii  que  la 
ligne  droite  et  les  surfaces  planes  étaient  spéci^^ 
lement  affectées  aux  minéraux.  Les  animaux  et  les 
Végétaux  sont  formés  par  des  lignes  ou  des  surfaces 
couAes,  parce  qu'ils  ont  une  puissance  de  vi# 
centrale ,  qui  pousse ,  qiai  dilate  leurs  organes  inté- 
rieurement en  tout  sens ,  et  de  là  vient  qu'ils  doi- 
vent être  en  , général  spt^iques  ou  cylindriques. 
Les  graines  des  plantes ,  les  œufe  des  animaux ,  les 
Jeunes  individus  sont  d'ordinaire  arrondis  ;  ils  ont 
quelque  chose  de  joli,  de  flatteur  à  «la  vue.  Dans  la 
vieillesse  ,  au  contraire ,  lorsqu'on  décroît ,  les 
formes  secreusent,  s'évident;  en  se  dessécibant,  les 
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coptours  s'api^latissent  ou  deviennent  rudes*,  an-« 
gu]eux  comme  dans  le  minéral ,  parce  qu'on  des-* 
cead  dans  )e  règne  de  la  mort.  Les  minéraux 
qu'oo  Yoit  anondîs ,  ne  le  sont  qu'à  cause  des  frot-« 
temens  qui  ont  émoussé  leurs  angles ,  ou  parce 
qu'ils  ont  été  concrètes  dans  des  creux  circulaires , 
comme  les  cailloux  ,  les  calcédoines  et  les  agatbes 
dâ^s  des  bancs  de  craie. 

La  vr^ie  beauté  devient ,  en  effet ,  l'apanage  des 
seuls  êtres  qui  jouissent  de  la  vie ,  ou  des  végétaux 
et  des  animaux.  En  vain  ces  pierres  précieuses ,  ces 
éclatans  métaux  étincellent  de  mille  couleurs ,  ré- 
fléchissent ou  r^frangent  les  rayons  de  la  luniière, 
éblouifisent  no^  regards  de  tous  les  feux  de  l'aurore, 
comme  ces  lusties ,  ce$  girandoles ,  ces  cristaux 
aoapetBdus  à  des  plafonds,  dorés  ;  rien  dans  eux  ne 
parle  à  l'âme  :tout  reste  inanimé.  Cette  pompe  ex- 
térieure fatigue  même,  à  la  longiie,  comme  les 
froides  décorations  des  théâtres.  Mais  quel  puissant 
iatérêt  paSt  tout-à-coup  à  Taspect  d'un  être  sen- 
sible, ou  seulement  à  la  vue  d'une  simple  fleur 
penGbjé^  sur  sa  tige  verdoyante,  et  qui  semble  déjà 
mourir?  Ce  papillon,  emblème  du  plaisir,  cet  oi- 
seau ardent  et  volage,  cette  tpufïède  rosiers,  asile  de 
$i  doiu^  mystères ,  ne  nous  inspirent-ils  pas  davan- 
tage que  ces  riches  dons  de  Plutus  étalés  dans  nos 
palais?  Que dis-|e?  flfautimprimer  à  l'or  lui-même 
la  figure  d*un  être  vivant,  ouïe  contour  gracieux 
de^  fleurs ,  pour  qu'il  plaise  à  nos  regards.  Dans 
BQs  statues ,  la  jaspe  et  le  porphyre  disparaissent 
pour  ii«  laisser  à  l'esprit   que  l'image  auguste 

6* 
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d'une  divinité  ou  d'un  héros.  Sans  doute  la  struc-- 
ture  singuli'ère  d'un  cristal  nous  instruit  par  la  '^a-' 
riété  de  ses  plans ,  par  la  disposition  de  ses  angles , 
par  son  poli ,  son  éclat  :  tout  intéresse  dans  la 
nature.  Mais  combien  l'emporteront  toujours  ces 
formes  molles,  cescharmans  contours  d^une  plante 
ou  d'un  animal?  Combien  cette  légère  gazelle, 
au  corsée  délicat ,  aux  yeux  noirs  et  brillans ,  nous 
plait^  lorsqu'elle  bondit  sur  une  colline  avec  son 
jeune  faon  ?  Combien  cette  tige  élancée  de  chèvre-* 
feuille  ou  cette  timide  violette  nous  enchantent 
auprès  de  ce  roc  inanimé  avec  ses  âpres  anfrac- 
tuositéa  et  ses  plans  abruptes?  Qu'il  s'élève  en 
immense  pyramide ,  sans  , doute  j'admirerai  sa 
masse  et  son  architecture  ;  mais  ce  joli  insecte  qui 
voltige  à  sa  surface  m'instruira  mieux  lui-même 
des  lois  de  la  création.  Oh  !  jamais  Vénus ,  cette 
mère  de  la  vie,  préféra-t-elle  les  flancs  rocailleux 
du  Caucase  aux  bosquets  vivans  de  Cypre ,  aux 
champs  féconds  d'Amathonte  ou  dldalie?  Et  d'ail- 
leurs ,  Messieurs,  le  minéral,  toujours  dur  et  froid, 
n'admet  ni  ces  liquides  pour  assouplir,  ni  cette 
chaleur  de  vie  pour  animer  ses  particules ,  tandis 
que  jamais  Tanimal,  la  plante  même,  ne  pourraient 
subsister  sans  le  concours  de  l'eau  et  de  la  chaleur^ 
«oit  dans  les  arides  solitudes  du  Zahara ,  soit  sous 
les  cieux  glacés  des  pôles ,  où  les  rochers  seuls  ont 
le,  pouvoir  d'exister. 

Les  corps  vivans  et  organisés  ont  une  naissance, 
et  cette  loi  les  distingue  encore  des  minéraux.  La 
naissance  d  un  corps  organisé  n'est  pas  une  aggrë- 
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gation  fortuite  de  molécules,  comme  la  formation 
spontanée  d'un  minéral.  En  efiTet,  que  des  parti- 
cules pierreuses,  se  trouvant  en  contact  ou  voisines, 
adhèrent  entr 'elles ,  voilà  bientôt  une  pierre  ;  mais 
que  des  particules  végétales  ou  animales  soient 
rapprochées,  il  n'en  naîtra  jamais  un  animal  ou 
une  plante ,  s'il  n'y  a  point  de  germe ,  d'œuf  ca- 
pables de  se  développer,  de  s'organiser.  C'est  que 
ranimai,  le  végétal ,  sont  construits  par  un  moule 
particulier  ; -enest  qu'il  faut  une  association  de  par- 
ties bien  différentes  d'un  simple  agrégat  de  maté- 
riaux. Il  faut  des  tissus,  des  vaisseaux ,  un  organe 
central  capable  d'imprimer  un  mouvement  vital  aux 
divers  organes ,  et  de  gouverner  toute  la  machine. 

Les  anciens,  qui  supposaient  que  la  putréfaction 
engendrait  de  nouvelles  organisations  animales 
et  végétales ,  avaient  été  déçus  par  des  apparences 
trompeuses,  et  se  laissaient  entraîner  à  des  raisons 
peu  philosophiques.  Comment  serait-il  possible  que 
la  mort ,  la  destruction ,  qui  livrent  tous  les  êtres 
aux  lois  de  la  matière  brute ,  pussent  former  des 
oignes  si  sagement  combinés  ?  Qu'on  songe  seule- 
ment-aux  milliers  de  fibres,  de  vaisseaux ,  de  mus- 
cles ,  de  nerfs  d  We  mouche  ;  à  son  instinct ,  à  sa 
petite  dose  d'intellect,  à  la  disposition  profondé- 
ment savante  et  ingénieuse  de  tous  ses  membres  $ 
et  qu'on  croie,  après  cela,  qu'elle  n'est  qu'un  ré«^ 
sultat  d'un  mélange  •  fortuit  de  matière  dans  un 
fromage  passé  ou  de  la  chair. gâtée?  Si  la  mouche 
était  née  de  la  corruptiqn,  q.uel  besoin  la  nature 
aurait-elle  de  donner  à  ce  petit  animal  des  organes 
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sexuels  pour  se  reproduire  à  la  manière  d^â  espèce^ 
les  plus  parfaites?  Pourquoi  former  deâ  mâleâ ,  deà 
femelles,  faire  pondre  des  œufs,  tt  métamoiphose* 
régulièrement  des  vermisseaux  ou  des  larves  en 
mouches  parfaites  avec  un  art  mervdlleu* ,  ^i  là 
*eule  pourriture  suffit? 

Quand  l'observation  la  plus  èctupuleuse  n'aurait 
pas  démontre  qu'aucun  être  vivant  ne  se  forme 
spontanément  par  la  putréfaction ,  et  que  la  force 
qui  désorj^anise  ne  peut  pas  organiser,  le  simple 
raisonnement,  et  l'exameti  de^  animaux  plus  par*- 
faits,  et  des  plantes  mêmes,  nous  en  convaiheraient. 
il  faut  donc  une  prédisposition  des  germes,  uri 
moule  primitif  pour  chaque  espèce  d'animal  et  de 
plante;  enfin,  une  création  organisatrice,  depruis 
l'homme  jusqu'au  vermisseau,  depuis  le  chêne 
jusqu'à  la  mousse.  Tout  être  vivant  naît  d'un  être 
vivant  semblable,  soit  par  génération,  soit  par 
bouture  ou  émanation;  jamais  rien  d'animé  ne 
sort  de  fce  qui  est  mort  ;  la  destruction  ne  c()h8ti*uît 
pas.  C'est  tm  germe  inaperçu,  un  œuf  caché  qui ,  Ae 
développant,  trompent  ainsi  nos  regards  inattetitlfb. 

D'ailleurs ,  la  vie  ne  peut  régner  sans  un  concoure 
actif  d'organes ,  ou  d'instrumens  propres  à  ses  di- 
verses fonctions.  Le  minéral  ne  p€Ut  pas  vrtre , 
parce  qu'il  n'a  point  d'orgi^nes;  l'une  de  ces  qua- 
lités eàt  inàépaTable  àfi  l'autre:  àîiisi,  pourpléu  i|ue 
les  organes  d'un  être  se  dérangent ,  il  deviëfnt  ma- 
lade ;  et  s'il  meurt  ;  son  organisation  se  détruit.  Maïs 
un  toinéi^al  ne  peut  mourir,  il  ne  ]peut  pas  être  ma- 
lade. Qu'uû  chimiste  huMle  ,>  analysant  unte  mine 
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d'antimoine,  une  pierre,  un  sel  neutre,  séparant 
exactement  leurs  matériaux,  recompose  ensuite, 
par  la  synthèse ,  ces  minéraux  :  il  imite  en  cela  la 
nature  inorganique  ;  mais  la  nature  vivante  s'est 
réservé  seule  le  pouvoir  d'organiser,  de  vivifier. 
Quelle  force  humaine  fera  jamais  sortir  un  beau 
lis ,  jeune  et  brillant,  de  la  cornue  enfumée  qui  le 
distille?  Quel  mécanicien  sublime  redonnerait  la  vie 
à  ce  bras  que  le  chirurgien  ampute ,  et  le  rattache-* 
rait  au  corps?  Le  minéral,  comme  toute  matière 
brute ,  obéit  aux  attractions  chimiques  ;  mais,  dans 
les  corps  organisés ,  la  vie  émane  d'un  principe  in- 
telligent, inimitable,  de  l'auteur  même  de  la  nature. 

Qu'est-ce  donc  que  cette  vie^  cette  flamme  subtile 
qui  meut  continuellement  nos  organes?  Quel  est 
cet  état  violent  dans  lequel  toutes  nos  parties  s'usent, 
se  détruisent,  se  renouvellent  sans  cesse 9  et  sans 
cesse  ont  besoin  de  se  réparer  par  des  nourritures? 
Il  en  résulte  ce  phénomène  extraordinaire,  qu'a- 
près un  temps  suffisant ,  toutes  les  parties  qui  com- 
posaient le  corps  d'un  homme ,  par  exemple ,  sont 
remplacées  par  d'autres  qui  prennent  successive- 
ment la  même  place  et  presque  la  même  figure. 
Ainsi  nous  n'avons  plus  la  même  chair ,  le  noéme 
saog  que  nous  avions  reçu  de  nos  parens. 

Yoyee,  en  effet,  le  changement  que  les  âges  ap- 
portent chez  tous  les  êtres  organisés  ?  Tous  passent 
de  la  jeunesse  à  l'âge  mûr  et  à  la  décrépitude  par 
des  phases  réglées ,  par  des  nuances  d'autant  plus 
rapides ,  que  le  mouvement  général  de  leur  vie  est 
plus  énei^gique ,  et  que  la  nutrition  est  plus  abon*" 
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dante.  Ainsi,  Tindividu  qui  se  nourrit  copieuse- 
ment, qui  fatigue  avec  beaucoup  dlntensité  toutes 
ses  facultés,  vieillît  plus  promptement  que  l'être 
dont  la  vie  est  plus  modérée  ou  même  plus  languis- 
sante. Il  y  a  des  intermissions  de  vie  chez  les  vé- 
gétaux qui  s'effeuillent  en  hiver ,  chez  les  animaux 
qui  s'engourdissent,  chez  les  insectes  à  l'état  de 
chrysalide ,  etc.  En  général ,  la  chaleur  accroît  l'in- 
tensité de  la  vie ,  et  raccourcit  autant  que  le  froid 
la  ralentit  et  en  retarde  le  terme  inévitable. 

Mais  la  mort  vient  nécessairement  clore  le 
cercle  que  parcourent  tous  les  êtres  animés  ;  et  cette 
triste  destinée  est  encore  un  caractère  particulier 
aux  corps  organisés.  La  mort  naturelle  s'avance  par 
degrés  presqu'insensibles ,  à  mesure  que  le  tissu  de 
nos  organes  se  remplit  des  nouveaux  matériaux  que 
la  nourriture  y  dépose;  à  mesure  que  les  fibres 
is'épaississent,  que  les  petits  vaisseaux  s'obstruent, 
que  les  canaux  s'engorgent,  les  fluides  ne  circulent 
plus  qu'avec  lenteur  et  difficulté  ;  les  organes  en- 
durcis se  flétrissent,  se  dessèchent,  loin  de  pouvoir 
transgresser  certaines  limites  de  grandeur;  tout 
s'alanguit,  sç  refroidit;  le  jeu  de  toute  la  machine, 
retardé  de  plus  en  plus,  s'enraye,  et  cesse  enfin 
totalement.  Il  y  a  des  morts  partielles  dans  l'indi-* 
vidu,  avant  la  mort  générale.  Ainsi  les  cheveux,  les 
poils  blanchissent  d'abord,  puis  leur  racine  s'ob- 
struant,  ils  deviennent  arides  et  tombent.  Ainsi  le 
nerf  dentaire  oblitéré  ne  porte  plus  la  vie  aux  dents , 
et  celles-ci  meurent.  De  même ,  les  feuilles  d'un 
arbre  jaunissent ^  puis  se  détachent  en  automne,  e^ 
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les  parties  de  sa  fructification  disparaissent  chaque 
année.  Mais  puisque  les  corps  organisés  abdiquent 
ia  vie,  il  faut  qu'ils  se  reproduisent,  afin  que  la 
nature  demeure  toujours  animée,  toujours  bril- 
lante d'activité  ;  afin  qu'elle  ne  laisse  aucune  sub- 
stance oisive  dans  l'Univers  :  et  voici  le  phénomène 
le  plus  étonnant,  le  plus  incompréhensible  de  tous, 
celui  de  la  reproduction  et  du  renouvellement  des 
êtres.  Rien  de  semblable ,  certes ,  ne  se  remarqua 
jamais  dans  le  règne  minéral.  Si  quelque  chose  ma- 
nifeste surtout  la  puissance  divine  sur  la  terre, 
c'est  cette  perpétuelle  création  qui  rajeunit  sans 
cesse  la  nature  organisée  ;  c'est  cette  flamme  secrète 
qui,  pénétrant  tous  les  êtres,  les  anime,  les 
féconde,  les  empreint  des  germes  de  nouvelles 
existences ,  et  déploie  cette  longue  chaîne  de  des- 
tinées, cette  éternelle  succession  d'individus,  qui 
constitue  l'espèce ,  et  qui  s'avance  à  travers  les 
siècles  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée. 

La  nutrition  ou  l'assimilation  des  alimens  à  notre 
cotps,  soutient  l'existence  des  individus;  mais  la 
génération  perpétue  l'existence  des  espèces.  Lors- 
que l'individu  parvient  à  l'époque  de  sa  perfection , 
lorsqu'il  brille  dans  toute  la  splendeur  de  son  midi, 
alors  il  possède  une  exubérance  de  forces  ;  le  sur- 
croit de  nourriture ,  qui  ne  peut  plus  être  employé 
pour  son  propre  corps ,  se  détourne  pour  produire 
de  nouveaux  germes  de  même  espèce.  Le  mi- 
néral, au  contraire,  n'étant  jamais  sujet  à  la  mort, 
n'avait  pas  besoin  d'engendrer;  il  n'a  ni  famille, 
ni  parens ,  ni  espèce.  Il  est  tout  par  lui-même.  ; 
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iâolé  et  incommunicable  dan»  sa  nature;  il  res^ 
semble  à  ces  êtres  froids  9  égoïstes ,  qui  toudraient 
subsister  sur  les  ruines  mêmes  de  TUnivers.  Ce- 
jpendant  nous  né  sommes  que  dépositaires,  en 
quelque  sorte ,  de  la  flamme  qui  nous  anime  et  qui 
nous  consume  ;  c'est  un  héritage  éternel  que  nous 
devons  transmettre  à  nos  descendans  ;  ou  plutôt 
nous  ne  subsistons  point  par  nous-mêmes  :  la  yiCf 
cette  céleste  ambroisie,  circule  dans  nous  sans  y 
demeurer;  la  nature  la  reprend  sans  cesse  pour  la 
verser  à  de  nouvelles  créatures.  Plus  les  êtres  dé- 
partissent d'existences  à  d'autres  êtres,  plus  ils 
épuisent  la  leur  propre.  C'est  une  impulsion  qui 
s'affaiblit  par  la  communication  de  ses  forces.  Ainsi 
chaque  individu  ne  possédant  qu'une  somme  don- 
née de  puissance  vitale ,  moins  il  la  dissipera ,  plus 
il  pourra  la  conserver  longuement.  La  plupart  des 
végétaux  et  des  animaux  périssent  après  avoir  mul* 
tiplié  leur  espèce.  Le  Créateur  a  tout  préparé  pour 
ce  grand  dessein  de  reproduction.  Tous  les  êtres 
ne  s'accroissent ,  ne  se  fortifient ,  ne  s'embellissent 
que  pour  la  saison  de  leurs  amours.  -Tous  les  charmes 
de  l'existence  viennait.  couronner  cette  époque  de 
jouissance,  ces  noces  de  la  nature,  dans  le  prin- 
temps et  l'été  de  l'âge.  La  plus  douce  et  pourtant  la 
plus  impérieuse  des  contraintes ,  celle  des  voluptés^ 
entraine  toutes  les  créatures.  Aucune  autre  puis- 
sance n'aurait  pu  les^  déterminer  à  remplir  ce  vœu 
sacré  ;  ainsi  la  nature  a  déguisé  sous  les  fleurs  du 
plaisir  ce  précipice  inévitable  qui  entraîne  tous  les 
êtres  A  leur  destruction.  Plus  un  animal  ou  une 
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plante  sont  exposés  à  périr,  plus  ils  se  reproduisent^ 
plus  ils  soDt  féconds,  afin  que  l'espèce  échappe  A  ses 
ruines,  afin  quele  renauveliement  compense  la  mor-» 
talité.  C'est  ainsi  que  léscréaturesviyantes  subsistent 
etse  maintiennent  danscef  équilibre  général,  duquel 
dépendent  la  concorde  et  l'harmonie  de  l'Univers. 

£tt  effet,  cette  mort  fatale  qui  pèse  sur  toutes 
les  eréatmres^  qu'est-^lle  autre  chose  qu'Une  loi  de 
reproduction  perpétuelle?  La  nature  n'aspire  qu'à 
de  nouvelles  existences  lorsqu'elle  livre  un  être 
k  la  lïtôrt.  Peut-elle  faire  subsister  l'animal ,  sans 
Imtestir  d'un  empire  de  destruction  sur  les  végétaux 
qui  composent  sa  nourriture,  qui  deviennent  ainsi 
les  élémens  de  futures  productions?  Les  races  car* 
nivcHres ,  les  herbes  parasites  qui  semblent  augmen- 
ter le  domaine  de  la  mort,  ne  le  font  que  pour 
propager  de  nouvelles  existences.  Les  brigandages 
des  quadrupèdes  féroces ,  la  voracité  des  poissons 
entr  eux  >  leis  guerres  éternelles  et  déprédatrices  des 
insectes,  transforment  sans  cesse  la  matière  animée, 
sans  la  priver  de  la  vie.  L'animal  carnassier  suppose 
des  animaux  herbivores ,  conime  ceux^i  supposent 
des  plantes  ;  c'est  une  hiérarchie  de  dominations 
vivant  ks  unes  aux  dépens  des  autres ,  et  qui  font 
circuler  la  matière  de  corps  en  corps,  par  une  trans- 
miftatibn  j;)erpétuelle ,  image  et  emblème  de  la 
métempsycose.  La  mobilité  de  la  nature  vivante 
devient  la  source  de  sa  constance.  Les  corps  de  nos 
ayenx  ne  sont  pas  demeurés  inertes  dans  la  terre. 
Us  ont  accru  sa  fécondité  ;  ils  restituent  aux  plantes 
dés  sucs  rqparateurs  :  ce  cadaYte  infect  ^st  entré 


partout  jgferait  la  moit  fm  la  triste  image  dé  la  des- 
truction. Telle  doit  être  la  surface  des  sphères  pla* 
nétaires ,  si  9  contre  toute  probabilité ,  elles  ne  sont 
pas  habitées ,  si  la  nature  a  pour  elles  seiales  inter-« 
rompu  ses  sages  lois ,  qui  veulent  que  rien  ne  de« 
meure  inutile  dans  l'Univers. 

Mais  si ,  comme  tout  le  fait  penser ,  ces  planètes 
possèdent  également  leurs  corps  vivans  et  organi-* 
ses  9  eeux-ci  doivent  être  constitués  relativement  à 
1  état  physique  du  globe  qui  les  nourrit.  Il  est  évi- 
dent que  nous  ne  serions  pas  en  état  de  subsister 
avec  nos  animaux  et  nos  plantes  dans  les  globes  de 
Mercure  ou  de  Saturne,  puisque  le  premier  doit  être, 
pour  nous,  brûlant,  et  le  second ,  glacé.  Mais  puis- 
que nos  végétaux  et  nos  animaux  de  la  zone  torrîde 
Bont  di£Eérens  dex^euxdes  zonespolaires,  ebaqueétre 
vivant  doit  avoif  obtenu  la  consititution  la  plus  con- 
venable à  son  habitation  <et  au  monde  qu'il  est  des- 
tiné àpeupler.  Et  non«?3eulement  la  température  de 
chaque  «iimat ,  mais  la  série  des  saisons,  l'état  de 
Tatmosphère^  la  durée  des  jours  et  celle  des  années, 
corcespondante  aux  mouvemeas  de  rotation  diurne 
et  aux  révolutions  périodiques  annuelles ,  enfin ,  la 
qualité  propre  du  sol,  modifient  les  êtxies  vivans 
qui  s'y  trouvent  soumis.  Nous  voyons  que  les  végé- 
taux et  les  animaux  ont  i>esoin  de  s'accHmater  à 
chaque  contrée  où  ils  sont  tran^ortés ,  ou  bien 
ils  fiuccombent.  Si  notre  globe,  dans  Je  cours  des 
jûèdes,  a  subi  des  changemens  de  constitution  phy« 
sique  et  de  température ,  les  créatures  animées  qui 
tenaient  à  cet  état  pdmitlf ,  ont  dû  périr  lorsque  W 
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changement  s'est  opéré ,  ou  subir  des  altérations 
plus  ou  moins  profondes  dans  la  même  proportion. 

Tous  ces  faits  nous  conduisent  à  cette  vérité,  que 
nous  sommes  les  parasites  du  globe  terrestre  ;  qull 
peut  subsister  indépendamment  de  nous  ;  que  nos 
habitudes  tiennent  à  un  état  susceptible  de  modi- 
fications ,  de  changemens  yariables  dans  la  suite 
des  siècles  sur  notre  planète.  Notre,  yie  est  donc 
subordonnée  au  grand  tout,  et  coexistante  seule* 
ment  aux  matières  brutes  immuables  qui  suivent 
les  simples  lois  physiques  et  chimiques ,  mais  d'où 
nous  ne  tirons  point  essentiellement  notre  exis- 
tence. 

Il  y  a  do0c  deux  grands  règnes  dans  la  nature , 
celui  de$  êubstances  inorgamques  ou  privées  de  me; 
celui  des  wrps  organisés  et  vivans.  Cette  division 
générale  est  plus  exacte ,  plus  conforme  aux  faits 
que  Tancienne  division  en  trois  règnes*  On  disait  : 
le$  minéraux  croi»$eîit^  mais  cette  expression  donne 
nne  idée  erronée ,  puisque  Taccroissement  propre- 
ment dit ,  ne  doit  s'appliquer  qu'à  des  êtres  qui  se 
nourrissent. 

Les  végétaux «t  les  animaux,  également  organisés 
et  vivans ,  mais  ebacun  à  leur  manière ,  ont  donc 
reçu  en  commun  l'accroissement ,  la  nutrition  in<* 
térieure ,  la  faculté  de  se  reproduire  ;  ils  sont  des- 
tinés à  mourir;  ils  ont  le  pouvoir  d'assimiler  en 
leur  propre  substance  des  matières  alimentaires,  et 
de  résister,  jusqu'à  certaine  limite,  aux  causes 
destructives  de  leur  vie.  Ils  affectent  constamment 
des  formes  déterminées,  qu'ils  transmettent  à  leurs 
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descendans  en  chaque  espèce.  Ces  formes,  sus- 
ceptibles de  variation  à  l'extérieur ,  dans  quelques 
circonstances ,  rentrent  néanmoins  d'elles-mêmes 
dans  le  type  primitif,  lorsque  rien  ne  les  en  dé- 
tourne. 

L'on  a  cru  que  la  nature  remontait  impercep- 
tiblement du  minéral  à  la  plante ,  de  celle-ci  à 
l'animal ,  et  enfin  à  l'homme.  La  nature ,  a-t-on 
dit,  ne  fait  point  de  saut  brusque,  et  n'admet  au- 
cune interruption  dans  la  chaîne  admirable  de  ses 
ouvrages.  On  trouve  des  pierres  déjà  fibreuses,  telles 
que  l'amianthe  et  l'asbeste.  Voyez,  ajoutait-on ,  ce 
corail  qui  élève  ses  jolies  branches  rouges ,  au  fond 
des  mers  :  sa  texture  est  celle  d'une  pierre  ;  sa  fi- 
gure ,  celle  d'un  arbuste  ;  ses  fleurs  sont  de  petits 
animaux  ou  des  polypes  :  voilà  un  animal,  une 
plante ,  un  minéral  réunis  ;  il  rassemble  les  trois 
règnes  en  lui  seul. 

Mais,  Messieurs,  quelque  séduisante  que  pa- 
raisse cette  idée ,  elle  n'en  est  pas  plus  exacte.  Le 
corail  est  une  tige  pierreuse  formée  par  des  po- 
lypes; mais  cette  pierre  calcaire  ne  végète  point 
d'elle-même ,  ne  reçoit  pas  de  vie ,  de  sentiment , 
noQ  plus  que  l'écaillé  de  l'huître  ou  le  gâteau  de  cire 
dans  lequel  se  niche  l'abeille.  L'animal  seul  qui 
recueille  ou  dépose  le  suc  pierreux  du  corail,  jouit 
de  la  vie.  En  vain  l'amianthe  est  composée  de  filets 
flexibles  ;  ceux-ci  ne  ressemblent  nullement  à  des 
fibres  organisées  :  tout  minéral  introduit  dans  le 
corps  d'un  animal,  n'y  devient  jamais  par  lui- 
même  vivant  et  sensible.  Les  terres ,  les  métaux , 
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les  sels  paraissent  plutôt  des  agens  chimiques  ou  des 
mëdicamens,  qu'ils  ne  sont  capables  de  nourrir.  Le 
minéral  proprement  dit,  répugne  à  la  vie,  ou  même 
il  la  détruit.  Les  élémens  des  corps  organisés  pa-« 
raissentdonc  seuls  capables  d'alimenter,  d'accroître 
les  corps  organisés ,  de  se  transformer  en  leur  sub* 
$tance. 

Yoilà  donc  une  lacune  manifeste  entre  l'être  vi- 
Taut  et  la  matière  brute  ;  et ,  puisque  la  génératioa 
spontanée  est  si  imj^robable,  la  nécessité  d'une 
création  des  corps  organisés  nous  parait  démontrée. 

En  ejffet,  Messieurs,  croirons-nous  que  l'homme, 
l'animal,  ou  même  la  plante ,  le  chêne,  soient  tom- 
bés du  ciel ,  ou  se  soient  cristallisés,  à  la  manièrei 
des.  pierres ,  dans  le  sein  de  la  terre  ?  Dirons-nous, 
ayec  Épicure,  que  le  mouvement  des  atdmes,  après 
avoir  tenté  des  millions  de  formes  qui  n'ont  pu 
subsister  faute  d'organes  suffîsans ,  est  enfin  par* 
venu  à  composer  les  espèces  que  nous  voyons  exis- 
ter ,  et  qui  seules  étaient  possibles  ?  Mais  pourquoi 
ces  essais  informes  de  la  nature  ne  se  représentent- 
ils  plus  à  nos  regards?  Répondra-t-on  avec  Lucrèce^ 
que  la  terre ,  notre  mère ,  aujourd'hui  vieillie  <et 
connne  hors  d'âge ,  a  cessé  de  manifester  sa  fécon- 
dité preniière  ?  Mais  alors ,  comment  le  hasard  a- 
t-il  développé  des  Bcxes  chez  ces  animaux  et  ces 
plantes ,  pour  la  propagation  perpétuelle  de  leurs 
espèces,  avec  cette  profonde  sagesse,. cette  régu- 
larité surprenante  que  nous  j  remarquons  ? 

Je  vous  dematnde  pardon ,  Messieurs,  de  vous 
arrêter  sur  ces  raisonDemens  puériles,  que  sont 
Tome  L  7 
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pourtant  forcés  d'accuetllfar  les  philosof^ies  qui  re^ 
fusent  d'admettre  une  création.  :  Ceux  qui  suppo- 
sent rét^tirîté  des  génératiottô  et  de  toutes  ehoseB  ^ 
reculent  la  difficulté  à  i^nfini ,  sans  doute  faute  de 
pouvoît  la  résoudre. 

Quand  le  témoignage  de  la  toison  n'aurait  pas.  se-* 
rélé  une  création  divine ,  il  faudrait  la  supposer 
pour  établir  clairettient  l^origine  des  corps  oiga- 
nisés.  Il  est  digne  de  la  science,  qui  nous  occupe  9 
de  conisidérer  la  formaiion  de  ces  êtres  «créée.  Je 
sens ,  Messieurs ,  toute  la  difficulté  de  ces  recher- 
ches ;  mais  elles  sont  trop  fondamentales , ,  trop  in- 
dispensables en  histoire  naturelle  »  pour  1^  passer 
sous  silence;  et  j'ose  soUiortér  pour  elles  Totte  at« 
tention. 

Chaque  être  s'élève ,  par  gractation,  des  ténèbres 
du  néant  à  la  lumière  de  l'existence.  La  généra- 
tion est  une  image  de  ht  ccéatîon ,  ou  plutôt  c'est 
la  création  toujours  subsistante.  L'embryon  com- 
mence dans  le  sein  maternel  par  une  sorte  de 
végétation ,  et  chaque  jour  ii  s'anime  davan^ge. 
Dans  Fenfaiice,  l'hoitame  n'a  guère  ^le -les  facultés 
de  Tanhual;  mais  il  se  développe  et  se  perfectioQfie 
ensuite.  De  même,  les  corps  oi^abisés  4i0us dé- 
veloppent tinè  suite  merveiUeisse  He  pei^fectiomie- 
mens  ;  ainsi  l'animalcdle  mic»scâpk[«e  ^  dû. pré- 
céder lliomme,  et  ta  mousse  iniperœptible ,  le 
vaste  cèdre.  Comment  toutes  ^es  iaréat^ures  se  tien- 
nent-elles ensemble  prar  ^des  liens  fratemela  ?  Dl^s 
le  monde  organisé,  fout  a'e^.^pas  .isolé  eu  sé- 
paré comme  ehei^  leà  minéraux;  m  contraire,  la 


nature  TivaDte  remonte  graduellement  4'un  êtrç 
faible  ^t  inip^rfait)  à  une  espèce  plu«  c;ntière,  à 
une  vie  plus  agrandie*  . 

C'est  âonfi  {lanxu  ce$  bi^llantes  trihus  de  végé- 
tauic ,  et  ce9  légions  d'amw^u^  de  inille  variétés , 
qu'il  fout  contempk;r*  c.et  arbre  admirable  de  la  vie. 
Les  êtres  oi^f^pisés  seQ>blent  confondre  leur  ori- 
gine dans  une  source  indécise  et  commune  ^  don|: 
on  ne  pwt  tracer  }a  ligne  de  séparation.  \l  seinblç 
qu'il  existe  des  plantes  à  moitié  animales»  comme 
les  trémeUes^  les  conférées ,  et  des  animaux  à  pioi- 
tié  plantes.,  tels  que  1?^  polypes ,  les  actinies ,  ^emr- 
Uables  à  des^ajdemones  viyantes  dans  ^'Oçé^an.  Lcjs 
fMcemiers  ^nnea^x  d<e  la  ok^fy^e  Yégét^  sj?  compor 
«ent  des  espèces  les  p^u9  ^implef  ^  des  alg^ues ,  de^ 
^d94>igi9^i^9  >  4^  snoMs^e99  comme  .le  premier 
4cbd9n  de  la  i^ie  aniia^e  est  formé  par  des  ^uim^lr 
€ul0s ,  des  2iQQpbjjrte9  9  4es  madrépores,  yiiasi  Icf 
deux  règnes  pidgan^és  yieonei^  se  réunir  par  Iepr$ 
éiie»  les  mioins  i^ompoftés;  il^  s^élpignent  par  leurs 
races  les  ;pLus  noble$  .et  ;les  mi^ux  organisées.  Pec- 
-aonne  tue  0<Uftiondr4t  le  .q^a4r-upè4^  ^v^c  Tarbre; 
^Qoais  l'obaerratettr  le  plu  iscrupuleux  sec^  iad.éci9 
-p(Mir  i|pnMier  emmal  ou  p^pte  j^e^tte  éponge  .qui 
semble  yégéler  suc  ]^!n;]:oçbej:  dans  la  mer. 

éi  s^sme.  que  les  ivég^tauTc  se  con;ipliquent ,  se 
.petfeciioms^iemt  4^ns  lew  ^t;:uctu];e,,  ils  diffèrent 
Àm^ùUf^  des  ^mmmif^i  comme  $1  ffl^^ure  que  les 
animaux  demiinent  plu^  cn^^ipçsés ,  plus  parfaits , 
ilar  s'éMPtent  plu6  au$siv4^;MtMibuts  des  pla^iie^. 

Ainsi  la  «sx^ture  prenai^t  ^  d'^b^rd  pour  fondement 
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de  ses  opérations ,  une  cellulosîté  vivante  très** 
«impie >  elle  la  modifie  graduellement  y  la  ievêt  de 
nouveaux  organes ,  renrichit  d'attributs  plus  émi- 
nens ,  de  qualités  plus  relevées ,  la  perfectionne  en 
la  compliquant,  pour  en  former  des  espèces  plus 
^  intelligentes  ou  plus  nobles.  Cependant^  toutes  les 
œuvres  de  la  création  sont  également  parfaites,  re- 
lativement à  leur  propre  constitution.  La  mite , 
comme  ïa  moisissure  ^  sont  pourvues  de  toutes  les 
parties  nécessaires  à  leur  existence  et  à  leur  repro- 
duction ;  elles  ne  sont  pas  plus  disgraciées  dans  leur 
espèce  que  nous  ne  le  somhies  dans  la  nôtre. 
L'homme ,  élevé  à  la  tête  du  règne  animal ,  con-* 
temple  orgueilleusement  de  son  rang  tous  les  autres 
êtres  ;  mais  ce  n'est  pas  le  point-de-vue  de  la  na- 
ture :  die  ne  reconnaît  ni  premier,  ni  dernier  ;  elle 
place  chaque  espèce  à  une  égale  distance ,  et  dis- 
tribue à  chacune  d'elles  une  vie  pleine  et  coniorme 
à  l'organisation  qu'elle  lui  a  départie. 

Puisque  la  nature  monte  progressirement  du 
simple  au  composé ,  ses  premières  ébauches  de  vie 
furent  sans  doute  ces  productions  ambiguës  ^u  lé- 
géto-animales  faiblement  organisées.  Elles  mar- 
quent, pour  ainsi  dire,  les  essais,  les  tlitoone- 
mens  de  la  puissance  créatrice;  car  il  j  a  beaucoup 
d'apparence  qu'elles  ont  été  formées  les  premières 
à  l'origine  du  monde ,  et  lorsque  la  terre,  fécondée 
par  une  main  divine,  commençait  â  développer 
ses  germes  de  vie  ^  au  sein;  de  l'humidité' et  sous 
l'influence  vivifiante  du  soleil.  Ne  vo joos-nous  pas 
chaque  four  encore  se  multiplier  des  animakides 
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dans  les  infusions ,  ou  des  moisissures ,  et  mille 
autres  .productions  que  •  Ton  ne  peut  regarder  ni 
comme  l'effet  d'une  génération  spontanée,  ni 
c<Mnme  un  résultat  naturel  de  la  décomposition 
des  corps  vivans  ?  Ces  zooph  jtes ,  ces  coraux ,  ce$ 
madrépores,  sont  les  plus  anciens  habitans  de  notre 
planète,  comme  l'atteste  l'immensité  de  leurs  dé- 
bris ,  qui  encombrent  le  fond  des  mers ,  qui  s'en- 
tassent  en  bancs ,  qui  se  groupent  en  rochers ,  en 
îles  calcaires  ;  qui  paraissent  avoir  composé ,  dans 
une  longue  suite  d^âges ,  la  plus  grande  partie  de 
la  terre  calcaire  du  globe. 

Sur  les  confins  des  eaux  et  des  continens ,  dans 
la  fange  inabordable  et  le  limon  antique  de.  l'Océan, 
naquirent  en-mêmer^emps,  sani»  doute  ^d^^  géné- 
rations innombrables  d'algues ,  de  varechs.,  dç 
champignons  ^  et  d'autres  .  productions  informai 
qu'un  )Our  voyait  éclore ,  pourrir  tpviç-à-touîr ,  et  se 
reformer  sans  cesse.  Telle  fut  la  première  époque 
de  la  nature  animée ,  avant  que  la  terre ,  presque 
toute  noyée  d'ea.ux ,  ait  vu  s'élever  des  races  plus 
compliquées ,  par  la  succe3sion  des  siècles. 
.  La  seconde  période  est  marquée  par  la  naissance 
d'animilux  et  de  plantes  d'un  ordre  supérieur  ^  ces 
élémens  primitifs  de  l'organisation  végéto-animale. 
C'est  alors  que  sortirejit  de  la  vase  fécondée,  ces 
innombrables  ^coquillages ,  dont  les  débris  cou- 
vrent les  continens,  çt  attestent  encore  aujourd'hui 
la  prodigieuse  multiplication.  Des  herbes  aqua- 
tiques, des  mousses,  des  lichens,  s'engendraient 
successivement  encore  dans  ciemême  âgedu  monde. 
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Nôuè  rapporterons  à  là  troisième  époque ,  la 
haîssaricc  tfe5  ûnîmaux  et  dè*^  pkntes  d-une  itexture 
encore  plus' élaborée.  La  terre  dut  camme^dsf  e» 
ce  tenuprs  â  se  couvrir  de  vércluré,  à  ^  parer  de 
quelques  fleurs  pour  la  première  féls'.  Lès  i'exts  se 
SéparèrëÂt  ùhet  \6é  atiîttfa'ux ,  les  wgarié*  s0  itiui- 
fipiiètent ,  varièrent  davantage  les  fônêtîbnï  dé  lai 
vie;  quelques  lueurs  d'instinct  coïnthétfcfttent  à 
j)6îndre9  à  toësure  que  la  puîsssfnce  créatrice  enri- 
chissait de  nouvelles  facultés  la  matière  animée. 

Dès  chàngemens  bien  autrement  remarquable^ 
durent  se  manifester  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  noiis  j  tes  gi'andes  espèces  d'aiirniarux  et  ée  végé- 
taux furent  créées.  La  terré  opulente  et  fécondé 
s*énor^ùèillîssaît  déjà  des  habîtâtis  qu'une  suprême 
întellîgencë'atoît'semés  â  sa  snrfoce.  L^ho  étaîl 
alors  étdnné  ée  s*enièniîre  interroger  pour  la  pre- 
mière fois  par  le  cri  dû  quadrupède,  et  di^*s'atten- 
drîr  aux  àcceris  dé  î 'oiseau.  •  . 

Énfiii ,  la  dérnîërè  époque  est  celle  du  faiôhdeï 
actuel  et  de  la  procréation  du  genifehumaîiï,  âpTês 
ces  multitudes  d'animaux,  tl'arbres  et  de  plantés  qtfl 
peuplent  toutes  les  contrées  de  la  terre.  Lès  zoo- 
phytes,  lés  pôlypfes  représentent  donc  l'enfance  dé 
la  nature  âniiiiée,  et  ï'homtne  son  âge  fâîf.  Le» 
diverses  périodes  de  iâ'  vie  organisée  sont  ainsi 
marquées  par  lès  divisions  naturelles  des  ëlàëië* 
d'animaux  et  de  plantes,  dans  lesquelles  voub  ob* 
çerverez  une  gradation  non  interrompue  d'élabô^ 
ration.  Chaque  classe  aïmohcè  l'âge  du  ihohde  dan* 
lequel  elle  fut  créée.  Peut-^être  ne  devions-nous  paft 
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borner  i  cette  dernière  époque  et  à  la  production 
de  l'eêpèee  humaine  la  puissance  créatrice.  Pour^ 
quoi  ne  pourraiv^le  pas  former  quelque  jour  des 
races  plus  nobles  et  plus  dignes  de  connaitze  et 
d'admirer  ses  ouvres?  Aloifs  nous  descendrions  an 
second  rang  »  et  le  sceptre  do  mo^de  serait  ôté  de 
nos  mains.  Chacune  des  espèces  d'aniniaux  le  recul 
à  son  tour  à  mesure  que  la  nature  s'élevait  progrès-^ 
sirement  dans  Téchelle  de  l'organisation.  Si  la  na4 
ture  Tîvant^  se  détruirait  par  les  mêmes  nuances 
qu^elle  a  parcourues  dans  «on  accroissement,  tioos 
T^^rions  d'abord  s'éteindre  notre  race  humaine 
blanche,  puis  la  race  nègre,  ensuite  les  singes,  les 
autres  quadrupèdes;  enfiû  les  ciseaux,  les  reptiles; 
les  poissons ,  etc.  Le  règne  végétal  s'éteindrait  sans 
doute  dans  la  même  progression,  et  le -monde  m^ 
tournerait  à  sa  première  enlani^e.  Quds  que  soient 
les  changemens  c^rés  dans  les  âges* écoulés,  il  s^eis 
prépare  sans-doute  d'autres  pour  les  siècles  avenir.' 
iibvLB  ne  devons  point  juger  de  la  puissance 
entière  de  la  iiatuiis  par  le  cercle  étroit  quU  nous 
est  permis  de  parcourir.  A 'peine  Ta-^-on  étudiée 
depuis  quêlqùes^  millieris  d'années  (  et  quel  court 
espace  auprès  de  l'étêrtdté  !  ).  Le  passé  et  l'aveôir, 
qui  àé^roi^seut  devant  la  pensée  comme  les  dt-^ 
stances  à  la  yue ,  nous  dÀr(^nt  les  merveilles  Ut 
plus  ravissantes  de  la  création.  Les  espèces  d'ani« 
maux  et  déplantes  ont-elles,  comme  les  individus, 
une  enfante  5  u4ae  maturité ,  une  vieillesse  et  une 
mort?  Nos  descendans  notis  suipasseront-iis ,  ou 
les  raoe«  dégénèrent-elles?  Ne  trouvons-nous  pais  des 
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ossem^ns  fossiles  d'animaux  plus  puissiini  que  le» 
mêmes  espèces  encore  subsistantes?  La  nature  est- 
elle  aussi  féconde  aujourd'hui  qu'autrefois?  Ypyex 
ces  plaines  de  la  Sibérie  hérissées  de  glaçons  et  de 
neigea;  on  n'y  trouve  que  de  vastes  déserts;  quel- 
ques buissons  rapetisses  par  l'âpre  froidure ,  quel-» 
ques  ours,  quelques  rennes  vagabonds  ou  farouches 
peuplent  à  peine  ces  immenses  l^icuneé  du  globe; 
)a  faulx  éternelle  de  la  mort  s'y  promène  sans  cesse , 
abattant  toutes  les  tètes ,  tranchant  le  fil  de  la  yie 
de  toutes  les  plantes.  Mais  quel  tableau  différent 
sous  la  tône  équatoriale?  Solitudes  fortunées  du 
nouveau .  monde  >  forêts  ombreuses  de  l'Inde ,  re- 
traites ignorées  où  la  nature ,  vierge  encore,  déploie 
tous  les  trésors  de  sa  magnificence!  Combien,  par- 
mi ces  antiques  ^dem^eures  que  l'homme  n'a  jamais 
dégradées,  ae  procréent  d'animaux  et  de  plantes 
sous  les  feux  du  soleil!  Quelle  pullulation  ini^pui- 
sable  de  tous  les.  êtres  qui  sans  cesse  meurent  et 
se  renoui^llent  !  Sur  ces  plages  ardeates»  l'urne  des 
générations  coule  sans-interruption ,  la  chaleur  y 
précipite  la  course  de  la  vie  ;  la  corruption  prooipte» 
la  mort  multipliée  fournisseiit,  avec  profusion,  de& 
matériaux.à  de  nouvelles  existences.  C'est  là  que 
tous  les  germes  se  développent ,  se  reproduisent 
^véc  toute  la  latitude  possible,  et  plus  il  naît  d(& 
nouvelles  créatures ,  plus  elles  préparent  aux  gé- 
nérations à  venir  de  moyens  de  subsister  à  leur 
tour  sur  cette  scène  mouvante  du  monde.  Qu'il 
est  délicieux  de  contempler ,  loin  du  bruit  des  cités^i 
ce9  amours  de  tant  4  êtres  diffiérens,  d  lutçicrog^riletf 
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arbiës  inconnus  de  ces  forêto ,  les  entrailles  mêmes 
de  cette  terre»  et  jusqu'à  la  voûte  azurée  qù  déploient 
leurs  ailes  éclatantes  les  peuples  de  Tair,  les  musi- 
ciens de  ces  bocages  !  Ainsi  la  nature  a  divei^sement 
semé  la  vie  sur  chaque  région  du  globe.  L'Océan 
ouTTit  ses  larges  abîmes  aux  nations  innombrables 
de  poissons  et  de  coquillages;  les  familles  des  qua**- 
drupèdes  établirent  leurs  demeures  sur  les  conti- 
nens;  le  bouquetin^  léger  enfant  des  montagnes» 
vécut  indépendant  sur  les  glaciers  des  Alpes  »  tandis 
que  le  buffle  se  promena  en  ruminant  dans  les  hu- 
mides pâturages.  Partout  la  nature  a  pourvu  à 
l'existence  de  ses  productions.  Le  sapin  a  reçu  une 
vie  dure ,  une  écorce  résineuse ,  un  feuillage  tou- 
jours rert ,  pour  résister  aux  glaces  du  nord. 

Toute  la  série  des  productions  vival[ites  n'est  que 
l'admirable  dévdoppement  du  plan  originel  de  l^ 
nature.  La  même  loi  préside  à  la  formation,  à  la 
nutrition  ^  à  lia  repradactian  et  à  la  mort  de  toutes 
ces  créatures.  Les  animaux  et  les  végétaux  led  plus 
simple  étant  les  prenaiers  formés ,  et  les  plus  na-^ 
turéls,  paraissent  lerpius  vivaces;  les  plus  féconds^ 
ils  doivent  être  considérés  <:ommeleséléaiens,Jes 
radicaux  de  tous  les  autsesl  II  suffisait  à  la  nature  « 
pour  multiplier  ses  combinaisons  vivantes  9  d'en- 
tourer '  ces  types  prhnordlaux  d'enveloppes  orga- 
niques, et  pour  ainsi  dire  d'une  écorce  plus  ou 
moins  modifiée  et  perfectionnée.  Ainsi  l'on  pourrait 
rabaisser  la  créature  la  plus  composée,  à  l'état  le 
plus  simple,  en  la  dégradant  successivement ^  eu 
quelque  sorte,  couche  par  couche.  Que  Ton  mo- 
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difief  ps(F  ntidTice$  te  corps  de  l'homme»  oa  êa  tirera 
lâ  forme  évt  singe  ^  celle  4a  quadriàpède^  de  Toi-t 
seau ,  du  reptile ,  du  poissoa  ^  du  iner  ;  on  le  xamène 
enfin  au^  type  origmd/  Qtié  r6n"a)ottte  suceèssive*» 
ment  9  par  la  pensée^  au  ver^  suivant  leur  ordre  » 
toutes  les  pièces ,  tous  Us-  oi^xdûb  qu'on  aura  mp^, 
primés,  en  leur  supposant  là  grandeur,  l'emboite-* 
ment  nécessaires  pour  établir  le  jeu  parfaU*  de 
toutes  ces  parties ,  et  Ton  reconatraira  l'homme* 
Ce  phénon^ène  ^'exécute  dans  la  génération;'  elle 
est,  en  petit,  ce  qu'est  la. création  en. grand  ;  cai^ 
l'embryon  commence  par  un  étatanalngue  à  celui 
du  Ter,  du  mollusque,  du  poisson»  du  reptile^  p.uisi 
du  quadrupède,  et  enfin,  de  l'homme. 

Et  le^  facultés  morales  accompagnent  to^yonvê 
rétat  successif  de  perfectiaimenientou  de.dcigrada- 
tion  des  êtres  ;  elles  coïncident  pai&itêm£int  ftYâ^  1^ 
disposition  de  leur  corps.  L'on  accuse  le  tigre  de 
cruauté,^  Ton  vante  la  douceur,  de  L'agbeau  on  d^ 
la  colon>be;  maïs  ces  qualités  ^  résultant  da  l^uç 
confornifation',  ne  sont  ni  des  vices:  ni  deà  veitod) 
p^arce  que  ces  dispositions  nt^rsoût  ntiUement  libres 
et  vo^lontaires.  D<^nnez  an  ti^e  ce  quadrnplt  esto- 
mac des  ruminans ,  qui  ne  digère  que  l'h^be»  ar- 
rachez ses  dents  longues  et  pointues ,  pour  j  sub- 
stituer les  molaires  plates  de  la  brebis  9  ^t  ap-^îeu 
de  griffes  acérées ,  enveloppes  son  pied  dans  des 
sabots  de  corne  ;  bientôt  des  goûts  pacifiques  suc*<^ 
céderont  à  la  soif  du  sang ,  au  besoin  du  meurtre 
et  des  rapineis.  Arme*  cette  tendre  tourterelle  du 
bec  recourbé Vlu  milan ,  dç  ses  serres  crochues ,  de 
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cet  estomac  memi^ranetiic  propre  à  di|;éi6f  \%  chair, 
et  bientôt,  ffu^îeu  de  «dupirer  ses  amours  dans  les 
bocages  j  eRè  ^'ëteéfeéïia  ateô  ftiile  êur  k  douce 
cal(wtobe  po«r  Ilà  dévouer.  La  taupe ,  atec  ses  petit» 
yewi  prtsqu'aveugles,  ave<s  ses  pieds  propres  à 
fouir,  avec  son  tnuseau  pointu  et  son  corps  cylin- 
drique ,  doit  creuser  la  ferre.  Ainsi ,  le  hëron ,  mi 
long  hee  erhtnànché  d\ih  tong  eôUy  et  avec  se»  hautes 
ïambes  en  échasi»^s ,  est  destiné  à  fréquenter  le» 
marécages  ;  ainsi  là  couleuvre  doit  ramper  sous  les 
pierres  des  buissons  s  Ift  lamproie  s'attacher  par  s» 
bouche  faîte  en  Ventouse  aux  rochers  dès  mers  ou 
des  étangs*  C'est  ïa  sensibilité  trop  vive  des  yeux 
des  ehative--souHs ,  des  <îhouettes ,  des  papillons^ 
phalènes  i{ui,  les  offusquant  à  la  grande  lumière 
du  soleil ,  force  ces  e^ècés  à  devenir  nocturnes. 
Tous  les  moûven^ens,  tous  les  principes*  de  con- 
duite, les  habitudes,  les  combats  d'un  animal  ne 
sont  point  le'résulért  d*  sa  Volonté  ou  de  son  choix,' 
mais  fottéi  par  àâ  structure  innée.  Avant  d'avoir 
des  tornes,  le  chevreau  frappe  déjà  de  la  tête  ;  §ft 
nattfre  lui  Inspîrattt  ;  s'il  m'esj  permis  de  le  dire, 
de*  ïtfiées  cbinAués  de*  renfance.  Et  parmi  les 
plantés ,  iiôur^tioî  le  JbttC  «et  hi  prèle  chérchenf-8s 
toujours  réàù  destontfefiûfes  ;  le  thym ,  te  serpolet  ^ 
les  ctyllines  sablonneuses^  le  muguet ^  les  bdîs;  te 
lierre,  des  rochei-soû  des  arbres  pour  y  grimper; 
rhufobîe  violette^  des  lieux  ombragés  pour  y  ta^ 
cher  son  doux  pài^fum?  Ainsi ,  l'animal ,-  la  plante» 
aîmetit  suivre  les  lois  que  îa  -nature  oii  ïey-t*  ptopî'» 
constitution  leur  imposent» .  * 
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Méâsieuns  9  atattt  de  vouf  rappeler  quelques  traits^ 
de  réconomie  et  de.  Tordre  établis  dans  le  sys- 
tème des  coips  Organisés ,  .fixons  encore  nos  idées 
sur  les.^^è<;^s,  les  genres,  des  familles  naturelles  de 
ces  étrest  et  sur  leurs  variété^é  Cerlaînement  la  na- 
ture établit  des  races  constantes  d'animaux  et  de 
plantes.  Lorsque,  dans  le  lit  d'an  grand  fleuve  peuplé 
d'une  multitude  de  poissops  différens^  chaque  fe- 
melle dépose  sesceufsprès  des  rives,  les  mâles  expfi^ 
ment  ensuite  leur  laite  fécondante  sur  ces  cBufs;  mais 
comment  n'arrive-t-il  point,,  parmi  l'agitation  de 
ces  eaux,  et  entre  tant  de  sortes  d'o^fs,  que  la  truite^ 
par  exemple,  féconde  ceux  de  la  tanche ^  et  le  bro- 
chet ceux  d'une. carpe  ou  d'une  perche  ;  enfin ,  que 
toutes  les  espèces  se  mêlent ,  ..se  confondent  par 
cette  généra4;ion ,  sans  accouplement  ?  Non ,  Mes- 
sieurs, la  lUature  prévoyante  a  tellement  préparé 
les  pores  de  tous  ces  œufs,  qu'ils  ne  sont  fécondés 
que  psir  la  seule  laite  du  mâle  de  leur  propre  espèce; 
l'espèce  re^te  donc  pure  et  inaltérée  à  jamais  dans 
sa  forme.  Sans  doute  nous  pouvons  allier  le  che- 
yal  et  l'âne,  nous  pouvons  former  des  mulets  en 
accouplant  plusieurs  espèces  voisines;  mais  c^ 
races  bâta]:4es^  04i  sont  jixM^i^ables  de.se  peq>étu6rt 
pu  .rentrent  nécessairement  dans  l'i^ne-des  tiges 
primitives  d'où  elles  émanent.  Ce  qui  coii^tîtue 
donc  essentiellement  l'espèce»  c'est  la  facuUé.  de 
se  reproduire  tot^fours  la  même;  elle  répugne  à  ces 
piélanges  adultères ,  elle  ^'afiUge  de  ces  abâtardis- 
sement qui  dégradent  son  type  ou  «a  forme  origi- 
nelle. Tous  les  êtres  cap^ks  de  reproduire  entr'eux 
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QBe  longue  suite  d'individus  féconds  ^  sont  donc  de 
semblable  espèce.  Ainsi,  toutes  les  races  de  chiens,^ 
du  plus  puissant  dogue  jusqu'au  moindre  roquet , 
ne  sont  que  des  variétés  d'une  même  espèce,  puis** 
qu'ils  se  mêlent  et  se  reproduisent  ensemble. 
L'homme  fiait  varier  les  espèces  d'animaux  domes- 
tiques et  déplantes  cultivées;  il  plie  à  son  grêles  races ^ 
il  les  perpétué  même  sous  l'empiré  des  causes  qui  les 
ont  fait  dévier  du  type  primitif;  mais  l'homme  ne 
peut  pas  faire  éclore  de  nouvelles  espèces  perma-* 
nentes,  ni  accroître  le  domaine  de  la  nature;  c'est 
un  droit  qu'elle  s'est  réservé.  Nos  variétés  ne  sont 
même  que  superficielles  ;  elles  se  manifestent  par 
la  grandeur  ou  la  brièveté  de  la  taille  »  ou  de  quel« 
ques  organes  extérieurs  peu  importans ,  par  la  cou- 
leur et  la  forme  des  poils ,  des  plumes,  des  peaux, 
che%  les  animaux  ;  par  celles  des  feuilles ,  des  fleurs 
ou  des  fruits,  parmi  les  plantes.  L'abondance  ou 
la  rareté  de  la  nourriture ,  le  genre  des  alimens ,  le 
sol  ou  l'habitation,  la  température  chaude  ou 
froide  du  climat,  de  l'exposition,  la  sécheresse  ou 
l'humidité,  et  d'autres  causes  semblables,  modi^ 
fient  les  espèces  animales  et  végétales,  y  consti- 
tuent,  soit  des  variétés  individuelles,  ou  qui  s'étei^ 
gnent  avec  la  vie  de  l'individu ,  soit  des  races  qui 
ne  transmettent  leurs  modifications  qu'autant  que 
les  causes  de  ces  modifications  subsistent.  Mais 
Tarbre  fruitier,  mais  l'animal  domestique ,  aban- 
donnés à  leur  propre  nature ,  retournent  à  l'état 
sauvage,  reprennent  d'eux-mêmes  leur  âpreté,  leur 
figure  et  leurs  mœurs  originelles  ;  ils  semblent  pré- 
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he  :g^nr0  ^t  WW  <H>lJkK:tipn  dç  plusieurs  e^p^ces 
constantes  »  mais  analogues  et  Toîaines  par  leurs 
formes.  Ainsi  le  chat^  le^lios ,  le  tjgFie ,  ji^  paot^xère, 
le  iéoparji  ^  le  lynx^  et  plusieurs  autses  esp^^  wm- 
UaUes ,  OB^t ,  eu  poiomun ,  }a  loime  roode  de  la 
t^e,  le  col  cour^,  des  yeux  luisant  de  nuit,  le 
mémenombrededeats  acérées,  unelangue  $pre.,  des 
ongles  rétraetiles  et  c]?ochus  aux  doigits ,  la  intime 
agnité  9  la  même  fo»ee  de  mms^les^  le  n^èxm  .appétit 
féroce  pour  une  proie  vivante ,  le  même  io^tinct 
d'épier  les  animaux  >  de  fondre  de^iis  dun^eul 
bond  :  ils  forment  un  gem:e  matureU  $t  eomMe^n 
«e  voyons^noi^s  pas  d'exemples  de  ees  iH^sem- 
blanees  génériques  parmi  les  Tégéta^ux?  U  semble 
;que  la  nature  n'ait  d'abord  fQcqié  q.u'un  $^mms^  ou 
iqu'uQie  plante  de  .chaque  genre,  mfiis  qm  ont  mul- 
tiplié le^rs  .e^>èces,  leur  parecité  plus  ou  naoins 
Aomhf!e»âe.  aussi  ^emwqitezt  bien  que  les  mulets 
ou  mé^^  ne  «e  forment;  presque  jsimdis  i|u'eptre  les 
4e^Qes  d'wi  même  genre> 

O  qu'on  nomme /anifi/^  d'animaux  ou  deplaii^es, 
^n  Hîstoifie  .naturelle,  n'eèt  poiiH  comme  dans 
i'espèee  humaine ^  cette  réunion  de  fils,  frères, 
^cousins ,  et  autres  personnes  s'aftp^rtenant  par  di- 
"vers  degrés  de  eonsanguinité.  LesrfamiUos  des  êtres 
4>rganisé8  sont  une  cottection  d'e^cj^oiOmbre^uaes, 
dont  la  forme  générale,  les  habitudes,  les  c^nac* 
tères  d'oi:ganisation  se  ressembtejedu:  Paj  lexempdte  , 
la  famiiSe  des  quadrupède&  carnassiers  de  compose 
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du  genre  «hi  chat  et  de  ses  congénères ,  du  genra 
du  diien^  cmoprcnant  le  loup,. l'hyène»  le  renard» 
etc.  ;  du  genrerdeToars,  comprenant  les  blaireaux, 
les  kinkajous,  etc.  ;  du  genre  des  furets ,  des  martes 
et  ubeMnéS)  des  putois,  etc.  £n  effet,  tous  ces 
genres  d'anhnàux  manifestent  de  grands  rapports 
de  eoniormation  et  de  mcmirs.  Parmi  les  plantes, 
on  reconnait  de  mène  des  familles  ;  ainsi  la  fleur 
du  pois  de  senteur,  qui  ressemble  un  peu  aux  pa- 
pillons ,  se  retrouve  dans  les  haricots ,  la  réglisse  f 
le  trèfle,  la  iuxerne,  l'acacia,  le  baguenaudier,  la 
tendre  sensitÎTe ,  et  une  foule  d'autres  liantes  de  la 
famîUe  des  papilionacées^ 

Toutes  les  eqpèces  forment  donc  ainsi  ^  par  leur 
iéunion«n  groupes,  des  genres,  ceux-ci  les  familles, 
et  Ton  établit  des  classes  avec  plusieurs  familles 
pareillement  analogues  len'tr'elles ,  pour  mieux  re*^ 
connaitze  l'urdre  et  la  hiérarchie  des  différens  êtres 
de  la  natnre. 

En  ^ffet,  Messieuirs,  ceA  ordre,  cette  hiérarchie  se 
manifestentpar  toute  la  terre.  Sur  cette  base  miné*- 
raie,  inanimée^  composant  la  masse  de  notnaglobe^ 
lesirigétaux :s'accroJasent.d'aboi49  et  prépaient  ao^ 
races  d'adimaïuc  une  nourriture  fondante  et  salu^ 
taire.  Mais  bittitôt  ees  herbivores  se  multipliant  à 
•l'excès ,  auraient  dérosé  toutes  les  .plantes  :  ce  qui 
aurait  replongé  la  nature  dans  le  deuil,  puisque 
ces  aniiti«ux  ae  trouvant  plubs  à  subsisteri  se  seraient 
eutve^dévorés  to«s.  Pour  prévenir  cette  nuisible  mul- 
tîpUcation.,  k  suprême  intelligence  établit  un  cer- 
tain nombre- d-aniioai^x.^tarniiV^rçs,  qyi  modèrent, 
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par  tettrs  déprédations ,  la  turabondadee  dès  e«^ 
pèces  herbivores.  Enfin,  pour  arr^er  L'eaccessire 
multiplication  des  races  carnassières ,  à  leur  tour, 
l'homme  a  été  créé  comme  un  modérateur  suprême 
des  productions  nvantes  ;  car  il  frappe  de  mort  les 
espèces  carnivores,  et  il  subsiste  également  de  végé- 
taux et  de  chair;  il  pèse  donc  tour-à-tour  sur  toutes 
les  espèces  créées;  il  comprime  ou  favorise  à  son  gré 
la  multiplication  des  végétaux  et  des  animaux.  Sa 
main  puissante  distribue  la  mort ,  ou  sème  des 
germes  de  vie.  C'est  ainsi  qu'un  monarque  établit 
l'équilibre  et  la  pondération  des  divers  rangs  de  la 
société  dans  son  empire^  Les  végétaux ,  plébéiens 
obscurs,  mais  utiles,  préparent,  comme  les  agri- 
culteurs ,  la  nourriture  pour  les  êtres  des  conditions 
plus  relevées  ;  les  animaux  de  petite  espèce  ressem- 
blent aux  artisans  laborieux  qui  remplissent  toutes 
les  fonctions  nécessaires  dans  la  grande  république 
de  l'Univers  ;  d'autres  races  plus  intelligentes  cor- 
respondent aux  rangs  divers  de  la  haute  société  ; 
les  espèces  courageuses  et  pourvues  d'armes  sont 
les  gueniers  qui  maintiennent  l'ordre  et  font  res- 
pecter les  lois.  L'homme ,  enfm ,  ministre  de  la 
nature ,  représente  le  Gouvernement  ;  il  est  cette 
noble  Camille  destinée  à  régner  sur  toutes  les  créa- 
tures ,  par  son  intelligenee  et  par  l'industrieux  em- 
ploi de  ses  forces* 

Mais  afin  que  chaque  être  puisse  remplir  les  fonc- 
tions que  lui  assignent  son  rang  et  sa  place  dans  le 
monde ,  la  nature  lui  a  départi  toutes  les  facultés 
dont  il  a  besoin.  Le  chameau  destiné  aux  déserts 


DB  LA  NATt)RE  TIYANTS  ET  OHGANI&ÉE;  I  i  3 

•aiiloûnenk  et  arides ,  n'aurait  pas  pu  Y  subsister 
èjâins  une  conformation  particulière.  Il  est  sobre , 
parce  qu^il  ne  doit  rencontrer  que  des  herbes  raits 
et  salées  ;  il  a  le  palais  calleux ,  parce  que  ces  herbes 
èont  épineuses  et  dures  i  outre  ses  quatre  enôrnac^^ 
comine  tous  les  rùminàns,  ii-en  porte  un  cinquième, 
qui  tonserve  ou  qui  èettète  de  Teàii  propre  à  abreu- 
ver cet  animal  dans  ce^s  afl^euses  solitudes  toujoun^ 
desséchéesà  Enfiii  sés'^ieds  ont  une  sorte  de  seniélle 
large  et  moHe  qui'  cdnvieht  pour  voyager  dah^  les 
terhiins  sablomiéux.  Vojrex^  au  contraire  ,;tebeâtf 
fcygnie,  fcèt  heureux  amant  de  Léd'a ,  se  balance^ 
avec  trace  sut  les  toridèrf  d'iih  làc;  ta  fdfmè  de*  s6ii 
corps,  taittéë  comme  la  carène  bfaîé'  d'ùii  naVîtei, 
flotte  et  glissé  aiséiheit  èùrréadr^ès^îfedfe,  ïèvêtuS 
d'une  mêmbtanê  *e  Attë  clique  ao%t ,  ïili'éeiTênt  de 
ïameiT  légères;  ^'t^sès' 'ailèfe ,  ' iju'il  dép» 
sont  les  blanches  vbiWs'fléîcé^yai^sfeau'^v'atitrCdh^ 
sidérez  dé 
est  enduit 

de  le  pénétrer,  Cié'  licn%  ^cof  *  ondof  atit  avec'  tant 
d  élégance  ne'  sert  pas  ^ëuletorent  pour  la  beauté ,  îî 
9ert  pour  plonger  et  kttéiAdre  ad  fond^dtes  èaiix  èes 
nourjtitures.  Mais  CôiffliAeût  Ife  èyS^iié  dïstlh^ùèîpa-t-îl 
au  mîlîeù  du  liihohle  VëmrîsseàÙ^  là  pla'tktiiië ,  qui 
l'alimentent  ?  La  ùattire'  Va"  préVu ,  i  Me^eahv  Fn 
petit  rameau  netvèilx  patcotiri:  les  bords  dès  lèvreii 
molles  du  bec  àp|ilârtî''B6^ce<'6îsèau,  et  lUr  lionne  le 
fliscérnement  dii^aftt  et  du  éoût;*âî'àsi,éîi' barbo- 
tant dans  le  fond  d!e  l'éati ,  Vàtiimdî  sent^  teeonnaît; 
atteint  la  proie  dont  îl  (Joit  Vivre.  Enfin',  lorsqu'au 
TojttL  J 
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milieu  des  vagues  agitées  par  la  tempête ,  le  cjg^c 
est  disperséîloîn  de  sa  comp^gqe  ,.il  tui  favit ,  cpmi^e 
au  nautonoier^  un.corixet  Retentissant  po]ar  ^'ap-^ 
peljer,  pour  se.  reconnaître  au  milieu  des  brumes. 
Aussi  tQus  bs; oiseaux  nageurs  ont. une  traeWe- 
artère  longue ,  ^partijagjbnçuse ,  reçourb.ée.  çpçfime 
pu  cor  i- et  qui^rend  une  clanguevr  plus  perçante 
que  la  trompette  .et  les  clairons.  .  ^     .  .  , 

, .  On  pensera  peut-être  que:  la  nature  s'est  tpontrée 
plus  ingénii^use  dans  }a  structure  d^s  animaux  que 
dansi  celle. /de^, plantes.  Combien ' n'aurai- je  pas 
d'exeinp^es.  pour  manifester  .égalemçDt,s2t  spuye- 
f  aine  >sageâ^  dsins  la  .moindre; ,  des  hc^rbes  ?  Avant 
que  le&  oifgfi.nes  les  plus  délicats  d'une  fleur  soient 
as&e;e,  d4ve^9ppés ,  ils  £6^  Ip.froîd  ou  la  pluie; 

anssij^ç^  pé|afle^  etje  c$i^^  le^  en- 

Telûfpent  Cfflçq^j.Mais  ^i.ua  soleil  trop. vif  mena- 
çait de:  les  fJesséjçbex.tx^  un 
pétaie  ,3'aJloûge.officifiusweft^  parasol ,  conune 
dans  les  fLe^virs  dç^  gçratiiqns^^t^fryjue ,  tantôt  il  se 
recourbç.en  nacel^  poijr^déjpïxdre  ççs  tendres  or- 
ganes ;,  cpi^me  chez  Ijç^  ,p^pilîofliaçées ,  ou  pour,  les 
abriter  eontrç  M,  vçnt.^.jLpjf^que  .le  pistil,  e^t  tro|^ 
longpour  que  l^pp^i^sièrç  fécmdante  des  étamines 
remonte,  j.uujqu'àl.i^î 5  la  fleur  se  penche  çumpldr 
sammeat  ^  Tépoque^d^.  ^es  ^^\xx% ,  puis  ^  re-; 
dresse  ensuite.  JLe  nénupi^a^  nep^^uyant  p93  féeoi^- 
der  ses  fleurs  au  3eia  des  eaùx^où il. croit  ^  élèxe  ses 
jolies  roses  jaunes  ;  à  la.  surfac^.^es  ondes,  et  1^ 
épanouit  911  soleil;  mais  après  la  génération 9  ces 
Qeurs  se  referment,  et  redescei^dent  comice. de 
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jeunes  néréides  dans  leurs  grottes  aquatiques.  Qui 
veillera  à'  la  conseitatibn ,  à  la  dispersion  de  ces  se<% 
menées  des  végétaux»  à  cette  douce  espérance  de 
leur  postérité  ?  La  nature  en  prendra  soin  encore , 
Messieurs;  elle  jettera  sur  elles  un  regard  de  Sollici- 
tude. Tantôt  elle  couvre  d'une  aigrette  plumeuse 
ces  petites  graines  que  le  zéphir  sera  chargé  de 
semer  au.  loin  ;  tantôt  elle  leur  donne  des  ailes , 
conunepour  ypler  dans  lesairs;  tantôt  elleles  arme  de 
crochets ,  et  Tanimal ,  l'homme  auquel  ces  semen- 
ces s'attachent ,  sont  ainsi  chargés  de  les  répandre 
en  difTérens  lieux.  Il  y  a  même  des  plantes  pourvues 
de  capsules  élastiques ,  qui  s'ouvrant  avec  ressort  ^ 
lancent  au  loin  leurs  graines  au  moment  de.l^  ma- 
turité. K'en  voit*oB  pas  d'autres,  destinées  à  la  nour- 
riture de  l'homme  et  è^  animaux,  ofiErir  à  l'exté- 
rieur une  chair  savoureuse ,  mais  cacher  dans  un 
noyau  £(ol!de  l'espoir  de  renaître  ailleurs  ?       , 

Mille 'Intentions  secrettes  sont  ainsi  ménagées 
avec  art  dans  lès  actions  les  plus  indifférentes  en 
apparence.  Que  d'objets,  ravissans,  lorsqu'on  les 
contemple  avec  réflexion  !  Que  de  motifs  d'admirer 
même  les  plus  petites  choses!  Nous  sommes  en-* 
tourés  de  prodiges,  et  l'Histoire  naturelle  nous  à 
transportés  dans  des  palais  enchantés,  bien  plus 
¥ériti4>l6»  que  ceux  des  poètes.  La  nature  Tirante , 
empifdnté  dé  là  majesté  et  de  llneffable  puissance 
de  son  Auteur,  semble  chanter  dans  ses  magnifi- 
cences .im  hymne  ^terpel  de  louange  et  d'amour 
arec  toutes  les  créatures  de  cet  Univers. 

8* 
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NOTES  ET  CLASSIFICATIONS 

De  la  traîAetM  Leçon. 

L'on  a  dit,  ayec  l'illustre  nutyraltste  Liânj: 
Les  minéraux  croissent; 
Les  y égétaux  croissent  et  Tirent; 
Les  animaux  croissent,  Yiyent  et  sentent   , 

Cependant  une  distance  infinie  semble  séparer  le  yégétal  et 
l'animal  de  la  pierre  la  plus  parfaite ,  puisque  l'organisation 
trace  entr'eux  une  barrière  immense. 

Les  corps  naturels  doiyent  donc  se  dÎYiserplus  naturelle» 
ment  en  deux  principaux  règnes ,  qui  sont  : 

i."*  Le  aisGiiE  ihokgankiije  ou  nuiéBAi..,  à  molécules  indé- 
pendantes de  la  masse  totale,  et  incorruptibles. 

a.*"  Le  aisGNE  oegarisé  (v^^to/ouamnia/),  à  molécules 
dépendantes  de  Texistence  individuelle  yivanté ,  et  corrup* 
tibles,  ou  retournant  >spontan^ent  à  l'était  élémleûlaite,  par 
la  mort  des  individus  ou  de  leurs,  parties.    '     . 

Il  y  a  donc  trois  manières  générales  d'existeiice  dans  la 
nature,  ^ce  qui  constitue  trois  grandes  divisions  «u  lègoes, 
4ont  les  limites  peuvent  être  ainsi  posées  :  / 

' Mi iréRÀTïX,  substances dîvidnélles  (ou  dont  la,  division  molecu- 
bîre  n'ttltère  point  les  propriétés  naturelles  ),  à^existeiite  sinplc 
indestructible ,  coipme  matiérf  i  «     .  .  '  .  •..,(» 

VÉGÉTAUX,  corps indÎTiduelsJ^  vie)  ,      , 

composée ,  organique.  >  ^^i^*^^  t  engendrant  et 

Axuixu<>  coifps  indivicluels  i^vief  faonraiit.  '^' 

surcQpiposée;,  oi^oni^ue  et  «e/isîf(f«. /.    •     ..   •.(•.),   -    "  >' 

Ces  caracvtères  n'ont  pas  tûuU  ki|F  M^'^i^dantflèpaisagt 
d'un  règne  à  l'autre^;  hs ,produçtion^.  d^  latna^re  s'opèrent 
toujours  par  nuances;  ainsi  l'on  trouve  des  animaux-plante^ 
ou  zoophytés.  On  ne  peut  donc  pas  déterminer  toujours  exac- 
tement où  cessé  ranimai,  et  où  commence  le  "yéfgi^tal  ;  leurs 
jointures  se  rapprochent  avec  tant  dé  jùste9éè,'que  leùi-s 
extrémités  semblent  se  coafbodre  les  unes  avec  les  autres 
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Cette  gradatJoD  manifeite  d'or^anisalioa,  ce  développe- 
ment socceuif  do  fbrcrâ  de  la  rie,  obscures  dans  le  minéral, 
végétantes  dans  la  plante ,  sensibles  et  actives  dans  l'animal* 
nous  moDtreDt  une  putosance  perpétiwUemeDt  agii^aote  sur 
la  terre.  Il  semble  que  le  minéral  aspire  è.  la  vie  végétale ,  la 
plante  &  ta  vie  animale,  et  l'animal  i  la  rie  raisonnable  et 
ïntelligenle  de  l'homme.  On  dirait  que  la  vie  s*épu^  ainsi 
peu  i  peu,  et  lorte  progreiaivemaot  in  sein  de  la  matière 
qui  l'a  reçue  de  l'Étre-Créateur;  elle  s'exalte  dans  toute  sa 
force  et  sa  splendeur,  au  sommet  de  l'éclielle  organique  qui 
est  l'homme^  et  s'évanouit  en  se  disséminant  dans  la  règne 
minéral. 
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QUATRIÈME  LEÇON. 

Comparaison  entrç  les  .  Végétaux,  et  les 
Animaux  f  Giractèrts  distinctifs  de  VAni^ 
malitéé 


A  MESURÉ  que  nous  avançons  dans  THiâtoire  de 
la  nature  -,  la  sphère  de  nos  études  se  resserre  au-> 
tour  d'objets  plus  circonscrits  »  mais  non  moins 
intéressans  par  eux-^mêmes. 

Dans  la  leçon  présente  et  la  suivante ,  nous  noua 
proposons  de  développer  les  caractères  propres  aux 
antTmiiiar^etxeuxqui  les  diâtin{;uent  d«s  végétaux^ 
puisque  ces  deux  grandes  classes  d^êtres-  oi^anisés 
se  partagent  les  r^nes  delà  nature  vivante:  Comme 
ces  êtres  jouissent  également  de  la  faculté  de  s'ac-^ 
croître  intérieurement  ou  par  intus-susception  >  au 
moyen  de  nourritures  qu^ils  assimilent  à  leur  corps  ( 
comme  ils  se  reproduisent  uniquement  ou  par  gé^ 
nération  ou  par  bouture ,  mais  jamais  par  forma-* 
tion  spontanée  ;  comme  tous  doivent  mourir  natu** 
rellement ,  après  avoir  parcouru  les  âges  de  la 
tendre  et  délicate  enfance  »  de  Tardente  jeunesse  > 
de  la  vigueur  adulte ,  de  Taride  et  froide  vieillesséi 
nous  ne  devons  nous  occuper  que  des. attributs  qui 
séparent  spécialement  Tanimal  de  la  plante. 

Sans  doute»  Messieurs,  il  serait  bien  superflu 
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d'établir  des  différences  entre  un  quadrupède  et  un 
arbre  ;  mais  nous  ayons  déjà  dit  qu'il  existait  d'au- 
tres animaux  et  d^autres  régétaux  tellement  roisins 
entr'eux,  que  les  premiers  observateurs ,  ne  pou-» 
Tant  pas  les  distinguer  avec  exactitude ,  les  ont 
appelés  zoophytes ,  c'est-à-dire  animauX'-ptantes, 
comme  si  ces  deux  règnes  étaient  mêlés  et  con« 
fondas  d'une  manière  inséparable. 

En  effet,  sera-ce  la  faculté  de  changer  de  lieu 
qui  distinguera  l'animal?  Mais  l'huître,  la  moule, 
qui  sont  des  animaux  cependant ,  rivent  et  meu-« 
rent  attachées  au  même  rocher  qui  les  a  tus'  naître. 
Sera-«e  le  mouvement  de  diverses  parties  ou  des 
organes?  Mais  la  fleur  se  développe ,  s'épanouit,  se 
ferme  ;  mais  elle  a  des  éf  aminés  capables ,  en  plu- 
sieurs espèces  de  plantes ,'  comme  l'épine-vinette , 
de  s'agiter  au  moindre  attouchement ,  et  n'en  est 
pas  moins  un  végétal.  La  temitive  se  retire  sous  Id 
main  qui  la  saisit';  la  di&née  attràpe-inouche  porté 
deux' feuilles  accolées  et  hérissées  dé -pointes,  et 
à  leur  jointure  il  suinte  une  liqueur  mlellcfuse  qui 
attire  les  insectes  ;  lorsque  ceux--ci  s'en  approchent , 
ces  feuilles  se 'referment  et  percent  Tanimal  de  mille 
dards.  Toutefois  ces  aetions  s'opérant  à  rotecasion 
d'un  agaat  extérieur  qui  l'excite ,  TôH  établira 
peut-être  comme  caractère  de  l'àuimal,  le  mouve- 
ment jpMiai»^«  Mai^-nouà  en  fournirons  encore  des 
exemptas  datls  des  plantes»  Une  Anj^laisé ,  milady 
Monràn  ^'  a  trouvé  près  des  rives  du  Gange ,  uno 
tspè»  et  s^ififdin<  {hedpéfuin) ,  dont' les  petites 
feuilles  s'aient  et  tyscillênt  continuiellement ,  sur* 
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tout  lorsqu'il  fait  chaud,  comme  pour  s'éTent^r  et 
se  rafraîchir..  Il  y  a  des  œqferves ,  des  ^remeUea  9 
et  d'autres  plantes  aquatiques  de  tejctùre  fibreuse 
ou  gélatineuse ,  qui  semblent  se  mouvoir  à  la.ma^ 
mère  des  vers»  e);  osciller  «ans  qu'on  les  touche. 
Rechercbçrons-nous  dans  la  génération ,  par  de9 
§e:s^es  séparés,  la.  distioctioa  daraninoial  d'arec  la 
plante?  Mais  nous,  voyons,  des  animaux  henna*- 
pbrodite^ ,  tel^  que  le^  huîtres ,  et  tous  les  oof  uil- 
lages  biyalT^is ,.  et  des  plantes  dont  les  sexes,  sont 
réparés  comme  le  chanvre ,  le  houblon  9  les  peu--» 
pliers ,  plusieurs  palmiers  y  elc. 

Quel  sera  donc  Tattribut  essentiellement  propre 
àranin;ial  ,,le  type  de  l'animalité  ?  Cetera,  la  faculté 
de  ^ent^^r,  de  percevoir  du  plaisir  et  de  la  douleur*. 
A-là-yérité  cextàiajes.plante&  paraissent  agir  cpmn^e 
$i  elles  sentaient  ;  les ,  IJqujrs  à  demi^flc^u^ns  ».  telles 
que  le  $ouci,  le  pissenlit ,  s'ouvrent  et  se  client 
^  des  heures  déterminées  pendant  le  jour^  eomme 
le  prouve  Ij'hwlp^  de  floye  j  la  nuit  fait  pen$^her 
et  flétrir  d'^autriçs.  plantes.,  comme  la  bate^mine,^ 
ou  fermer  le  feuillage  de  plusieurs  papilionaeées^» 
telles  que  le&  trèfles;  on  voit  les  résédaS',  l'hélia^ 
trope,  présenter  leurs  fleur^au»  divers^  £i^ctd  du^ 
^oleil  ;  enfli;!,  la  direction  .de&  racines  ^«iiii  cher-^ 
çhent  de$  veinç^s  de  terre  p>uA  w  motna  eonvena-^ 
blés ,  Télaniç;e)7iept  d^Srfig^fb,  l^^otftioiides  feuilles 
par  rapport  à  )a  lumièris  ,;tous;)i|s^ouveœeB6  spoa^ 
tanés  des  organes  des  ^Ja^te^  yrdé»ofttre«t  par- 
faitement l'impulsion  de  J*/W^  ;;mai»pei*tr^ 
que  les  végétaux  aenteut  de  lFt)d^itkur  el^tij^isûeS^ 


Qu'ib  i^ratunè  ToloQté?  Le  cfaéne  gémira^t-il 
brsqa  on  ea  arradbe  une  branche ,  comme  Virgile 
DOU&  représente  dans  l'Enéide  Tinfortuné  Poly- 
dore 9  fil»  de  Prii^^  transformé  en  arbre,  et  des 
goutles  de  sang  s'écoolant  de  ses  blessures?  Lais-* 
sons  ces;  touchantes  fictions  à  la  poésie ,  mais  re- 
cherebMts  le  ^rai  <lans  la  nature.  La  plante  Tit , 
mais  sans  doute  die  ne  sent  pas.  Et  quelle  cruauté 
ne  seraifr-ee  pas  à*  cette  nature  d'avoir  attribué  le 
sentiment  à  ces  êtres,  en  leur  ôtant  tout  moyen  de 
fuir  la  douleur  et  de  se  défendre  contre  les  ïnaux, 
ou  de  leur  avoir  inspiré  les  désirs ,  en  ravissant  toute 
espérance  de  les  satisfaire  !  Quand  la  nature  prive 
les  animaux  de  la  faculté  de  fuir  leurs  ennen^is , 
elle  les  couvre ,  comme  la  lente  tortue ,  d'un  bou- 
clier osseux ,  d'une  carapace  solide  ;  elle  renferme 
le  limaçon  dans  une  coquille  pierreuse,  ou  bien  elle 
diminue,  le  aenthneat  des  douleurs ,  comme  chez 
les  vecs.  Mais  lorsqu'elle  donne  une  vive  sensibilité, 
ccmmie  au  qmdrupède,  à  l'oiseau ,  à  l'homme ,  elle 
leur  attrUHie  la  faculté  d'éviter  le  mal ,  de  chercher 
leplainr  par  toute  la  terre;  eUe  épâtiouit  leurs  sens 
auHcterantidubien^^Cre?  elle  les  resserre  à  rapproche 
de  la«  sôu&anoe; 

L'animal  est  donc  un  être  actff ,  la  plante  un  eùtpÉ 
passif»  Le  premier-agit ,  parce  ^u'il  veut ,  et  il  veut  f 
parée  qu'il  senti  6elle-ei  agit  en  automate ,  «lie  est 
ni.ue|,.non  par  volonté,  mais  parce  qu'elle  y  est 
forcée  par  son  o^ganisafi^^n  ou  déterminée  par  lés 
circonstaiieesw  Aucune  planté' ne  sortd'elle^mi^me 
da  sÙesi  àsm  lequel  elle  a  pris  nai^ànce;  La  plupart 


des  animaux  changent  de  place  :  les  una  panoa-* 
rent  I9  tcarre,  d'autres  fendent  les  airs  d'une*  aile 
irigourel«3e ,  silk>anent  le  sein  des  eaux  avec  leuni 
nageoires,  ou  creusent  laterre,  etolêilieletrochersy 
comme  quelques  yers  ;  partout  ils  s'agitent  sur  Ite 
globe ,  tandis  que  l'arbre  attend  sa  destinée  sans 
s'éqiouToirt  il  parait  être  indifférent  à  tout  ce  qui 
l'environne,  et  passer  son  existence  dans  une  yie 
obscure  et  égale.  Voyez  ces  combats,  ee^  haines, 
ces  passions  des  animaux  sauvages  qui  s'entre^ 
dévorent  sous  ces  paisibles.chénes ,  qui  n^épiouvent 
ni  la  pitié ,  ni  les  plus  douces  affections  !  Heureux 
peut-être  de  ne  rien  sentir ,  ils  passent  une  TÎe  sem-^ 
blable  à  celle  de  l'âge  d'or  ;  mais  ce  boidieur  est  en 
effet  imaginaire  ;  car  quiconque  est  insensible  aux 
maux  peut-il  jouir  des  biens  ? 

L'animai  étant  sensible  a  donc  besoin  de.  se 
mouvoir  pour  chercher  le  bien  et  fuir  le  mal.  Ayant 
des  sens,  extérieurs ,  il  peut  discerner  ce  qui  lui  eon-* 
vient  de  ce  qui  lui  est  nuisible  ;  au  contraire ,  com* 
ment  la  plante  saurait^ejUe  agir,  puisqu'elle  n'a  ni 
faculté  de  connaître,  ni  sens  extérieurs  pour  diri- 
ger.ses  actions?  Mais  puisqu'elle  est  fixée  et  immo^ 
hi\e ,  il  faut  donc  que  sa  nourriture  vienne  la  chev* 
cher  ;  aussi  les  organes  de  nutrition  sont  placés  i 
Vextérijeur  du  végétal;  ses  racines  rampent  et  s'étrai* 
dent  spus  >  terre ,  son  feuillage  s'épanomt  dans  les 
airs  pour  absorber  de  toutes  parts  l'aliment,  pour 
Taspirer  par  mille  pores  /ou  mille  bouches. 

Au  contraire ,  les  organe^  des  sens  et  du  mouve-» 
nçient  doivent êtreplac^a  à  l'epctéiieur chtff  ksani* 


maaxi  comme  autant  de  sentinelles  vigilantes  pour 
tcoiinailre  les  objets  eftyironnans»  et  pouvoir  agir 
librement*  Leurs  oignes  de  nutrition  doivent  donc 
êtiee  renfermés  dans  Tintérieur  de  leur  corps.  Aussi 
Ton  a  dit  que  l'estomac  des  végétaux  était  à  leur 
extérieur,  tandis  ^ue  les  racines  de  Tanimal  sont 
dans  ses  viscères.  A  cet  égard,  Tanimal  est  c(M3ime 
une  plante  retoûlrnée.  Il  est  sensible  etniobile  parle 
dehors  surtout  ;  il  se  nourrit  par  le  dedans»  Chez  la 
plante ,  la  nutrition  s'opère  par  l'éeorcf  ou  la  sur-* 
biùef  tandis  que  sa  moelle  et  ses  organes  vitaux  les^ 
plus  importans  sont  placés  au  centre. 

Définissons  l'animal,  un  être  organi$é ,  sensible, 
xolontairemeni  mobiles  pourvu  d'un  organe  central 
de  digestion  }  le  végétal  sera  un  corps  organisé,  twn 
sensible,  non  mobile  volontairement,  se  nourrissant 
par  l'exiérieut.  On  ajoute  à  la  plante  un  autre  carac*- 
tère  ^  ^c'est  que  ses  organes  de  reproduction  tombent 
ou  .meurent  chaque  année  >  tandis  que  ceux  des 
animaux  sub»stent  pendant  toute  leur  vie.  L'ani* 
mal  est  ctnxiposé  à  Tintérieur  d'organes  pour  ainsi 
dirc:  v^étaux ^  puisque  la  faculté  de  digérer,  de 
«^accroître ,  de  se  reproduire  ^  est  commune  à  la, 
plante  ausffl;  il  est  revêtu  à  son  ^extérieur  dte  organes 
de  k'ammalité ,  ou  des  sens  et  du  mouvement  vo- 
loaiaiise.  Les  animaux  ne  diffèrent  entr'eux  que  par 
éetfe  éeoree  d^anîmiâlité  ^  si  Vim  peut  ainsi  s'expri^ 
aeiw  Bans  les  classes  înférieuies,  on  ne  trouve  ^ 
aYeè  tèftites  ks  parties  essentielles  à  la  vie  végéta**' 
lûre,  que  de  légelrs  indices  extérieurs  d'animalité;. 
ttais.  celle^^i  s^aceroit  de  plus  en  plus  jusqu'à? 


/ 


id4       MsàMiMxmrtkGètktx^ùmfàÊtÊ: 

YhotfOùé^  îqui  po$sè»iè  le  Sentiment  au  suprême 
degréi  On  peut  éraluer  ainsi  cfbmbieu  uiï  étire  est 
plus  sinîmal  qu'un  3L\klte\Wp^t  conséquent  plus 
élevé  dans  l'étfee}le-delV}rgaiiisation,  éepuis  Vani- 
malcâle  microscopique  jusqu'à  notre  espèce,  et 
nous  en  présenterons  des  preuves  dans  la  séri^  de 
toutes  les  créatures.  ' 

Lorsque  le  végétal  meiut  de  vieillesse ,  c'est  par 
son  centre  qu'il  commence  à  périr;  ainsi  le  cœur 
du  bojs'se  pamtit^'ainsi  de  vieux  saules  ne  vivent 
plus  que  par  Fécorce ;  mais  l'animal. au  conftraire 
meurt  par  la  circonférence ,  les  sens  s'éteigpent  les 
premiers,  lesmouvemensextérieurseessent  d'abofd, 
tandis  que  le  cœur,  ou  le  foyer  intérieur ^  est  le 
dernier  niourant. 

Maiffteiiant ,  Messieurs ,  descendons  dans  Vétude 
merveilleuse  de  l'organisation  animale  :  voyons  à 
quoi'  tient  cette  faculté  de  ^  sentir ,  cette  dtvine 
source  de  nos  connaissances^,  cette  puissance  qui 
nous  met  en  relation  avec  tout  l'Univefê ,  qui', 
comme  un  vivant  miroir,  réfléchit  dan$  le*cerveku, 
dans  notre  Âme,  lés  images  ou  les  actions  de* toiis 
les  objets  de  la  nature^  *' 

Les  nerfs  ou  le  système  nerveux  sobt  1^  d^>osi^ 
tstires  de  toute  sensibilité^  etpar  conséquent  sodt  ta 
trame  première,  la  racine  même  de  l'animalité;  Sosp^ 
posez  des  nerfs  à  une  plante ,  il  faudra  néce^asre*' 
ment  qu'elle  devienne  ammat:  car  senfir ,  c'est  être 
animé,  c'est  avoir  des  nerfs.  Il  faucka  qu'elle  faie 
le  ïhàl  9  qu'elle  cherche  le  plaisir.  L'animal  e^d'au*- 
tànt  plus  sensible,  d'autant  plus  infligent,  que 


AKUTAUX  *Er  VéoiÊTAtX   COHFAllis;  lui 

son  système  lieWèii*  est  ^lùs  parfait,  {ilusctéve^ 
loppé  ou  plus  compliqué  ;  et  il  se*  voit  par  là  plue 
élevé  dans  Téchelle  des  animaux.  Ainsi ,  là  présence 
des'nerfe  constitue  là  TÎe  animale ,  imprimé  lé 
mouvement  ;  l'absence  âeê  nerfs  réduit  à  la  vie 
végétale ,  au  repos  »  au^  sommfeil. 

Chez  les  raees  lès  plus  parfaites,  \e  eer? eau  et  \û 
moelle  de  l'épine^  vei^tébràle  sont  le  ceùtre  bu  lé 
réservoir  des  nerfs  qui  en  émanent  généralement; 
Ainsi  ^  plus  le  cerveau  sera  étendu ,  volumineux } 
relativement  au  corps ^  plus Tanimâl  aubade  sen*^ 
sibitité  9  plus  il  sera  capabki  dlntelligence.  Un  ana*^ 
tomiste,  disséquant  un  cheval,  disait  de  cet  ani^ 
mal  tJ'aliang^mpséôuié' 91  noué  avions k  droit  de 
monter  sur  ipndoi;  înàis  €n  voyanftU'péiUe  €apiieîî4 
de  toh  eerveau.  Je  n^éti  doute  pÏM  tnaùUipnaM:  ta 
n'en  t/û'une  bêtei  Bn:  effet ;ie  cheval  a  IrmB  dd  quatre 
fois  mdinside  cervelle  que*  l^hdmme^  'La^  nature  Ka 
dimcjoumis-àiiotts.  Ain^i  lM>tre  empire  sûr  toutes 
les  eiéatures  est  légitime ,  et  fustifié-pair  ÏVxrgani-^ 
safibn  même  eflla  loi*  dela^nàture*  * 

En  eff^,  depuis  l'homme;  suivoxialeute  la 'série 
ded  races .  iafériftures;  d'an&naux- ,  *noùs  > v€rron^  le 
cecvéau  se  rétrécir  de  Iplus  en  plus;^^  Béfà ,  dans  le 
singe^^  là'biMite  di»  crâne  plus  resserrée  ;  Ait  paratire 
plbs  iSailkn»  le/s  bs  des  mâchoires.;  eb la  face  s'al^ 
longe  en  museau  i,  A  {proportion  que  la  cervblle  est 
moins  étendue.  Par  cette  structure ,  l'animal  de 
flemble^t*il  pas  nous  annoncer  qufil  met,'  avant 
lesprit^  les  appétits  ixks:  «ex»  grossiers  $  qu'il^  pré^ 
fèrc  4e  manger  plutOtl  ipif  de.  penser  ?  £t  en  effet  \ 


et  Vou  a  vuménie une  stettereUè  privée dé^ tète  né 
pM  cesser  de  s'accoupler  4isà>  femelle^  11^' a  de$ 
ankafaux  de  forme  circulaire^'  tels:  que  les  anémones 
4emer9^i<:B  polypes ,  dans  lesquels  la  substance  ner- 
veuse parait'  être  si  divisée  ^  si  disséminée  eh  toutes 
leurs  parties  9  qu  en  coupant 'bes  animaux  en  plu*< 
sieurs  morceaux,  dbacun  de oeux-ci  reproduit  un 
aminàl'  entier  r  c'est  que  dans  ces  créatures  il  ny  a 
point  une  tête ,  un  fc^er^  .d^imialîté  rchaque  mo-t 
fécule  :nervetise  devient  eife^niême  tin  cenlte  dé 
viev  unjeeorte  de  cerréau.  capable  de  reconstituer 
un  être  Complet..Âinsi,!ron:peutdire'que  l!Ii6mmé 
▼it  principalement  par  là  tète  ;  les  quadrupéées  /les 
oiseaux»  les  reptiles,  lespôissens,  qui  ont  également 
un  squelette  intiérieuF  ou* «des  os  articulés,  rivent 
par  leur  corp^  ou  par  les^ens  et  les  membres;  les 
coquillages,  lés  insectes;  Jes  ven,.  vurent* moins 
dans. leur  tête  que^^dàns  chaqueorgaae  ^  où  tm  gan^ 
glion  nerveiii ,  un  petit*  Cerveau ,  établtt^  sa'  sphère 
d'actiTiiè  ;  enfin  leé  «oo^hytel^,  privés  de  tête  ou  de 
centre*  de  vie  y  cheZtlesquelft^la  matière  nerveuse  est 
èOmtne  fondue  et  v^andue  dansleufs  chairs,  vivent 
toiitentiers  en  chaciinp  deleûr^  parties'. 
.  ^Aucune  espèce  d'animal  n'a  plus  de;  cinq  gens , 
comme  Thomme  ;  un  grand  nombre  d'anîmauxen 
ont  beaucoup  mdins  :  tous  jouissent  nécessairement 
de  celui  du  toucher,  qui  semble  essentiel  à  l'ani- 
malité ,  et  qui  est  indispensable  en  effet  pour  se 
mouvoir.  Sans  le  toucher,  les  animaux  sèchoquant 
contre  tous  les  obstacles,  se  tueraient  au  movpdre 
déplacement..  Le   goût^  cette  garde  soigneuse. 
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placée  à  Tentrée  du  canal  nourricier ,  pour  rejeter 
le  poison ,  pour  distinguer  l'aliment  salutaire  ;  le 
goût,  qui  semble  un  toucher  plus  intime ,  doit  être 
pareillement  accordé  à  tous  les  animaux ,  et  être 
mis  en  rapport  avec  les  nourritures  que  leur  pré- 
sentent cette  table  toujours  servie,  et  ces  festins 
prépîirés  par  la  nature  sur  toute  la  terre.  L'odorat , 
qui  est  un  avant-goût  chez  les  bètes ,  n'existe  pas 
dans  toutes  les  espèces  ;  il  ne  paraît  être  chez  elles 
que  relatif  aux  nourritures  ou  à  l'amour.  Le  J)œuf^ 
dans  la  prairie,  ne   fait  attention  à  Todeur  des 
plantes ,  qu'autant  que  cette  odeur  flatte  son  goût 
ou  lui  répugne;  tandis  que  Thomme  respire  le  par* 
fum  d'une  fleur  pour  le  seul  agrément.  L'insecte 
sent  les  odeurs  de  fort  loin ,  puisqu'il  découvre  par 
ce  moyen ,  soit  la  plante  ^  soit  le  cadavre  dont  il  se 
nourrit.   Cependant  on  n'a  point  pu  trouver  quel 
est  son  organe  de  l'odorat^.  Les  pêcheurs  attirent  les 
poissons  par  certaines  substances  odorantes  dans 
Teau  :  ainsi  l'air  n'est  pas  le  seul  conducteur  des 
odeurs.  La  plupart  des  animaux  exhalent ,  à  l'épo- 
que de  leurs  amours ,  Hes  odeurs  fortes ,  quelque- 
fois agréables ,  comme  le  musc ,  la  civette ,  ou  la 
rose,  en  certains  insectes ,  quelquefois  fétides  pour 
nou^ ,  mais  délicieuses  sans  doute  pour  chaque  es- 
pèce ;  les  mâle?  et  lès  femelles  s'attirent  par  les 
émanations  de  leurs  organes  sexuels  ;  ils  aspirent 
l'amour,  ils  Todorent.  Chez  les  plantes ,  les  odeurs 
sortent  principalement  des  fleurs ,  qui  sont,  leurs 
organes  de  reproduction';  cependant  elles  n'ont  pas 
le  sens  de  l'odorat.  La  vue  n'appartient  point  à  tous 
TowîL:  9       ' 
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t  les  animaux  ;  toutefois  les  plus  aveugles  paraissent 
encore  sensibles  à  la  lumière»  Les  insectes,  une 
partie  des  mollusques ,  des  coquillages  uniyalves 
seulçm^nt ,  les  crustacés  et  les  animaux  plus  par- 
faits (  qui  ont  un  cerveau  et  un  squelette  articîdé , 
telsque  poissons,. reptiles  y  oiseaux  9  quadrupèdes), 
ont  tous  des  yeux  ;  mais  excepté  les  insectes  et  la 
plupart  des  mollusques ,  tous  (Jeux  que  nous  venons 
de  nommer  possèdent  au^si  les  organes  de  Touîe. 
Cependant  les  insectes  doivent  entendre  les  bruits , 
bien  qu'ils  manquent  d'organes  propres  à  les  aper- 
cevoir; qar  comment  lecriquef,  la  cigale  attire- 
raient^ils  leurs  femelles  par  une  jsorte  de  chant ,  si 
celles-ci  ne  pouvaient  pas  entendre  cet  appel  amou- 
reux? 

L'homme  est  sans  doute  le  plus  parfaitement 
oi^anisé  des  animaux  ;  mais  il  semble  que  sa  sensi- 
bilité extérieure  soit  répartie  en  cinq  sens ,  à-peu- 
près  également  ou  uniformément  Plusieurs  ani- 
maux, au  contraire,  ont  des  sens  très-actifs  ou  très- 
développés,  et  d'autres  plus  faibles.  L'odorat  do- 
mine dans  le  chien,  la  vue  dans.l'aigle,  l'ouïe  dans 
le  lièvre,  l'appétit  du  goût  dans. le  cochon,  le  tact 
dans  la  trompe  de  l'éléphant;  aussi  ces  animaux 
sont^principalement  entraînés  par  l'organe  qui  règne 
en  eux.  Yoilà  pourquoi  le  xhien  ainoe  poursuivre  les 
animaux,  et  cherche  même  Içs  cadavres  putréfiés 
et  fétides,;  l'aiglç  se  pjiait  psiroû  lesrhautes  régions  « 
où  ilplaAesur  une  vasl;e  étendue.;  le  lièvre»  croyant 
toujours  entendre  des  bruits  sinistres , ,  tremble,  au 
moindre  murmuré  des  herbes  ;  le  pourceaxi  x  dor- 
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miné  par  ses  appétits  grossiers,  déyore  tout  arec 
une  sale  et  avide  gloutonnerie  ;  l'éléphant  se  sert 
sans  ce^se  de  sa  trompe  pour  tout  embrasser  et 
saisir  avec  adresse.  .    . 

Parmi  les  sens,  celui  qui  contribue  le  plus  à 
TintèlUgence  est  celui  du  tact;  aussi  les  animaux 
qui  jouissent  le  moins  de  celui-ci  sont  les  plus  stu- 
pides ,  témoin  le  porc ,  qui ,  encroûté  dkme  couche 
de  lard,  sent  à  peine  les  trous  qu'y  font  parfois 
des  rats  |K}ur  ronger  cette  graisse  ;  témoia  encore 
la  tortue  :  mais  l'éléphant  doit  son  intelligence» à 
cette  trompe  mobile ,  qui  lui  donne  des  notions  si 
exactes  des  objets  autour  desquels  elle  se  replie; 
le  castor,  si  industrieux,  trouve  de&  mains  dans 
ses  pSeds  de  devant;  les  singes,  si  adroits,  ont  vé- 
ritablement quatre  m^ins.  Enfin  l'houune  doit  la 
solidité,  la  perfection  de  ses  idées,  comme  tous 
ses  ouvrages,  à  cette  main  si  flexible ,  à  ce  mer- 
veilleux instrument  du  tact,  et  Au  toucher  répandu 
sur  tout  son  corps.  Ne  nous  plaignons  donc  pas'  de 
naître  nûds,  tandis  que  de  chaudes  fotmrures,  des 
plumes  ou  des  écailles,  des  coquilles ^^  des: têts, 
enveloppent  plus  ou  moins  le  reste  des  lanimaux. 
Ces  «ouvertures  sont  sans  doute  pour  eux  des  bien- 
faits de  la  ûature;  mais  notre  nudité  nous  rendant 
plus'  sehsibles,  plus  délicats,  est  aussi  l'une  des 
plus  grandes  sources  de  notre  intelligence.  A  quoi 
peut*-on  Attribuer  l'extrême  délicatesse; de  senti- 
mens,  d'idées,  la  finisse  des  aperçus,  l'esprit  et 
Vadresse  de  là  iémâ)ie,  qu'au  tissu  mince  et  teédre 
de  5a  peau ,  qu'à  la  ^Bttbti^té   oiervoîUeuse  ?  des 

9* 
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raipeaux  nerveux  qui  s'y  épanouissent  plus  finement 
encore,  que  chez  l'hôimûe? 
:  Cette  sensibilité  si  précieuse,  cette  source  vive 
de  toutes  nos  jouissances  comme  de  toutes  nos 
peines ,  voyons  comment  la  nature  a  su  Texalter 
chez  rhomme,  les  quadrupèdes  vivipares,  et  les 
oiseaux,  qui  la  manifestent  à  un  degré  plus  éminent 
que  toutes .  les  autres  créatures.  Ces  animaux  ont 
dès  poumons  dans  lesquels  Tair  s'insinue,  y  com« 
bine  son  oxygène  vivifiant  avec  le  sang  des  vaisseaux 
qui  parcourent  les  petites  cellules  de  ces  poumons. 
Cette  combinaison  est  analogue  à. la  combustion, 
puisque  Tair  vital  ou  Toxygène. brûle  une  partie  du 
€ari)one  et  de  l'hydrogène  du  sang,  pour  en  former  la 
vapeur  aqueuse  et  le  gaz  acide  carbonique  exhalés 
par  la  respiration.  Il  se  dégage  de  la  chaleur  i;  le 
sang  vivifié  et  échauffé  retourne  au  coeur,  qui  le 
distribue,  à  toutes  les  parties  du  corps.  Voilà  ce 
jBang  chaud  et  vital  qui  accroît  surtout  la  sensibilité 
chez  les  animaux. 

'  £n  effet.  Messieurs,  qu'une  partie  comme  l'œil 
ou  le  doigt  soit  enflammée,  rouge ,  tendue ,  gonflée, 
brûlante,  le  moindre  attouchement,  l'air,  la  lu- 
mière, y  excitent  les  plus  vives  impressions.  Au 
contraire,  si  le  froid. engourdit  notre  main,  à  peine 
sentoiis-nous  de  forts  contacts ,  comme  les  coups , 
les  chocs ,  la  compression  :  l'on^  a  dit  qu'il  fallait 
éeorcher  un  Cosaque ,  un  homme  du  Nord ,  pour  le 
faire  sentir  ;  mais  k  délicat  ,.le  sensible  méridional , 
bien  plus  ardent,  s'émeut  au  moindre  effleurement. 
De  même,  les  animaux  à  sang  ^haud,  tels  que  .les 
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oiseaux  9  les  quadrupèdes,  sont  bien  plus  sensibles, 
plus  mobiles,  plus  irritables  que  ceux  à  sang  froid, 
tels  que  les  reptiles,  les  poissons,  et  tous  les  autres^ 
anitdaux  moins  parfaits  encore.  Les  reptiles,  comme  * 
les  tortues,  les  lézards ,' les  serpens,  les  grenouilles, 
ont  à*la-Téritë  des  poumons,  mais  ils  respirent  très^ 
lentement  et  très-peu  d'air  ;  tout  leur  sang  ne  passe 
point  dans  ces  poumons  à  vésicules  lâches ,  mais 
seulement  un  petit  filet.  Ce  sang  est  donc  peu 
échauffé  ;  ces  animaux ,  froids  au  toucher  comme 
une  pierre,  s'engourdissent  aisément  en  hiver. 
Quand  on  les  coupe  par  morceaux,  ils  paraissent 
à  peine  souffrir ,  et  leur  vie  se  dissipe  lentement 
dans  leurs  membres.  Les  poissons  respirent  Teau 
imprégnée  d'air ,  et  séparent  celui-ci  au  moyen  de 
leurs  branchies ,  ou  de  ces  peignes  rouges  qu'on 
appelle  les  ouies  ;  celles-ci  sont  composées  de 
feuillets  minces  sur  lesquels  rampent  mille  petits 
vaisseaux  sanguins;  les  poissons  pareillement  ont 
le  sang  froid.  Les  coquillages  et  les  limaçons  respi- 
rent à-^eu-près  de  même  par  des  branchies,  et 
les  insectes  par  de  petits  tuyaux  appelés  trachées, 
qui  pénètrent  dans  tout  leur  corps  en  s'y  ramifiant. 
Tous  ces  animaux  ont  leurs  humeurs  et  leurs  corps 
froids ,  c^est  pourquoi  le  sentiment  est  faible  chest 
eux.  Comme  ils  n'ont  guère  que  la  chaleur  de 
l'atmosphère,  le  froid  les  engourdit  presque  entiè- 
rement ,  et  rhiver  fait  même  périr  la  plupart  des 

insectes. 

Maintenant  considérons  l'oiseau ,  qui  respire  si 
abondamment  l'ak,  et  dont  les  poumons  communia 
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quent  par  diverses  ramifications  avec  tout  son  oorpir. 
Il  est  plus  chaud  et  plus  ardent  que  1^  quadrupède  ; 
il  est  aussi  sans  cesse  en  mouvement  Quelle  vi*^ 
gueur  ne  lui  faut-il  pas  pour  fendre  les  .^rs  »  poyr 
parcourir  comme  le  faucon  jusqu^à  23o  lieuftà  dand 
un  ]oût^  ou  voyager,  à  plus  de  5oo  lieues  eu  mer 
comme  Toiseau.  frégate?  Mais  combien  cet  animal 
inconstant  montre  une  sensibilité  constante  pour 
ses  œufs^  pour  sa  naissante  couvée?  Car$  si  nous 
y  prenons  garde ,  aucun  animal ,  excepté  ceux  à 
sang  chaud  ^  ne  s^intétesse  vivement  à,  sa  famille  » 
ne  s'attache  même  à  sa  femelle,  passe  le  moment 
de  Timprégnation.  Parmi  les  abeilles  et  les  fourmis  ^ 
des  individus  neutres ,  ou  des  mulets  sans  sexes  ^ 
veillent  bien  au  maintioen  de  Tespèce  ,  la  nature 
les  a  spécialanent  chargés  de  la  fonction  de  nourrir 
la  progéniture  ;  toutefois  on  ne  peut  supposer  à  ces 
sortes  d^eunuques  le  sentiment  maternel  ;  mais  le 
quaditipède  vivipare,  le  plus  féroce  même,  allaite 
ses  petits^  et  la  panthère  les  caresse  avec  non 
moins  de  tendresse  et  d*amour  que  la  femme* 
Ainsi,  tandis  que  la  femelle  d'un  hibou  sauvage 
couve  ses  oeufs ,  le  mâle  lui  apporte  la  becquée,  ou 
réchauffé  à  son  tour  ses  petits  hideux,  à  peine  vêtus 
dW  léger  duvet» 

Au  contraire,  vo5rez  le  mâle  du  reptile^  de  Tin- 
secte  :  après  Taccouplement ,  il  quitte  sa  femelle , 
et  celleHci ,  après  avoir  confié  ses  œufs  à  la  provi- 
dence de  la  nature ,  ou  plutôt  les  avoir  abandonnés 
â  leur  sort ,  ne  s'inquiète  plus  d'eux  ;  elle  v|t  en 
marâtre  insensible ,  ou  convole  à  de  nouvelles 
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aimours.  Aussi  combien  de  leurs  générations  pé- 
rissent pour  quelques-unes  qui  éclosent!  La  nature 
y  a  remédié.  Ces  êtres  froids ,  dépourvu»  du  sen- 
timent de  la  maternité,  multiplient  étonnamment. 
Quelle  énorme  propagation  chez  les  insectes  !  Les 
poissons  eux-mêmes,  en  qui  paraissent  encore 
quelques  lueurs  de  sentiment,  produisent  dea  œufs 
par  milliers  et  même  par  millions  ;  car  Leuwen- 
hoeck  en  a  calculé  plus  de  neuf  millions  dans  une 
seule  morue.  Aussi  combien  de  ces  çëuU  délaissés 
deriennent  la  pâture  d'autres  poissons!  Mais  les* 
oiseaux ,  les  animaux  à  mamelles ,  appelés  mam- 
mifères, allaitent  arec  soin  leurs  petits  :  il  en  périt 
peu;  la  nature  en  fait  donc  moins  naître;  les  pa- 
rens  d'ailleurs  n'eussent  pu  suifire  à  en  nourrir  un 
trop  grand  nombre.  La  mer  n'eût-elle  pas  été 
bientôt  encombrée,  si  la  baleine  eût  produit  autant 
de  petits  yiyans  qu'une  morue  pond  d'œufs? 

Les  êtres  dont  la  température  est  la  plus  éleyée 
sont  donc  les  plus  sensibles ,  mais  aussi  les  moins 
féconds  dans  la  nature  animée.  Leur  chaleur  propre 
dépend  de  la  quantité  de  leur  respiration;  leur 
force  et  leur  vivacité  paraissent  s'accroître  dans  la 
même  proportion ,  ainsi  que  l'ardeur  de  leur  sen- 
sibilité. L'oiseau,  par  exemple,  est  le  plus  amou- 
reux parmi  tous  les  êtres  créés ,  quoique  souvent 
infidèle  et  volage  dans  ses  plaisirs.  Ensuite  vient 
l'homme,  puis  le  quadrupède  et  le  cétacé.  Les 
àutl*e^  espèces  sont  beaucoup  plus  froides  dans 
toutes  leurs  affections ,  et  l'on  ne  peut  pas  même 
dire   si   Tanîmal  imparfait  qui  réunit  les  deux 
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sexes  y  comme  l'huître ,  éprouve ,  en  effet,  le  senti-* 
ment  de  Tamour* 

Ici,  Messieurs,  naît  «surtout  un  nouvel  ordre  de 
différences  entre  l'animal  et,  4a  plante.  Mais  en . 
traitant  un  sujet  qui  touche  de  si  près  aux  sources .. 
les  plus  sacrées  de  la  production  et  de  la  perpétuité 
Àes  êtres,  nous  supplions  qu'on  ne  trouve  dans 
notre  langage  que  la  simplicité  de  la  nature  elle-^ 
même.  Si  nous  contemplons  avec  un  respect  reli- 
gieux, dans  nos  palais  ou  nos  temples,  ces  statues, 
ces  peintures,  qui  représentent  sans  voiles  les  beau- 
tés des  êtres  divins  ou  des  humains  les  plus  par- 
faits ,  quelle  doit  être  l'élévation  de  nos  pensées 
lorsque  nous  entrons  dans  ces  sanctuaires  où 
l'éternelle  sagesse  a  préparé ,  de  ses  mains ,  les  ad- 
mirables moyens  de  la  multiplication  de  toutes  ses 
créatures? 

La  plante  est  presque  toujours  pourvue  de  ses 
deux  sexes  dans  la  même  fleur  ou  sur  la  même 
tige  ;  au  contraire ,  la  plus  grande  partie  des  ani-. 
maux  a  ses  sexes  séparés  en  deux  individus. 
Jamais  on  n'a  vu  de  véritable  hermaphrodite  ou 
les  deux  sexes  réunis  parfaitement,  constamment, 
chez  l'homme,  les  mammifères,  les  oiseaux,  les 
reptiles ,  les  poissons ,  les  sèches ,  les  crustacés  et 
les  insectes  ;  enfin  chez  presque  toutes  les  espèces 
à  forme  double  et  symétrique ,  ou  qui  ont  les  deux 
moitiés  du  corps  pareilles  de  chaque  côté.  Ces 
alliances  monstrueuses  des  deux  sexes ,  qui  par  fois 
apparaissent  ensemble  en  quelques  individus  de 
ces  classes,  ne  sont  jamais  complètes;  et  quand 
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même  elles  le  seraient ,  Tindividu ,  par  le  reste  de 
sa  structure,  ne  pourrait  pas  être  à-la-fois  père  et* 
toère.  Il  y  a  pourtant  d'autres  animaux  qui  le  sont 
naturellement  9  ou  qui  portent  les  deux  sexes  exac- 
tement formés,  enfin,  qui  se  reproduisent  d^eux 
seuls  ;  mais  ces  espèces  sont  les  plus  imparfaites  de 
toutes,  et  elles  n'ont  points  la  plupart,  une  forme 
double  et  symétrique  ;  elles  se  rapprochent  déjà 
de  la  nature  de  la  plante.  Ainsi  les  colimaçons  et  les 
limaces ,  presque  tous  les  animaux  des  coquilles 
univaJves,  turbinées  ou  roulées  en  spirale, et  aussi 
les  vers  |de  terre  et  d'autres  animaux  mollasses , 
réunissent  les  deux  sexes;  toutefois,  par  une  loi 
admirable  du  Créateur,  les  sexes  sont  tellement 
disposés  en  ces  espèces,  que  l'animal  ne  peut  se 
féconder  lui-même ,  et  qu'il  faut  le  concours  ^'un 
autre  individu.  Ainsi  le  ver  ou  le  colimaçon  féconde 
et  est  fécondé  par  un  autre  colimaçon,  un  autre  ver; 
mais  seul ,  il  est  comme  nul  et  incapable  de  se  re- 
produire. Lès  coquillages  bivalves ,  comme  les  huî^ 
très ,  les  moules  et  autres  semblables ,  ou  les  mul- 
tivalves,  comme  les  glands  de  mer,  les  conques 
anatifères ,  sont  des  hermaphrodites  plus  véritables, 
c'est-à-dire  ont  leurs  sexes  réunis  parfaitement,  car 
ils  se  perpétuent  d'eux  seuls  comme  les  plantes , 
par  un  frai  qu'ils  rendent.  Enfin ,  si  nous  descen- 
dons encore  à  des  races  plus  imparfaites,  nous 
verrons  d'autres  animaux  naturellement  privés  de 
tête,  tels  que  les  polypes,  les  anémones  de  mer, 
les  oursins  ronds  comme  des  pommes  épineuses, 
les  étoiles  de  mer  à  cinq  bras  ou  plus ,  qui  ont  tous 
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une  forme  rayonnante,  et  une  bouche  centrale  en- 
vironnée de  tentacules  ou  de  petits  bras  mouvans. 
Tous  ces  animaux ,  qui  ressemblent  aux  végétaux 
par  beaucoup  de  leurs  attributs,  et  aux  fleurs  même 
par  leurs  formes  (  c'est  pourquoi  on  les  nomme 
zoophytesj  animaux-plantes,  et  ils  composent  la 
classe  la  plus  imparfaite  du  règne  animal  ) ,  tous 
ces  animaux ,  disons-^nous ,  n'ont  aucun  sexe  ;  ils 
se  reproduisent  par  des  germes  ou  par  des  bour- 
geons qui  se  séparent  de  leur  corps  et  qui  se  dé- 
veloppent d'eux-mêmes.  L'on  peut  également  mul- 
tiplier ces  espèces  en  les  divisant,  comme  en  cou- 
pant une  branche  de  saule  ou  d'autre  arbre  pour 
la  repiquer  en  terre ,  on  forme  de  nouveaux  indi- 
vidus. 

Voilà  donc  des  animaux  à  figure  circulaire  ou 
non  double ,  et  privés  de  tête ,  qui  ressemblent  aux 
végétaux  dont  les  fleurs  ont  également  une  forme 
arrondie  !  Tous  ces  êtres ,  soit  végétant ,  soit  animés, 
se  suffisent  à  eux  seuls  pour  se  perpétuer.  Ce  sont 
des  êtres  représentant  l'espèce  par  eux  seuls. 

Les  huiitres ,  les  coquillages  bivalves ,  et  ceux  à 
plusieurs  coquille^  ou  les  multivalves,  ne  pouvant 
s'accoupler  avec  d  autres  à  cause  de  leur  conforma- 
tion ,  ni  même  sortir  de  place  pour  la  plupart ,  et 
d'ailleurs  manquant  d'yeux  et  de  moyens  pour  se 
reconnaître ,  devaient  avoir  leurs  deux  sexes  réunis, 
ou  se  suffire  à  eux  seuls  pour  se  multiplier.  Ces 
êtres  sont  parfaitement  hermaphrodites. 

Enfin,  les  colimaçons  et  les  limaces,  qui  se  rap- 
prochent déjà  des  formes  doubles  ou  symétriques', 
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pxésentent ,  à-la-vërité ,  les  deux  sexes  rassemblés 
dans  le  même  individu ,  mais  de  telle  sorte  qu'ils  ne 
peuvent  se  suffire  eux  seuls,  comme  nous  l'avons  dit. 
Ce  sont  des  androgynes  plus  ou  moins  irréguliers. 

La  loi  qui  établit  une  parfaite  distinction  des 
sexes  dans  les  êtres  parfaitement  doubles  ou  sy- 
métriques, est  donc  la  plus  étendue  dans  le  règne 
animal  9  tandis  que  la  forme  circulaire  ou  rayon- 
nante est  plus  spécialement  affectée  aux  plantes , 
aux  êtres  hermaphrodites,  qui  se  multiplient  d'eux- 
mêmes,  tels  que  les  zoophytes  ou  les  animaux  les 
phis  analogues  aux  végétaux. 

Et  si  nous  considérons  la  nature  propre  à  chaque 
sexe ,  nous  trouverons  dans  leurs  différences  les 
principales  causes  de  leurs  rapports  entr'eux  pour 
la  reproduction  des  espèces. 

La  femelle ,  comme  la  plus  importante ,  est  tou« 
jours  placée,  chez  les  végétaux  (Je  pistil)  ^^n  centre 
de  la  fleur,  et  entourée  des  organes  mâles;  chez  les 
animaux,  la  mère  est  également  l'être  essentiel  pour 
l'espèce  ;  car  les  zoophytes ,  les  coquillages  herma^ 
phrodites  sont  plus  spécialement  femelles  que 
mâles  ;  et  même  parmi  les  pucerons ,  des  femelles 
engendrent  d'elles  seules  une  partie  de  l'année. 
Chez  les  arbres  à  sexes  séparés ,  tels  que  des  mû- 
riers, d^s  saules,  l'individu  femelle  se  reproduit 
bien  mieux  de  bouture  que  l'individu  mâle.  La 
femelle  doit  cet  heureux  privilège  d'être  la  princi- 
pale tige  des  espèces,  surtout  à  sa  constitution  hu- 
mide ,  plus  propre  à  la  reproduction  que  la  nature 
plus  sèche  et  plus  chaude  du  mâle. 


l40  A^îMACX   ET   VÉGÉTAUX   COMPARÉS.' 

Parmi  tous  les  animaux,  l'individu  masculin  a' 
la  complexion  plus  ferme,  plus  mu^culeuse,  des' 
formés  plus  carrées ,  plus  anguleuses ,  une  sensi- 
bilité plqs  profonde  et  plus  ardente ,  une  intelli- 
gence ou  plus  vaste  ou  plus  intense ,  des  couleurs 
plus  foncées  ou  plus  vives,  une  force  vitale  plus 
énergique,  plus  vigoureuse  que  Tindividu  féminin; 
il  tient  davantage  du  principe  de  la  chaleur  et  delà 
sécheresse.  La  femelle ,  au  contraire ,  a  la  com- 
plexion plus  molle  ou  plus  humide ,  des  formes  plus 
arrondies ,  une  sensibilité  plus  mobile ,  plus  déli- 
cate, "plus  modifiable ,  un  esprit  plus  fin ,  des  cou- 
leurs plus  claires,  plus  blanches  ou  moins  éclatantes, 
une  puissance  vitale  moins  active ,  moins  forte  ; 
enfin  ce  sexe  tient  plus  du  principe  humide. 

La  beauté  des  formes ,  dans  la  femme ,  dépend 
surtout  d'une  plus  grande  proportion  de  ce  prin- 
cipe humide ,  qui  donne  aux  membres  la  rondeur 
et  la  grâce,  qui  dessine  mollement  tous  les  con- 
tours ,  qui  entretient  la  fraîcheur,  la  souplesse  de 
toutes  les  parties  ;  tandis  que  la  beauté ,  pour 
l'homme ,  consiste ,  au  conti'aire ,  dans  la  mâle 
âpreté  de  ses  traits,  dans  ses  membres  ferioaes  et 
musculeux ,  dans  les  saillies  de  son  ossature,  dans 
sa  complexion  fortement  dessinée.  Un  homme  d'une 
Constitution  efféminée  n'est  pas  beau,  et  une  femme 
hommasse  révolte  les  sens. 

Ainsi ,  plus  les  sexes  sont  différens  entr'cux ,  plus 
ils  sentent  la  nécessité  de  se  ràpprçcher,  plus  ils 
ont,  relativement  aux  desseins  de  la  nature,  toute 
lent  perfection. 
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Pour  résumer,  nous  définirons  l'animal  le  plus 
parfait ,  un  être  organisé ,  ayant  une  tête ,  centre 
de  sa  sensibilité ,  et  une  bouche  pour  recevoir  ses 
alimens  :  il  est  formé  de  d^ux  moitiés  symétriques, 
ou  d'une  droite  et  d'une  gauche;  il  se  meut  ou 
change  de  place  à  volonté  ;  il  a  des  sexes  séparés , 
et  ne  complète  ou  ne  perpétue  son  être  que  par  la 
réunion  des  individus  de  sexes  différens  de  sa  même 
espèce.  Il  a  des  sens  pour  se  diriger,  et  il  est  sus- 
ceptible d'éprouver  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Le 
végétal,  au  contraire,  et  les  animaux  imparfaits 
qui  lui  ressemblent,  n'ont  point  de  tête  ou  d'organe 
unique  de  vie  ;  ils  ne  sont  point  composés  exacte- 
ment de  deux  moitiés  symétriques ,  mais  affectent 
plutôt  des  formes  circulaires ,  demeurent  fixés  dans 
leur  lieu  natal  »  ou  changent  difficilement  de  place. 
Ils.  ont  leurs  sexes,  réunis,  ou  se  reproduisent  d'eux 
seuls ,  l'individu  représentant  l'espèce  complète.  Ils 
n'ont  point  ou  presque  point  de  sens  pour  se  diri- 
ger,  mais  les  seules  facultés  <]ui  suffisent  à  une 
existence  végétative  et  bornée. 

Sans  doute  nous  nous  plaisons  à  supposer  du 
sentiment  dans  une  fleur  que  nous  voyons  pourvu^ 
d'organes  de  l'un  et  l'autre  sexes;  mais  l'amour, 
comme  toutes  les  passions ,  n'a-t-il  pas  besoin  de 
s'enflammer  par  les  difficultés  ?  L'éloignement  des 
sexes ,  la  molle  résistance  n'y  ajoutent-ils  pas  de 
nouvelles  ardeurs?  Or,  la  plante,  l'animal  herma- 
phrodites se  reproduisant  sans  obstacle  au  premier 
vœu  de  la  nature ,  où  sont  ces  affections  vives ,  ces 

« 

l>xûlaAs  désirs  iTrités  par  la  cojitrainte  ? 
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La  sensibilité ,  la  vie,  sont  au  contraire  bien  plus 
développées  chez  les  animaux  à  sexes  séparés  et  à 
forme  double  ou  sjrmétrique,  que  chiez  tous  les  au- 
tres êtres.  En  effet,  cette  séparation  des  sexes  exige, 
dans  la  reproduction  de  l'espèce ,  que  les  anitnaux 
aient ,  non-seulement  des  sens  pour  se  reconnaître 
et  un  mouvement  progressif  pour  se  rapprocher, 
mais  encore  que  les  individus  se  conviennent ,  se 
plaisent  Tun  à  l'autre;  de  là  tiaissent  des  idées  de 
beauté ,  des  comparaisons ,  des  préférences  ou  des 
répugnances.  '  Enfin  cette  loi  d^amour,  attîrknt  et 
animant  les  sexes ,  elle  accroît  leur  sensibilité ,  elle 
déploie  leur  intelligence. 

Voyez  ces  êtres  nuls ,  auxquels  là  nature  ou  un 
art  cruel  ont  ravi  Tespérance  et  les  moyens  d'im- 
mortaliser leur  race  ;  ces  individus  neutres ,  rebut 
et  mépris  de  chaque  sexe,  ne  tiennent  à  rien  dans 
la  société  de  leurs  espèces  :  énèryés  dans  leur  force, 
dégradés  dans  leur  Intelligence,  infortunés  dans 
leurs  affections ,  àestitiés  à  être  le  vil  jouet  où  les 
esclaves  des  créatures  parfaites ,  fls  ne  vivent  que 
diiumiliatîons  ;  ils  né  se  font  souttrir  que  par  l'as- 
siduité ,  le  zèle  de  leur  servitude.  Ils  s'associent 
surtout  à  la  jalousie  du  fort  pour  tyranniser  le  faible, 
ou  deviennent,  comme  chez  les  abeilles  et  les 
fourmis ,  des  ilotes  laborieux  pour  ces  irépubliijùes  ; 
ils  préparent  les  subsistances  ,  ou  veillent  à  Tëdu- 
cation  dans  ces  États.  Leur  vie  isolée  et  sans  famille 
les  place  à  la  merci  d'àutrui ,  et  en  fait  des  instru- 
mens  fidèles,  qui  se  plient  sans  e&ort  aux  volontés 
de  leurs  maîtres.  Etant  faibles  ,  ils  ne  peuvent  qiie 
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craindre  ;  étant  sans  sexe ,  ils  ne  peuvent  aimer  ; 
ils  se  renferment  en  eux  seuls ,  et  passent  sur  la 
terre  des  jours  de  dégoût  et  dé  désespoir,  dans  une 
éternelle  dépendance. 

Du-moins  Thuître ,  le  plus  vil  animalcule ,  ont 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  se  perpétuer. 
Toutefois  leur  hermaphrodisme ,  en  réunissant  les 
deux  sexes  complets  dans  un  individu ,  suffisant  à 
leur  espèce,  les  ramène  à  l'insensibilité,  à  l'unité  pu 
l'égoîsme.  L'huître,  le  ver,  se  reproduisent  sans 
passion,  et  comme  une  plante  fleurit  à  l'heure 
marquée  par  la  nature;  aussi  cette  félicité  sans  désirs 
n'est  ni  obscurcie  de  craintes,  ni  troublée  parla  \ 

discorde  et  les  jalousies  ;  elle  ne  suit  jamais  que  le 
besoin  pour  guide. 

Remarquez  de  plus,  Mçssîeurs,  que  ces  êtres 
complets  étant  la  plupart  hors  d'état  de  changer  de 
place  9  leur  immobilité  les  expose  sans  défense  à 
la  destruction.  Or*  si  leurs  sexes  eussent  été  se- 
parés  au  loin ,  qui  les  eût  réunis  ?  et  si  l'un  d'eux 
eût  péri,  l'autre  ne  fût-il  pas  demeuré  stérile?  Il 
fallait  donc  que  les  êtres  immobiles  fussent  her- 
maphrodites, ou  en  état  de  se  reproduire  d'eux 
seuls. 

Mais  l'hermaphrodisme  était  moins  applicable 
aux  espèces  qui ,  pourvues  de  sens ,  et  douées  de  la 
faculté  d'agir,  pouvaient  plus  aisément  se  chercher, 
se  reconnaître.  Plus  les  animaux  devenaient  sen- 
sibles ,  plus  au  contraire  la  séparation  des  sexes 
était  nécessaire.   Quelle  prompte  destruction  ne 
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suivrait  pa$  un  hermaphrodisme  complet  dans  des 
êtres  ardens,  impétueux,  sollicités  sans  cesse  à 
l'amour  par  le  voisinage  des  sexes?  Cet  état  n'était 
donc  convenable  qu'à  des  espèces  froides  ou  insen- 
sibles ,  tels  que  les  plantes  ou  les  animaux  impar- 
faits. Leurs  désirs ,  modérés  et  bornés  au  seul  in- 
stinct mécanique,  opèrent  la  fécondation,  peut-être 
sans  la  participation  même  de  la  volonté ,  et  par  la 
simple  disposition  des  organes  :  il  n'y  a  donc  aucun 
excès  à  redouter, 

II  n'en  était  pas  ainsi  des  animaux  plus  sen< 
sibles  ;  il  fallait  opposer  une  barrière  à  leurs  désirs  ; 
il  fallait  qu'ils  ne  pussent  s'y  abandonne^  sans  le 
consentement  d'un  autre  sexe.  Dans  cette  loi  nou- 
velle  d'harmonie  et  de  concordance ,  il  faut  que  le 
plus  fort  invoque  le  plus  faible  ;  que  la  violence 
s'humilie  à  la  prière  ;  là  on  cède  pour  vaincre.  C'est 
donc  une  institution  admirable  de  la  nature ,  qui  a 
voulu  donner  un  frein  à  l'amour ,  afin  de  le  rendre 
plus  vif,  et  d'attirer  davantage  les  sexes;' elle  éta- 
blit ,  par  la  pudeur  et  la  douce  résistance  de  la  fe- 
melle ,  un  équilibre  entre  le  pouvoir  de  l'un  et  la 
volonté  de  l'autre.  La  nature  a  voulu  encore  que  la 
puissance  de  la  femelle  fût  dans  sa  timidité ,  sa  dé- 
licatesse même;  qu'elle  empruntât  la  protection  de 
l'être  fort,  en  s'y  abandonnant;  mais  de  telle  sorte, 
que  cç  sexe ,  qui  veut  et  commande ,  soit  en  effet 
l'esclave  du  sexe  qui  succombe  ou  supplie,  et  que 
le  plus  craintif  règne  sur  le  plus  courageux.  La 
femelle ,  chez,  tous  les  animaux ,  cherche  dans  le 
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jDiAk'la^ force  ^ui  lu|  manqué,  et  rafiferrit-en  s'y 
sovçfiettaiili  La  nature,  qutteujoUrs  aspire  à  la  per*^ 
feotion  des  e^ceii ,  ét2d>lit  c{ue ,  Tétf e  ^e-phis  yail*^ 
két;  te  plus  robuste  9  doit,  être  préféré  en  amour, 
afin  de  multiplier  les  races  les  plus  généreuses» 
C'est  pour  cela  quç  la  jalousie  ou  les  rivalités  sont 
nées  parmi  les  animaux}  queYénus  aime  toujours 
le  Dieu  des  ha.tailles  ;  que  Tan^our  est  un  état  de 
guerre ,  afin  que  leTàîble  soit  écarté ,  et  que  le  plus 
vigoureux  soit  .a^ssî  le  maître.  La  préférence  des 
femelles  se  porte  toujours  aux  vainqueurs  ;  elles 
sontl&n^Ieprix^d^  enquêtes  :  l'on  ne  fieut  leur 
plali^  satfS'  ètt^  digne  de  les  subjuguer  ;  elles  trou- 
vent  lèiir  triomphe  et  Texcuse  de  leulr  défaite  dahs 
la  vâreùr  du  sèxè  dominateur.  Voyez  coinment  les 
animaux  les  plus  pacifiques,  les  races  les  plus 
humble^  deviennent  elles-^-mêmes  hardies,  coura- 
geuses 4iu  tenpé  de  leurs  aarovra^  et  comment  la 
pluiSitendre  dea  passions  est  quelqtiefois  laphisfiére 
étlaplbs  dnielle?  C'est  ^qu'il  faut  savoir  braver  la 
mort  pour  àvoîr  le  droit  4e  donner  la  vie..  Ainsi , 
plu^  la  nature  a  séparé  les  sexes ,  plus  elle  a ,  par 
cet  obstacle  mêcufs,  renforcé  entr'eux  l'àmpur,  l'ar- 
deur de  la.vie  i  plus  le  mâle  est  devenu  .masoulin  et 
la  femelle  fémhûne.  'Le9  sexes,  au  contraire',  sont 
d'arftânt  moins  pàs^ionilés  qtl*ils  sont  plus  tennis, 
et  qu*îl  y  a  moins  de  différence  entre  chacun  d'eux. 
Admirable  sagçss^  du  Grand-Etre ,  qui.  fait  sortir 
l'accord  je  plus  intime  de:  ropposittpn.  même,  qui 
prévient  l'abus  par  la  satiété,  autàott  qu'il  excite 

T0M£  I.  10 


la  passion  par  la  rè^ktfince;  qui  rattaçbe  le^faibb 
au  fort  f  et  sounutt  celui-ici  au  prewier  par  les  plua 
doux  tiens  y  par  la  plus  in^rieuse  des  coutraîntes^ 
de? enue  en^^méme-^emps  la  plus  eatralnaiite  4fi^ 
ayiapathies* 


NOTES  ET  CLASSIFICATIÔWS 
De  la  quatrième  Leçon. 

• 

PiÉsEirfOiis  plus  en  détail  les  prloctpab»  af  alb^ies  edtrie  les 
anîoiivux  et  les  plantes  9  eo  les  plaçant  saifafit  Vwéfe  leplu^ 
naturel)  sur  deux  lignes  presque  parallèles^  Les  trois  grandes 
divisions  que  nous  établissons  correspondront  asses  bien  4 
celles  quç  les  plus  célèbres  bptanistes  reconnaissent'  aussi 
parmi  les  familles  naturelles  des  plantes  : 

I  .*  Les  ZoopBTTES  se  rapprochent  extrêmenàenft  dès  {ikMcs 
acotjléédncs  (on qui  ne  piésefntent  pas  de  feuttles'fléaiiiMilef 
d^ns  leur  {raioe)^  et  qu^oa  a  .nommées  eryfftogj^i^fps^  paitff 
que  leurs  parties  sexuelles  sont  cachées;  plusieurs  sopt inieiix 
nommées  encore  agames,  c'est-â^-dire  sans  organes  sexuels. 
Celles-ci  sont,  la  plupart,  àes  plantes-animalés ,  cpmme 
plusieurs  zoophytes  sont  des  animauï- plantés.  Uà  ont^ 
comme  elles,  un  tissu  simple,  cellaleiJx,  une  organîsdtioi^ 
imparfaite  ou  ébauchée,  tî  les  parties  qui  serrent  à'  kur  jre^ 
produçt^  sont  ou  obscurea.  ou  nulles.  Ces  plantes  n*ottl 
aucune,  moelle  visible.,  de  même  q^e  les^  xoopbjtes  ii^'ont 
aucun  nerf  qu'on  puisse  apercevoir;  tout  au  plus  on  peut 
soupçonner  chez  eux  des  molçcules  nerréuses  disséminées 
dans  une  pulpe,  ou  une  gélatiiie  qui  Se  propage  aisément  par 
gerjnes  eu  par  division^  comme  elle  petit  iiisément  sé  décote- 
poser  et  se  patiéfier. 
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CORPS    ORGANISES, 

S^SIBLES  OV  AV  I1IAUX< 
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sm^,orgius94PXtufsdUÙnU9.^ , 

.InfosoiEM. ,  :   .     . 
'£poDgè«  et  madrépores. 
Cérst^i^&jrté*  et  corattv. 


Foljpos  ethydrCt. 
EcKnodei^efi?  ' 


i«  '. 


INSENSIBLES  OU   Yic^TAUX. 


PlofUôs  aeotyUd^n^s  ,  agrnnes 
et  erjrptogameê. 

Paa^tes  cellulaires,  agani€s. 

Moisissures  et  bjssus. 

Ctiampignons. 

Algclés  et  lichens.  '  *    '  ■  • 

PftAJrm  ▼àsculaikes, 
oryptogama, . 

Hépatiques. 

Ï'OB  gères  et'rKîtospérmet. 


-! 


*  t  » 


a«*  Les  AmHiiJX  i  sTsiiaik  Heateux  umiqub  (le  sympa- 
tii^e ,  t^ni  se  trauf  ake^lésimoilusifues^mleê  ftnhnaux  artî-» 
culés  )  ont'  bteancouji  de  resèemblâhce!  àyec  les  plantes  mo^ 
nocotylédones  (  à  utie  feuille  s^m^Mide  )  9  aoiiàQiées  ^ussi 
cndoghtes-ei^'endorhites  par  diyers  botanistes^*  La  moëiie 
de  celles-ci  est  mS^^e  e^trel  les  fibrps  yé^étales ,  tômme  le 
système  neryeux  des  animaux  de  cette  classe  se  trouve  diç- 
sémioé  dans  leur  corps  >  et  iratta«|bé  en  nti  é«til  sjstême  pèir 
des  ganglions.  Il  ii*j  »  point'  àt  Vérita^ie  squelette  ossejUx 
intérieur  dans  t;es  aniniaux,  comme  il  )3 'y  a  point  de  bois  Vé- 
ritable chea  ces  Tégétaux.  La  circonférence  des  tiges  des 
monocotylédones  est  plus  solide  que  leur  centre  ;  par  exemple, 
dans  les  graminées  \wi  joncs  ^  les  palmierâ ,  etc.  De  mêntai 
les  crustacés  9  les  insecte^  ^  les  coq[uilIages  sont  entoures  de 
parties  dures  >  tandis  que  leur  intérieur  est  mou.  Les  tigjps 
noueuses'  des  grdininées  rassemblent  aux  articulations  dj^s 
Ters;  Féclatante  pamre  des  liliacées ,  des  iridées,  des  orchi- 
dées>  etc.  9  soutient  le  parallèle  ai^ec^les  peintures  brillantes 
des  papillons ,  de  plusieurs  autres,  insectes  et  d^une  foule>  de 
coquillages.  Bans  l'une  et  Tautre  das^eSf  on  tYt)uTe  plusi^rs. 
races  aquatiques  parmi  leurs  espèces. 

Nous  dcTons  déjà  TOir  cé{^ndant  (^e  ces  deux  règnes 
partant  d'un  point  si  rapprodbé  V  commen<îent  à  s'écarter  en 
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branches  opposées.  Il  ;  est  certain  que  les  moisissures,  le^ 
uredo,  les  puccinies,  dirers  hypoxyhms  se  montrent  fort  . 
analogues  à  des  animalcules  infusoires,  se  rencontrent  mêma  : 
naissant  avec  eux  en  diverses  liqueurs ,  eh'des  matières  or- 
ganiques qui  se  putréfient  (  ce  qui  a  fait  supposer  qu'ils  étaient 
tous  le  produit  de  générations  spontané^i^s  )•  Il  n'y  a  plus  au- 
tant de  rapports  ensuite  entre;  les  animaux  Itidiaires  et  les 
plantes  cryptogames  auxquelles  nous  les  opposons.  Néan- 
moins les  unes  et  les  autres  de  ces  créatures  tietînetit  un 
rang  analogue  et.  correspondant  en  chacun  de  leurs  régnas. 

Dans,  cette  seconde  Tribu ,  lèà  végétaux  n'ont  presque  ja- 
ttiais  que  des  organes  mâles  de  génération  en  nombre  «Mlque 
x^\x  ternaire ,  ou  multiples  du  bombre  trois V  comme  six  ou 
neuf,  etc«  ;  leurs  feuilles  sont  simples  ^  engainantes  y  etc. 

TRIBU  DEUXIÈME. 


SYMPATHIQUE  OU  GAirGLIOlTlQUE; 

.  i.o  Un  double  cordon  lonmtudinal 
ai^ec  des  ganglions ,'  point  de  eeeur, 
des  traehéffS  respirMoires^x   >.        i  .    \ 

Y^rs  intfistinaux.        ,  t 

aquatiques  ou  annélides; 
luwctes  diptères.  ■% 

[^r^P*^^«^-    /h«ivedet, 
byménopteres.  f  ^^t ,  «ajets 

nevroptèi'es'.   A    '  à  de» 
.      orlhoptèi-^s.     r  "&ÏÏ!' 
hémiptères.   .1 
coléoptères.     J 
aptères, 
arachiiideg. 

§  I     ao  Des  branchies   e$  un  cœur,- 
^  fdes  cordons  nen^eitx  et  des  g^" 

gUons. 

GrastAcés. 

Girrhîpèdef. 

Helminthidefl. 

j  I  (  Mollusques  h'ivaltes^  ac^liales. 
!  r<     '       '       «irî^alTes',  G^haléa.» 
's|l  céphalopode  «'«te 


■f 


Vic^ïiUX  A>UJIS  MBUtE  VEQIIXE 
félIlEALEy  IIÇilIOCOTtI.iDOIIEa 

||llD^À]fE8.. 

Tonèacéeti' 

•  ♦ 

Cjpéroîdes. 
Gramittée*.    . 
Aroidet. 

te 

Palmiers. .    . 
LilîsiBétf.    * 
Iridéet,  etc. 


fialiaten  et  «çiUMum^ 
Orchid'éec 
H^drooharidëa»,  etc. 


"w^ 


7=3= 


3.*  Les  AiriMAVx  k  deux  oja>&Es,iuB  vebfs  (qu  pourvus 
d-une  colonne  veirl^brale)  ont  pour  analogues  des  végétaux 
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dkatylédoiies  ( à  deux  feailles  séminales),  appelés  aussi 
exogènes  ou  exorhizes.  Ces  animaux  présentent  une  char- 
pente osseuse  9  et  un  système  nerveux  renfermé  dans  le  canal 
osseux  de  ta  moëUe  épiniére ,  et  terminé  par  le  bulbe  du 
eerreau  contenu  dans  le  crûne.  Les  végétaux  de  cette  divi- 
sion se  distinguent  par  un  tissu  ligneux  plus  ou  moins  solide, 
par  une  moelle  centrale  renfermée  dans  un  canal,  mais  jetant 
des  prolongemens  pour  les  rameaux,  les  fleurs  et  les  feuilles. 
Les  uns  et  les  autres  êtres  de  cette  tribu  sont  les  plus  parfaits 
de  tous  ceux  <iue  la  nature  a  créés.  La  plupart  des  herbes 
dicotylédones  correspondent  aux  reptiles,  aux  poissons;  les 
arbrisseaux,  les  arbres  représentent,  dans  leur  régncj^les  oâh 
seaux  et  les  mammifères* 

TRIJBV    TROISIÈME. 
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minimaux  â  douUe  sygtém^  nerveux 
{te  cérAfospùiai  et  le  gangUonique) . 


j/PoiiifcoiM  ^  éqoekfte  ^inèoz: 
Jl  ac«ntboptërjgieas. 

.«y  M«lacoptérygieiis. 

-|  I   I  braochiottège».  • 

S"^  /  diondroptérTsienfl. 
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S  jReptUefl  batraciens  ou  grenonUIei. 
•  f  •  ophiâîelM  on  terpens. 

.    sauriens  on  lézarda, 
chélonieiif  ou  tortuet. 


\ 


l 
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.  ^Oiseaux ,  |ia!impède«. 

|i  floolopéèeèou 

â  \  galUnac^a. 

^1  '  '  '   oitittouigraniTorefletin- 

.   H  I  .  ,  .    aeeiÎTot^..     ;  ,  •    .  ' 

.^  1  '  rapaces  etpicoides. 

|-5  j  grimpeurii 

^a  \llanini^resJoétae^ 

î 

*^Hoinfï. 


runÛDana. 
YQiigeaff. 
maraupianx* 
ciiniiTores. 
^grimpeur».  ;  ; 


Végétaux  à  deuxfeuiiies  s^mi-. 
naht ,  dicotylédones. 


•■»" 
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ExôcinEs. 

Aristoloches  et  amaranthac^es. 

Chicoracécs. 

Corymbifèrea. 

Crueifères. 

Ombellifères. 

IfalTacées. 

Aeooiiculées. 

T'apihréracées. 

Solanées,  apoe^nées. 

Ruhiacées ,  dipsacées^  labiées , 

'•  eiJb. 

M  iP^^P^^  ^^*  berl|es. 
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Là  plupart- dj»  arbustes  et:  des 

arbres. 
Les  C^jnfsn ,  l|rujirei  >  rho* 

aodendrons. 
'Légumineuses. 
Orangers ,  myrtes. 
Tignes ,  éifàAee, 
Rosaoées. 
Cucurbitacées. 
Figuiers. 
Âmenl#icées. 

TéréËmtbac^es  l  ccmMhtn, 
Les  végétaux  dîotquès ,  etc. 
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CINQUIEME  leçon; 

Suite  des^  Considérations  sur  lu  Nature 

des  Aniinaux^ 


JME8  Kipports  naturels  ordonnés  entre  ïeç  bè^^s,  et 
les  autres  considérations  sur  rarj^anisation  des 
animaux,  rappellent  la  longue  et  fameuse  qne-^ 
relie  entre  les  philosophes  sur  réxistence.des  causes 
finales.  Comme  en  prouvant  que  la  structure  gé-^ 
nérale  des  êtres  animés  est  formée  pour  un  but 
manifeste ,  on  établit  par  des  argumens  irréfragables 
ractîon  d'une  puissancîe  souverainement  sage  et  in-» 
telligente  dans  le  monde  ;  U  n'est  rien  qu^on  n*ait 

,  employé  dans  tin  grand  nombre  d'écrits  pour  ren-. 

î  verser  cette  fatale  conclusion,  La  dispute  serait 
bientôt  terminée  si  l'oè  voulait  s'en  rapporter  unin 
quement  tiwt  faiWiintûr^][s;  mais  cette  méthode  si 
claire  et  si  simple  ne; conviendrait  ni  aux  esprits 
qui  ne  veulent  Voir  sûi^  la  terre  que  l^veugle  puis^ 

•  sance  du  hasard,' ni  ^  ces  caractères  inquiète  ]et 

'  litigieux ,  qui  préfèrei]|t  de  douteux  débats  qm  des 
procès,  à  la  paisîbl*é~;j(|uissa?nce  de  la  vérité  et  du 
bon  droit  dans  les  sciences ,  comme  à  celle  du  bon  ' 
goût  dans  les  lettres ^et  les  arts.  Ita  .raison  la  plus' 

■  ppécievi^e,  contre  les  ofiuses  finales  est^elledu  graqd. 


"Mt 


Baedn  )  qui  ]^  compara  à  dç»  vierges^  con$ma^e$  an 
SeignetiP^.  maittvouéeê  à  une, éternelle  êiétilité*  Ua 
geul  fait  suffira  pour  aaéantlr  ce  reproche  de  ne 
rîen .  produisit  daSua  les  ââeucei.  N  est^e,  p^s  jb^q 
examiuaQt  ies  dî^j^is^  humeturfi  de  rceil  ipxi  qùî^ 
rigedt ^  ibiea  les  réfractions  de  la  lupiière  «  que  It 
célèbre  géomètre  £uler  a  découyert  llart  de  Uim 
des  lunettes  adauromatiques  ?  Combien  d'autres  in<* 
ventjons  qni  i^  so^t  dues  qu  a  ^'imitation  des  pro^ 
cédés  de  la  nittui^? 

ToUtefpis- rabus  de  vouloir  tout  expliquer  à  I9 
fayeur  des  causes  finales  les  plus  imaginaires,  serait 
pour.la  suprême  sagesse  une  sorte  d'outrage  pareil 
à  tdm  qiie  commettent  enter»  leurs  goU¥(çr<iemens 
ces  amis  maladroits i dans  leur  zélé,  qui  justifient 
arec  ebale^r-toius  les.aet^s  de  l'a^min^str^^tio^n  par 
des  motif»  qu'dilo  n'^^vout^ràlt  pus,         i,  .  i\ 

î^ù^B  0(B  cherchons  donc  point  ici  à  prouyer  afec 
Leibniti^  At^Pope,  qu^ç  VHit  ^t  pow  le  niieux  dajas 
le  mmlljeiur  4e^.  mo^nAiçs. possibles  ;.inais  la  doctrine 
désolai^ te*  ^tAiout  oppo^qMe  Yol^aire  assaisonne , 
dans  son.  roo^an^. Candide»  de  tant  de  sfl,  d'agré- 
ment, de  plaisanteries,  n'est  pas  moins  outrée* 
Elle  désepcb^ntex^t  la^v^^etiiKsferaitde  c^^  moade 
qu*«B  enfer: plie w  d'jbx^r^epr;,  d'eitéçratioa  et  if^ 
désespoir,; s\  .par.  malheur  nous  .éttpnsi.nés.soua 
l'affr^e^x  eii^pire.du  ma^  arec  tout  cçi.  qpvrejpir^,, 
Nan,.UbQfnne.nature.n^arp4ft(d^éi^^  ïl^fm^^  ^f^ 
$es  «Di?jsfl^n:plus  qup^^.awïwau^ajftt  ;WPs  ne  ^i 
îdns  pa«  l'accu^eir.  dw  iafpr^pes  qui  ^é^mj^iinniq 
queoetf ^  4e0)  i»jimiçfif  4s  la  jgciétp.,,(^fS!^cU%* 


i5s  GBiH^AiiTÉcr  lAi  iiÈam  iikmiri^; 

cette  n«ture  n'a  pas  frrétenpdir  ;tout  orà^DHeP'po^it 
l'unique  bonheur  de  no^tie  «spèce;  en  nous  plaçant 
entre  le  bien  et  le  mal,  ^tte  notis  a  donné  un  libre 
aibitre  pouf  nous- exercer  à  leurcbôi^^ou  à  là  vertu) 
elle  a  fpit  luire  à  n^s  ye^  le  "eéliséte  ilstffibèàU  de 
larai^n,poi»?  hoûd^eotiduireda«i9  cette  laborieuse 
milice  de  la  vie.  C'est  afin  ^enou^  âyWi's  le 
mérite  de  bien  agir ^par  nQtig-^mêmba ,  et'd^  iions 
honorer ,  '  de'  nous  «agi^s^dir  aux  regaÂi'$'de  '  nbtre 
propre  conscience  ,  indépendamment  des''  avan- 
tages de  là  fortûiÉre  et  de  ]a  va{fte  renonimëè'Bes 
hommes.  t 

'  M^s  céë  ^àves  eonsidératî^^s  qui  résultent  de 
la  philosophie  na-àtrelle ,  ïorment  une  branche 
distincte'  de  Tobjel  spéeial^e  notre  coups.  Il  euffit 
d'aîvoîr  mônWé'  îéiir  f>6înt  «dé  confect  entr^eaXv 
A  moi  n'appartient  pas  l'honneur  de  tous  faire  nrt 
sermon  sur  la  prédéstîîfeitîèfn^'stqet  qui- tant 'de  foh 
wertà  lesnlusdoctes^^et  tes*  ^luisjHgtdes  lànsénistês/ 
Outre  que' jie  sois  loin'de^toVn -croire  k  tèklent^  j^ 
craindrais  dV  trouvée  ;  ttiattifeureusenaent  trM>  de 
moyens  d'enhuy-ér,'«ani*tet*érigér''é#c^  en  vào^ 
r'afis^e.'    *  •    '  •  ''••.  '•'*•'  -''  •  *   '  '••'•  '-.  "       -  ■'    • 

•  Rapprochons  ,  'SfèSàîenïfe  ,'  tes  cartetèréé'  'épkê 
ndus'  avëns  assîgités -à'  l'animal  et  ^i'ié  séparent 
du  végétal;  sâvoirV  Sésfaeultésf  de  sentir,  4fepeï^ 
cevoîrdiî^âîsîr'et  dfe''I*  dôUleiir,  dé  sé'mWnMr, 
de  pTetfdi*éîntérîeur^ettts«s  n^ùri-tWi*é»i^r*tie 
bondée;  tfh'c&hal *ëht¥àl/é! d'aftorr- dcS^sens.'Rap^ 
piëWrid-nôns^  tendoré'  q*e4ês  ^aWintoit  lé»  f)hjtSi  ptiir-- 
làiW ént  ufaetêtëi^sekéfe:  {ftlhcipàï deîeôf Wnsik 
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MlÛé,  d^'îeùr  vie  active  extérieure ,  un  corps  çomi- 
posé  de  deux  mttitfé^' symétriques ,  accolées  l'une  à 
îautre,  et  des  sexes  Séparés  en  deux  Individus  dît- 
férens,  tandis  que  les  animaux  imparfaits ,  se  rapr 
procliaût  des  plantés,  manquent  d'un  centre  unique 
de  vie  et  de  sensibilité ,  n'ont  ni  une  tête ,  ni 
une  forme  symétrique  ou  double  ;  ils  imitent  par 
leur  figure  circulaire  et  rayonnante ,  la  structure 
des  fleurs  et  des  autres  parties?  végétales;  et  surtout 
par  la  réunion  de  leurs  sexes  dans  le  même  indi- 
vidu. Nous  avons  vu  décroître  en  eux  la  faculté 
précieuse  de  sentir,  à  mesure  que  les  fonctions  vé- 
gétatîves  augmentent.  Ces  fonctions  sont  la  puis- 
sance de  se  multiplier  et  celle  de  se  nourrir  ou 
d'assimiler  lés  corps  extérieurs  en  «a  propre  sub- 
stance. Ainsi  les  xoophytes,  qui  existent  tout  entiers 
en  chacune  de  leurs  parties ,  se  reproduisent  par 
bouture  ou  par  germes  comme  les  végétaux;  ainsi 
les' vers,  les  coquillageis ,  dont  toute  la  vie  conàîste 
à  manger  et  engendrer ,  manifestent  peu  de  sensir 
bîlhé  animale,  ont  la  plupart  leurs  sexes  réunis  plus 
ou  moins  parfaitement.  A  mesure  que  les  êtres  pre- 
sèment  plus  de  sensibilité,  d'instinct,  d'intelligence, 
des  sens  extérieurs  |Jus  développés ,  leurs  fonctions 
se  centralisent-,  se  nouent  en  un  point  qui  est  la 
têtfe;  leiirs  sexes,  au  contraire,  8*écartent,  et 
sont  éloignés  Tun  de  Tautre  par  la  nature ,  ainsi 
qu'-ôn  sépare  les  personnes  de  xlîfféi'eii&  sexes  de^ 
v^aues  plibçres. 

Nou«  avons  vu  comment  toutes  les  facultés  s'épa- 
poâi^tfett^par^  ce  itioyen.  Enfin ^'  chez  les  atnimaux 


'  Pténoùi  pour  exemple  TeiifàM  nait^ant  1 8a  rie 
intérieure  est  la  plus  active,  parce  qu'il  faut  accroî- 
tre-ce  jeHnê  être  ^  âufi^i-renfent  d<Krt  beaucoup  et 
Be*  nourrit  continuellement  :  il  yit  tout  au-dedans$ 
9es  sien^j  sds'  xnembresi,  toutes  ses  parties  exté* 
rièufes  ne  sont  presque  jp^s  encore  déyel(^pée&;  ce 
lî'estqu'un  animal  cèmmençïsiBt  et  ébauché.  Qnand 
nous  dormons,  nous^  n'ekistoos qàe  d'une  ne  toute 
végétale;  plus  le  sommeil «eft  profond,  plus  catte 
Tie  inté^ure  répare  nos  sqns  et  s'exerce  parfaite^ 
Inent  d'dHe-nftém^&ansie  moitidr^concours  du  set^ 
timent.  Nol3reroi<^ntén''a  nulle  action  sur  cette  rie  et 
sur  ses  organeS:;  ainsi-  nous  n^s^àisons^  point  battre 
notre  cœur  ou  digérer  notre  esibmae  y;  comifie  noua 
remuons  notre  :bras^  Il  ya 'donc,  «u  nous>,  quelque 
fonction  insensible  ,  indépendante;  de.noats,  qui 
n'appartient  point  à  Fanimaiité  p3>o]fàpaBe&t  dite  , 
puisque  l'animalité  iconaiste  dans  le  sentimen^t  et  le 
mouvemient  de.  sa  yçlonté.    i 

Mais  comment  discerner  dans  notre  coipis,  par 
exemple,  la  limite  de  Tanîmal  et. du  végétal,  puis* 
que  cfs  deux  naÉOffès  s-'y  rencontrent?  Cela  est  fa*- 
eile,  ciar  nobs  ai^ona  déjà  ^u  que  la  natuse  animale 
est  placée  à  Textérieur,  et  Ja. végétale  dans  l'inté- 
rieur; la  prooiièseia. ces  oiganes' doubles  ou  symé- 
triques dtiM&t'noiia/ avons. parlé)'  et  la  accoude, 
une  colirféiraxvtioii.  irrégulieFe  f  f^imple ,  arrondie  ou 
cylârïdriquc; y  enifénéraLv  oo^iiné'dans  la  plante. 
Ainsi  46  caaal  :intbâdina]>  ou  nUtritif ,  les  viscères  qui 
l'acconqpagneRtisoatlsi plupart  inréguliers,  de  forme 
cylindrique  chez  les  animaux ,  tandis  que  nog  oi^ 


doubles  ,  oa  ifiortnéf  ide .  deux .  moiUJi/é^ .  ré9u|i^e«  ^j 
tels  saut  la  tête^  Jm  yeux^.  les.  oreiller  fh  ^^7^ a  l^i 
bouche,  lés  bras  él  lè^  JAmbe»*  Qr^tous.q^s  xpjeipfr^ 
bffés^  toutds  ces.'purties^syoPQé^qufsfex^^f^ur^^^ 
pi»emeBt  atiimaks^s'e»  gou  cçtiasâin  tpar  k.  ao^qiell  ^ 
parce,  qu'elles.  8efat%ute:t  »  ]iMS:pQHrri9ii3  doDç.^p^ 
être  prives  saûs  <  nstourir  >  4s|ii9-  la  ;  p^ralpici ,  «  pa^ 
exemple;  maiâ  \^.:eim\  j^teB^içial  » . les^  viscér/çs/în- 
tériéuf^  eontinuetitt  «ans.  iûtermptio^  )epr,  activité, 
ayec  ie  cffiur^  Its^ppiimons.,  ou  tout  l'appareil  pir*^ 
cuiatoirev  :i!espîratoke;et:ie$  autrei^  fpi^çtiotcis.  uutrir, 
tites  de  la  tie,  pasee  qu'elles  sQAt  at)aolumer^t  iudisf. 

peBsrfilcsàreximeuoew..;  ;•  ...,{•.  ..^^ 

Ce  H'est  pi^s-saiiauéc^fi^ité.  que :m>as/appdctu$. 
TOtre  àtteuttea  ly  Messieurs  ,. .  aw ,  qes,  deux  ordreé 
é'exiateflte  ;  'toute<  là  toonstitutiou,  -d^s  ,aniznai|?c! 
repoM  si^r  ceftfe  ba^e.  £areffèt.,  pjius  un  être  ser^ 
symétHque,  doue  ^d'piganes  d^  seqjtin^eul;  ef  de 
mouirmiient  extérieur^  parfaitemettt  déyeloppés.^ 
phis  il  sera  intelligent,  iqobilei  s^^ible;  plus  il  sera^ 
éleyé  près  de  l'homme ,  ,et  ennobli  dans  l'immeiii^e 
série  des  animaux.  C'est  pour  pela,, que  l'hoB^me 
est  plaidé  i  la  tête  o^  au  sommet  de  ce,  règne  ;  mais 
à  mesure  que  cette  enTdloppe  d'animalité ,  que  ces 
nerfs 9  ces  sens,  ce$  membres,  ce^.musdles  seront 
moins  parfaits,  moiipishien  formés,  l'animal  se  dégra- 
dera, il  descendra  plQS  bas. dans  l'échelle  de  la  rie, 
ainsi  que  nmis  l'avons  exposé. .  Voilà  pourquoi  les^ 
espèces  dans  lesquelles  nous  ne  remarquons  pres- 
que plui  d'organes  syoïétriques ,  mais^qui  s«  fap-! 


Itt  |[>rÔTkience  deia  natuoreias  afi]pQd4is  pfai»'£éfppds», 
Gepeadaat  tous  oo;tocBcbse':uiL  oeJÉ^eftû  y  uajSque-^ 
ktte  intépietir  articulé  9  et  paraissent  se  rapprpçjier, 
par  plusieurs. autres  facultés  ^  des  amiAâuii(;!El'4ne 
nature  supérieure.    .         » .-  î*    -   •         •  .'  '  . 

. -Après ee&clafisfi£b,. l'on; ka;(i6  dams  idfiklfawUe^ 
d-animaux  fohné&s»truiipi»i^sH'dilSérent^tii|oix)i& 
s^gutien;  tels  66fi^:ka  ^mollusques  fA  lés  jit)jm|i|ix 
deis  .coquillages..' £!Qn.  plaèe.eubuife  les  iruatacé^^;^ 
t6ls  que  les  éerevisées  et  •crabes  ;  puis-niient.  la  riche 
et.éUmaaute'blasfie  des  /insectiâls';:  eotfiu  !)ea>.yeir3  arn 
ticuiés:;;.jpnis  ies:  zooptiylœ»  ou  pdlypeSr^Itteûlient 
eette  loii^ue;séHe»dês  a4|iim<t3ii*  .:.:..:/:  :•  hô   ., 
'    Une  cotisidératiioh  :qtii  libéitite  dfèM  .etioflflrei^pré*: 
oentéè  vesItceUe  de  Ja^ni^tiirèanêmedeU'cbairdans 
tousirpsjêtresiEii  effet  ^  'laicfaâiijiest  d'ahtaul  moiasr 
noùrrissa^^te,  moisi  siihstantiélié^  mtAm^imHde  \ 
q«rW  desoexHl  ^araota^  il'iotfeikrnfe  dé^flation 
des  créatures.  Par  exemple». la  chair  des  qua/A^u-» 
pèdes'.^  coHiBoti  oi»9ait  v^  qomfritpluBiaiiDBdkininOât , 
plus;>coBiplètement  ^à  kf^êî^Hé  et  '^d»  ëgaudi^i  qu0 
eeiledes  oiseaux;  rûpeietJl'àiiirâ)d6'ces:iflateesià 
san^.châud ,  sont  dir>  ^|k^>^r(ttnKis[liiaentlte  phi» 
sulif^antielque  rectowihiss^Qt  ies.'4oi0»jd€ ^I^sej^^ 
«t^iesriteideë  religions  dà'nlàûrsfcasAoi^JSiOUJJ^^ 
JUais.lscfasprdes  rep#léb  et  de^ : poissenâs  &tv>^xt^ 
»idérée.'avee  rassoa'^fiÉBbe  ixt^rmigtei  ^oaartélie 
noufrit{>  beaucoup;  tia«Ditji|Ucr.jlaipi?écëd^te  fious  le 
même  volunoe.  «C'est  panée r que  des  [abitnaux  ont  le 
sangfroidietune  ide: impbè&itq ,  qiiiailfisahia}6'fias 
si  puis&ammeBt'lfipBgubAafte0^'>ILa9isaHi^^ 


icfÇoetiteinentniointfanittiaUsés  que  ceux  des  ^pècei^ 
à  ftan^ chaud.  Buûa,  les  crustacés,  les  eoquillages, 
^4'autrea  ammaux  inférieurs  ,  surtout  les  zo<v- 
phyte$9  ouamtoanx^lantes»  ne  donnentqa'une  jziiif« 
tière.  nutritive  asse^  lég^e  et  une  gélatine  peu 
ab^4ante^  qui  m  recoud  presqu'eii«au  par  taooo- 
Uofhflk  ne  subi  tantânt  guère  plus  que  des^meos 

y^lè:  4wc  >enfiOi2e  la  série  des  étires  tiémontrée 
^r  le  Aens  tnéme  du^ûtt  II  en  résulte  cette  cpn- 
clusiou  trèflHsiaguliète»  que.  comme  la  chair  des 
animauX' i^t  d'autant  ||>lùs^ nutritive  qu'ils  sontfdus 
è\ef^  dan3  l'échelle  df^i'organisatioq^  les  antbropo^ 
phaiges  et  Jles  races-^es  plus i carnassières. préfèrent, 
non  sans  raison,  la  chair  humaine ^ comme  la-plus 
aulM^fkptieUe  i  Itipl^  sawureuse  et  la  plus  agréable 
de  teuliea;  puisque  ootre  perlottion  organique  nous 
pltâse  au  premier  rang  de  toute»  -  lès  créatm'es  ;  et 
méiiiieje  ceiYei^u^  fat  ^  pairtie ,  la  plu9  animajiisée  est 
suitoat .  r^^herchée  par  Jes  bêtes  iàpoces  »  <;h<Mie 
afire«isj»,  af^ntag&fu9£|{:«.,aroiiépar  lesbannibalea , 
4^1  ins^lheur^usisment.  justifié  parie  .goût  ^éné  des 
<)ari^Pffif ^  «fiil  s^aMit'Unb  ioîs^'^^nepus  lie.eadâTves 
humains ,  comme  les  lotçaiirJatsuite  des  armées^ 
Jes  hjèi^êS' j^  le^  .tilgrâs  ^n: AÉrtqudu  .  -   * 

.  Est-4l  besiHn  de^  «i^ontJier  piréiUemeiit4(ue  là>  aen- 
4ibiÛ^!ièUiit  Hpiwx-dételoiq^ée  cbeit  le§  ammauK , 
à  mesure  qu'ils  .#pat  jpliia  ék?és  4anS;  Tibhelle  de 
)VH%«i9y^tion  9.  jl  y  a  pJua  ée  ctuatjuté'  %  tuer  ou 
blesaep  :  cciw  quj;  ie^.  i;^proohont  daVan^ge  :de 
rhûmm«|)iaiiJeM«truetmek  Hais  défà Ji;  qsptilfi,  le. 
Toial.  11 
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poistcm  notn  iiMpimtitttMiéMéecoti»^  et 

nous  n'en  «eatoi»  plus  pour  Viftseetè  ,13iul^  ou  le 
^ermiMeaii ,  kfoA  sont  pri^que  dépottirus  de  la  h- 
edké  d'épT^uver  de  la  d^uleixr  %t  du  pl«isk*« 

Il  étsôl  iodispenéabk  de  9^  irapréMUUlp  exacte- 
iBseiit  cette  série  des  auimdux ,  afin  de  dâBseir  ^a- 
«m  d'eux  dapis  le  rang  qui  lui  êdt  dérûlÉ  pair  la 
nature;  c'est  pourquoi  Ton  nous  pardonnera d^aYoir 
flsiisié  sur  i:ette  baseloiidatnMfale  da  «è^ite  la  xoo« 
logie.  En  pôuTsuiraûl  H  d&tisi(m  et  l%!jl:ainen  de 
chacune  des  classes  ^  ntftis  Q0tts  atta^kerana  «ipécia- 
leaent  aux  œœurs ,  aux  faa^tudea ,  à  iHn^inct  de 
tous  les  ëtr^  qui  les  composant,  enfin  à  toutes  les 
focuhés  qui  en  découlent  i  <:'est  li  %^iiaUement 
qUWranhnal. 

Si  nous  ne  toi^oM  que  aon  s^elètte ,  que  9a  char* 
pente  osseuse ,  sa  strbcfare  <Mrganique ,  Sè^s  doute 
BOUS  7  trouverions  encore  de  grands  l^ufets  d'adDpi- 
ralioa,  et  je  pourrais  vouâ;  p^résenter  les  saluantes 
dtdsionaaiiajl€Hi»ques  ééê  animaux ,  par  M.  C^ttéir  ; 
mais  c'est  ie  jcru  Tnrant  qulï  Mus^ââfp^oïfe  Bl3EMMft 
d'étudier}  c'eft  là  que  k  Qatut^  d^loîe  ses  res^ 
sottes  y  et  manifeste  dans^  t«râte  sa  "plénitude  ^aes 
.diame»  iék  ta  pttisaaf&ec!*    *  - 

Considérons  donc  tes  {)rini^p^  ^nérauac  dea 
fiM»iités4aFanifoalTÎfa»^  et  par  ex«œ|rtë  èe  ^qu'est 
ristatîAct  qni  le éunge ,  ^dé  qûèb  degrés d^te&i^ 
ge&ce  dbaiqoe  ^re  est  sasK^^i^tbie. 

On  a  dit  ^fue  «lottiine  »ratt  ta  »ais<mei>ipa>ttiiii|e , 
mats  ^tm  l'animal  obéamdt  à  f  ittitf n^  Cette  assct- 


•ieOea'^itlits  ciitoiiscritedaai  ms  jiules  limiter* 
LliOBin»  est  doué  d'intelligence  et  de  raiâon  » 
flUM  tt  est  auiai  pourru  d'un  instinct  conserva^ 
tenir  y  comme  tons  les  êtres  créés.  Un  grand  nombre 
d'ammtuK  n'oàt  absolmnent  que  llnstinct  pour  se 
QOttduàre  ;.  mais  il  est  d'autres  espèces  capables  de 
qvelquM  degré*  ^us  ou  moins  imparfaits  d'inteUi*^ 
gence  et  d'éducation* 

„  ZtfOrsque  l'enfant  rient  de  nlMtre ,  il  cfaercbe  ^  il 
suce  aWBbementie  sein  maternel;  sll  éprourait,  dans 
les  entraâlea  de  aa  mère ,  une  situation  fatigante  , 
il  en  pr^aajt  line  autre  plus  commode.  La  faim , 
le  besoin  de  respirer,  tous  les  actes  naturels ,  qu'on 
S|q|iette  machinaux ,  eotit  dirigés  par  un  instinct  » 
par  riotérét  de  la  eonser? ation ,  qui  eSt  essentiel  à 
tout  être  viiotnt.  Bâ  ce  aeHs  >  la  racine  inême  d'une 
{)laii«e.q«âii'étendryin*S'un  teneau  fertile ,  et  se  dé- 
tourne d'une  terre  aride ,  obéit  à  une  sorte  d'in-*> 
sAwt  II  eatérident  que  si  une  mou'cfae,  ou  mêAie 
un  poisadii ,  un  lésard«  qui  naissent  seuls  et  aban- 
doBÎiée  de  leurs  parents^  M  pouvaient  pas  choisir» 
«rant toute  eiqiérie&ce  et  toute  rMexion,  ce  qui  leur 
oeonent  f  ait  rejeter  o«  fitfar  c«  qui  leur  est  nui* 
ttble  p  ces  êtres  sciaient  hoH  d'état  de  subsister. 
Or»  etlttî diseotioa  spontanée  des  moutemens  or- 
gauttqueadansrlaplMillSGomaaedans  ranimai,  même 
endérmt^  s'opère  par  «n  tnstfnct  inrolon taire  ou 
natuMl ,  inné  etnécessi|jlre«  C'est ,  comme  on  dit  \ 

Maîs>:oe  )fa  est  intelligeiit  par  luinmême ,  pu'a* 
q»ll  opère  l'prganisatiob ,  qu'il  développe  une  ma* 
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çbino  très4ngéfiieu8a  y  <iui  esteeUe  df  l'ammal  ott 
de  laplâQte.  Ce  feu  &*eséeùïe  ^  ndnnseulesDetit  pour 
la  cQitôei;yajtic>ja  de  ^riilditidu-y  mais  encore  poxtî 
Ge4,e  djB»  espèces.!  ]N'^t^oe  pas  lin  ÎBétioot Irréfléchi 
qui  ÎBspire  la  panthère*  lorsqu'elle  défend*  arec  fû'* 
reur  9  et  au  .péril  de.sa.Tie^  ses*  peâtsicontre  le  chas- 
seur ?  Pourquoi  préfècer4«>eUeea  famille  à  dlle^t^néiBe , 
tandis  qu'elle  se  montre  si  cruelle  enVei^  'd'autre^ 
espèces  rivautes  qu'elle  dévore  saulk  pitié?  C-est  la 
pâture  9  dit-on  ;  mais  qu!est-H:é  qué^lai^naàire  ? 

Ici  Messieurs,  il  faut  restôuterà  toie^càuse  très^ 
éleyce,  très-importante ,  à  kqueUe  ks*  philosophes 
{l'ont  pas  toujours  assez  doané  d'att^tioh',  et  qui  me 
paraît  la  sousce.  de  tom  Im  monTeniëM  spontané 
involo,ntai,r€is  dçs  animAux^  et ^naésie^dës^  végétaux; 

Pens^zi^YOus  que  toute  i'arc^tectuttd^ime  ruche  » 
la  dispositi4;»p  si  régi^ièreret  8r.'pas£Blîtèmentèom-» 
passée  d(ss  alvéoles  heJ^agpn^sd'uQfgâteaa^de  mieli 
ou  que  la  toile  circuia&ie  tendue  par  une*  airaignée, 
qui.se  tient  au.  centiepbur  sentir  le  moindre  ëfaran-^ 
lement  d'un  des.  fds  disposés  ea  rrayoïis  ,  peMez^- 
vous  que  toute»  les. .  actions  étimnanles  des  autres 
iqsectes  dont  nous  pirilieixMis  par  la  suite  ^  saiefit 
le  résultat  des  ^profondes  cDmhifiaiscm^'  de  leur  in<^ 
telligence  9  .Certes  l'hàmme  }ui«>méme>  mài^  Ut 
supériorité  de  génie  dont^  fl  se'  vsthte  (laivdéssui 
toutes  les  créati^res»  aurait^ à*  pei^e -inventé  les 
inoyens  d'industrie  qmplayés  partee&insec^tes:}  «t 
cependant  il  a,  bien  plus  de  facultés  pour  conivaHiè 
qu'ils  n'en  peuvent  avcîr:|::.èt;ide&  instrumens  laen 
plus  parfaits  que  lmjeurs^ft^:fàt-*ce!qiie  sesmainij 


eiiiiAàinis  ou  -MAmtàvtmkU  \6% 

Mais  Toiei  qui  suTpasse  éneore  ,  s'il  est  possible  , 
toutes  les  menreilles ,  c'est  que  IHnsecte  industrieux 
ira,  dés  sa  naissance  ^  et  sans  ayoir  jamais  rien 
êpprh  de  ses  parens  ^''sans  même  les  avoir  tus  ,  eut 
ni  leurs  ouvrages ,  il  va  travailler  absolument  comme 
eux ,  et  tout  aussi  bien  qu'eux. 

Ici ,  Messieurs ,  se  présenterait  une  brillante  occai» 
»i<Hi  de  terrasser  Torgueil  de  cette  raison  humaine 
si  fière  çt  si  impérieuse ,  en  la  ravalant  au«dessous 
du  génie  de  la  plus  vile  chenille.  Qui  ne  serait  tenté 
d'anéantir  ici  nos  prétentions  au  premier  rang  des 
êtres intelligens  ?  Quoi!  tandis  que  nousétudions  avec 
tant  d'efforts  les  sciences  ou  les  arts  pendant  touffi 
notre  jeunesse ,  tandis  que  .nous  rasseinblons  tant 
d  instrumens  et  d'objets  de  perfectionnement  avec  dek 
calculs  9  des  précautions*  infinies  dans  nos  travaux^ 
un  misérable  insecte  apporte  en  naissant  la  science 
infuse,  se  met  à  l'ouvrs^e,  et  devient  sur-le-champ  U 
pair  des  plus 'habiles,  des  plus  industrieux  des.  aài^ 
maux  !     . 

Il  y  a  plus  ;  par  un  prodige,  bien  autrement  iU'* 
conx^evahle  ^  ce  même  insecte  ne  peut  jamais  faire 
mal  tout  ce  qu*il  exécute  pour  la  première  Msé 
U  tiait  parfait  bien  plus  réellenaeût  tjue  ne. le  sont, 
sdivant  les  poètes ,  les  enfans  des  rois  ;  il  ne  fait 
xhn  que  dls^Ohevé  dans  wn  genre ^  ett. sûrement  on 
ne  nous  accusera  point  de  flatterie  pour  ces  ani- 
maux. Je  vois  une  sorte  de  mouche  longue  qui 
ressemble  à  la  libellule  ou  demoiselle  (  qui  voltige 
k  la  surface  des  ruisseaux  ).  £Ue  pond  des  œufs  dans 
U  terre  et  meurt. 


/ 
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Il  Bâtt  de  ceux-ci  des  larrei»  cpi,  à  peine  éelo^es» 
fjm$  idée»  «ans  maître  ni  païens 9  sans  indica* 
tions»  sans  étude,  vaot  eliaiiîf  un  tanrain»  creuser 
dans  nn  #abk>n  mobile  >  des  toous  ceaiques  très^ 
réguliers^ a?ec  deaprécautiens  m  ingénieuses,  qu'elles 
ont  surpris  la  sagacité  d'un  Réaumur ,  d'un  Qxarks 
Bonnet»  d^unDe  G*éer;ces  ira»  Tontrusyàa&pattes 
articiiy^es  ^  amiés  de  ktngues  mâchoires  dentaires  # 
se  cach^at  en  endiuscade  au  fond  de  leur  trémie 
de  sabk ,  attendent  la  fourmi  »  Tinsecte  imprudent 
qui  passent  auprès  ,  accablent  ceux-ci  de  jets  de 
sable  pour  les  précipiter  dans  leur  trou  et  pour  les 
tévorer  i  Yv^t*  Quel. étonnant  génie  imaginerait 
dès  Teslanee  un  si  infernal  stratagème?  £st«-ce  un 
Aèlei«rmisseau8»$tscer?eau,sans instruction,  qui  a 
coimbiné  cette  invention  digne  d'Arebimède  ?  Ce-^ 
pendant  cette  larre  du  fçfurmilion  nluTente  rie»  en 
effets  ne  perfectionne  rien;  la  nature  seule  agit  en 
elle ,  comme  dans  tout  autre  animal  réduit  au  pu? 
instinct ,  ou  plutôt  cet  insecte  ne  peut  pas  opérer 
autrement  ;  il  est  contraint  d'agir  de  cette  manière 
tout  comme  ses  pères ,  tout  comme  feront  ses  des* 
ctndans. 

Pourquoi  l^ibdUe  ouTrière  ou  neutre,  incapable 
eUe-Baéme  de  produire  d'autres  abdllef ,  prend-«tle 
cependant  un  A  ardent  intérêt  à  nourrir,  à  sonner, 
à  défendre  de  tontes  ses  forces  la  naissante  couvée 
de  sa  reine  pondeuse  P  Que  doivent  importer  eea 
vermisseaux  à  des  individus  neutres,  qui  pourraient 
vivre  d'eux  seuls  1  indépendans ,  sans  toutes  ces 
peîn<  s,  sans  toutes  ces  précautions  ?  Non>  Messieurs, 


il  semble  qu'un  même  esprit  deiMctriotimeëcheiiffe 
i  Touvrage  »  iatéfesee  au  ealttt  de  l'État  tous  les 
membres  de  cette  république  écoiiome  et  laborieuse. 
L'insecte  ne  travaille  point  individuellement  pour 
lui,  majbi  poursone^ce»  de  même  quelaj^aathère 
tl  la  lauve  se  sacrifient  pour  lemr  £smiUe  9  ou  pouir 
la  perpétuité  de  leur  race.  Ainsi  la  nature  fait  pci^ 
férer  à  tous  les  êtres ,  leur  e^ee  à  leur  personne  i 
ainsi  la  nature  ne  voit  pas  les  individus  pour  eux 
seuls ,  elle  veille  principalement  au  maintien  dea 
générations  i  elle  7  convie  tous  les  êtres  par  l'attrait 
des  plaisirs  ;  elle  fait  trouver  délicieux  les  sàcri«« 
fices  de  la  vie  même  à  une  mère  pour  le  salut  de 
ses  enfans. 

L'instinct  n'est  donc  pas  »  copme  l'ont  cm  Con«« 
dillac  et  d'autres  métaphysiciens,  k  résullat  de  la 
réflexion ,  de  la  pensée ,  de  l'intelligence  »  puisque 
les  animaux  les  pltis  dépourvus  de  cette  réflexioai« 
les  plus  dén^  de  cette  intelligence ,  puisque  l'en-» 
faut»  puisque  l'imbécille  lui-même,  ont  de  l'in-* 
slinctt  ou  plutèt  sont  réduits  à  cette  seule  faculté. 
L'instinct  brille  avec  d^autaiit  plus  d'éclat ,  dé  force 
et  d'intensité  dans  chaque  espèce ,  à  mesure  que 
cM  être  jonaix  moins  de  l'intelligence,  qu'il  estmoins 
capable  de  raisonner.  L'homme  qui  a  le  plus  de 
raison ,  manifeste ,  par  une  cause  contraire ,  le 
moins  d'instinct  ;  il  réprime  par  la  réflexion  $e$ 
mouFemens  naturels  et  ses  désirs  les  plus  impé« 
tueux.  C'est  ainsi  qu'il  déguisera  ses  afiections  oa 
$eA  pençhans ,  sous  un  calme  apparent  \  qu'il  ca«« 
cfacra  f  s'il  le  faut ,  ses  craintes,  sa  colère ,  $es  émo* 
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tions  5  «es  appétits  qui  viennent  du  moi  eantenSa^ 
îearf  et  qui  s'élétent  spontanément  dans  le  cœur 
de  tous  les  êtres  sensibles* 

î\  y  a  plus;  l'animal  le  moins  réfléchi  est,  paf 
cela  6eul ,  le  plus  instinctif  ;  car  il  faut  bien  qu'un 
principe  d'action  veille  au  maintien  »  i  la  perpétuité 
des  êtres  privés  d  Intelligence.  Le  zoopbyte ,  qui  n*at 
point  de  cerveau  ni  de  tête  >  ne  peut  avoir  jamais 
aucune  lueur  d'intelligence;  mais  la  nature  y  8Up«* 
plée  pai"  rinstinct  qu'elle  lui  départit* 

Pourrai<^e  éclaircir  ces  vérités  par  des  exemplei 
lamiliers  en  médecine  P  Lorsqu'une  fièvre  brûlante 
nous  consumée  V  ne  sentons*nôus  pas  l'impérieux 
besoin  de  boissons  rafraîchissantes,  aigrelettes,  tan* 
dis  qUe  l'estomae  repousde  avec  horreur  les  liqueurs 
^iiituettses  ,  les  sucs  ded  viandeis  qu'il  né  pourrait 
pas  digérer?  Cç  n'est  point  la  réflexion  qi|i  agit, 
puisque  souvent  le  délire,  domine -la  pensée  et  la 
remplit  de  chimères.  Quelle  e^  même  pendant  le 
iSQmnambuUsmei^  cette  puissance  qui  aiguillonne  , 
qui  dirige  tous  les  moutemens  autontatiques  ;  quelle 
Yoix  intérieure  dicte  au  chien  malade  de  se  faire 
vomir  en  mâchant  du  gramen!^ 

Qu'un  philosophe ,  au  contraire  >  pifétende  gou^ 
verner  son  corpsd'après  ses  propfes  lumières ,  il  vio- 
lentera la  nature  ^  il  se  tuera  même  s'il  s'obstine  à 
contrarier  l'instinct»  Descartes  dans  sa  dernière  ma-^ 
ladie  (  c'était  une  fluxion  de  poitritte  ) ,  établissant 
qu'il  fallait  soutenir  au  moyen  d'une  substance  ra-* 
meuse ,  les  parois  affaâ»lies  de  son  estomac,  et  leur 
donner  du  ton  »  mangea  quoiqu'à  contre-cœur  de  ^ 


paaais,  el  arala  de  Teau-de-YK,  croyant  bien  at^ 
teindre  son  but;  mais  il  périt  étouffe  quelques 
heures  après  cette  ingestion  intempestive  dont  ua 
sens  intime  le  diêsuadait. 

'•  Pourquoi  ks  animaux  8ont*iis  moins  souvent 
malades  que  l'homme,  et  se  guérisjsent-ils  plusr 
tôt?  C'est  qu'ils  ne  contredisent  jamaid  l'instinct  ; 
c'est  qu'ils  s'abandonnent  doucement  à  cette  bonne 
fiature,  dont  le  vrai  médecin  nedoit  jamais  être  que 
le  ministre  ou  l'auxiliaire ,  le  prudent  observateur , 
iesage  int^prèter.  Et  combien  de  doctrines  systéma-* 
tiques,  de  mouvemens  inquiets,  troublent,  tiraillent 
eD  tous  sens  les  efforts  salutaires  de  cet  instinct  plus 
savant  que  nous  ,  de  ce  guide  ,  de  ce  gardien  vigi«- 
laût  et  infatigable  de  la  vie ,  et  dont  il  suffit  de  se* 
conder  les  actes  ,  de  favoriser  les  penchant  I 

C'est  avec  cette  faculté  interne  agissant  d'elle 
seule ,  sans  le  concours  de  la  raison ,  de  la  volonté , 
que  nos  modernes  magnétiseurs  tentent  de  se  mettre 
en  ïapport.^  C'est  en  s'enchainant  d'une  étroite 
€ympa^ie,  en  s'identifiant,  pour  ainsi  dire ,  aVèé 
ce  sens  intime ,  qu'ils  prétendent  exercer  leur  enà* 
pire  sur  nos  âmes  et  nos  co^^s.  Brillantes ,  mais 
fallacieuses  espérances ,  trop  facilement  conçues  ! 
Non  sans  doute ,  l'homme ,  soumis  lui--même  aux 
lois  de  l'instinct ,  n'eniçeut  pas  être  le  régulateur  et 
Je  maître.  La  nature  se  réserve  seule  les  hauts  se*- 
erets  de  sa  puissance.  C'est  elle  qu'il  faut  invoquer 
et  suivre  dans  son  cœur  pour  devenir  fort  et  vrai. 
C'est  à  ses  sources  divines  que  nous  puiserons  la 
siagnanimité ,  les  plus  nobles  affections  ;  lelle  seule 
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«grandît  Time  de  9d  liberté ,  renflasmie  dé  son 
éwrgk  ^  hd  iâ^ire  de  mafesfcueusef  et  sidilimei 
pensées.  H tlkeur  i  qui  k  dMaigne  ou  Topprane  ! 
Â  une  existence  maladive  et  éfterréé  >  il  joindra  des 
tentimons  fau^i ,  des  idé^  basses  ou  aivortées  ;  il 
taitra  la  sève  mèoie  de  son  génie. 

Iei>  Mess^uirs  »  nous  apexcerons  la  di£Eérence  bi^ 
marquée  entre  llntelUgence  et  rinstiact.  L'inteUi* 
gence  réside  dans  le  eenreau,  elle  s'y  éelatre  par  le 
dehors  ,  par  no&  sensatiqns  •  ou  les  portes  de  Tes» 
prit  )  qui  sont  nos  $çn«*  L'instinct  est  inné  dan»  le 
e€Bur;il  émane  du  dedans  ou  des  organe»  internes  de 
la  Tie*  li'intelligence,  la  raison,  nulles  i  notre  nais* 
sance  et  ino^rliaites  d'abord,  seeompotent^  s'éelair** 
cissent  peu-4-^u  ^  puis  elles  se  perfectionnent 
d'une  naani^  indéfinie.  Elle»  peuvent  se  perdre  ou 
s'éteint  cpa  noua  par  des  m^dies  ou  difera  ac- 
cidens  ;  eUfes  peuvent  être  troublées  par  des  liqueurs 
enivrantes ,  ou  renduea  folles  par  des  poîHNM  nar- 
léotiques;  c^s  ont  de^intan[iissionsd'aetivitéetde 
tepos  ,  smt  pendant  le  sommeil ,  s<nt  par  diverses 
i^auses  d'exaltation  mentale  ou  d'abrulissemeitf  etr 
de  stupeur.  Elles  dirigeât  enfinnotrevolonté,^  règlent 
noa  choix  par  la  comparaison  des  objets  ^  et  se  dé^ 
terminent  avec  liberté. 

Ri^n  de,  tout  cda  ne  se  montre  dana  Hnsiinct  ; 
c'est  une  inaqpulsion  involontaire»  telle  qu'un  désir* 
une  passion ,  un  besoin  naturel  »  eoname  la  faim  # 
là  colère )  }a  haine  pu  k  répugnance,  &c^i  Û  agit 
par  des  relations  înconi^Des  9  comme  Vamour^  eitfre 

verses  personnes.. 


-     n  4it  4es  «Qotvl»  MfTQls»  fl  M  des  ijnpithHB 
Doot  far  Je  4oux  rapport  les  âmes  assortm 
S'attachent  Tane  à  Tautre,  et  se  laissent  piquer 
Piur  ce  je  De  sais  quoi  qu*on  ne  peut  expliquer. 

P.    COANULLfi. 

Rien  alnstruit  lIoBtinct;  il  natt  tout  parfisdtdani 
lions  et  avec  ttou6.  Il  fait  partie  essentielle  de  notre 
fie  ;  il  tst  la  source  profonde  de  tous  nos  sentimens 
natarela ,  iiuand  on  ne  Ta  pas  dépraré  ;  jamais  on 
ne  le  troirr e  ni  plus  ni  moins  hs^ile  et  éclairé  dans 
quelque  personne  que  ce  soit ,  puisqu'il  ne  dépend 
d'ammne  éducation ,  pttisqful}  agit  sans  le  concours 
in  eerreaii  et  de  la  pensée.  Dans  le  sommeil  sur- 
tout ,  3  répare ,  il  fortifie  notre  rie  ;  c^esî  lui  seul 
ffoi  détermine  nos  mouvemens  spontanés.  Il  ne 
peut  pas  cesser  tant  que  Tanimal  existe.  Nous  le 
Toyona  se  manifester  subitement  par  des  envies 
partîeoli^res  dans  les  mialacMes ,  et  assurer  par  ses 
direetioAS  la  marche  ou  le  pronostic  du  médecin,  qui 
doit  tmqours  le  consulter.  Tel  qu'un  ami  fidèle , 
cet  instinct  marque  sa  rive  solUcitude  pour  la 
conserration  de  llndiridu.  C'est  lui  qui,  se  dé^ 
ployant  dans  nos  oi^anes  extérieurs ,  fait  étendre 
soudain  le  bras,  digner  Tœil ,  prérenir  le  choc  ou 
k  cbute  dée  corps  capables  de  blesser ,  atant  que 
nous  ayons  le  temps  dé  réfléchir.  Ainsi,  tout  ce 
qui  s'i^ie  indépendamment  de  notre  pensée  ,  de 
BOtmvolônfté,  tdut  acte  spontané  de  notre  vie  in* 
terne  est  dif îgé  par  Tinstinct.  Au  contraire ,  tout  ce 
qui  émane  de  la  réflexion ,  de  l'action  libre  et 
volontaire  de iDM  sens,  de  nos  membres) ou  des 
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organes  ftymétriqueft  est  le  produit  de  TinleUigénce* 

Notre  raison  est  bien  moins  assurée  que  l'instinct, 

puisqu'elle  a  besoin  de  consulter  l'expérience ,  de 

s'instruire  par  l'éducation ,  au-Iieu  qu'il  est  sarant 

de  lui-même.  Il  se  transmet  par  la  génération  des 

pères  aux  enfans ,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  four* 

milioq.  et  l'abeille  ;  mais  ni  l'esprit ,  ni  la  science  i 

aucune  acquisition  de  l'intelligence  ne  se  propage 

aux  de^scendans  ;  et  les  âls  dçs  hommes  ilkisties 

îustifient  souvent  cette  ?érité  ,  plua  encoce  que  les 

autres  hommes. 

.  Or y^  plus  un  animal  aura  le  cerveau  développé^ 

ainsi  que  ses  Oji^anes  symétriques  des  sens  et  des 

fnembres  (  lesquels  dépendent  de  la  vie  extériemre 

ou  de  celle  qui  est  douée  du  sentiment  et  .du  mou« 

¥ement  volontaire),  plus  cet  animal  jouira  dos  pré-* 

rogatives  de  l'intelligence ,  mais  moins  son  instinct 

se  manifestera  au-dehors  :  l'homme  ^esl  dans  ce 

cas.  Quoique  les  mammifères  et  les  oiseaux  aient 

proportionnellement  moins  de  cerveUe  et  deperfec-^ 

tion  organique  que  l'homme,  ils  participent  eepen^ 

dant  encore  à  l'intelligence  jusqu'à  certain  point  ; 

ils  se  perfectionnent  par  l'éducatian  et  l'étude.  Un 

vieux  renard  sait  bien  plus  de  tours  de  nlatotserie 

qu'un  jeune  ;  l'oiseau  enseigne  des  chansona  à  ses 

petits,  et  les  rossignols,; par  exemple^  n'ont  point 

dans  tout  pays  les  mêmies  motifs  de  chants»  Le 

chien ,  le  loup ,  js 'instruisent  à  la. chasse;  les^csMtors 

x^e  fabriquent  point  partoujt  éga,leaïent  biea  leurs 

cabanes  aquatiques;  l'on  a,  vu  divers  individua 

plus  intdligeas  ^e  d'autres ^  et,  e^  qu^c^ue  soiteai 


des:  cftstors  de  génie  :  nous  poun>4m  démontrer, 
par  la  suite,  ces  faits  d'une  manière  plus  détaillée* 
Enfin,  les  reptiles,  les •  {nnssons ,  n'ayant  qu'un 
eerreau  fort  petit  4  sonteneore  moins  susceptibles 
d'édui^ation  queles  ëaces  précédentes  9^  ils  s'appri-»' 
Toisent  plus  raredie&t ,  mms  manifestent  cependant 
encore  quelque  faible  lueur  d'intelligence.    ' 

Plus .  nous  desteendofis  l'échelle  des  animaux , 
plus.  W  lacultéSiSpiritueUeB^  s'évanouissent,  et  dis« 
paraissistit  même*  entièrement  :  l'instinct  s'élève 
alors  ^  il  agrandit  tous  ses  actes  comme  pour 
subvenir  à  l'absence  de  l'intelligence.  Qu'y  a*»t*il  de 
plus,  admirable,  que  ,cèbii  des  insectes?  Cependant 
on  m^îSsm^ait  dire, que *çes  animaux  aient  aucun 
ente!ndement  acquis^ de  4'esj»ri<f;  à' peine  peutH>n 
les.  apprivoiser  :  seulement,  on  ies  enhardit  par 
une  kHXgiie  séourHé  ^^mbis  sa  na  leur  rien  npjprendre 
réellemjsok;  ils .  ikH>nt  «pokM  asaez  de  certelle  et  de 
réfle;i^iaii  pour  entrer  en  eonimunicatiofi  de  pensîH» 
avearbomiDi^*  Ces  «puces  et  ces  hannetons^  ^ue  l'on 
a  tenté  ^d'iippirivoiser  et  .d'enchaîner  à  tm.  char^ 
exécuteiit  0iachinQlement  ce  qu'on  les  a  conti'aints 
de  laire;  u^aiS' péut--an  dii«  que  ce  soitâirets  inteV 
llgenK;e,  à  la  manièi^e  du  chien  ou  et  ^enroffcett?* 

L'honiale  et  plusieurs  animaux  Mntdmic  mus  par 
de]^xpiîocipeB.d'a«t|dd.;  ils  sonif  donc,  doubles  :  et 
ne  aentona-qoflift'pas  aouvent.en  houb^ cette: coth- 
trariét&'des*  d<?uX'  natntes?  Comlnen  de  .fob  «noire 
rais^a  ne  iioûsn^itetrert-eUe  pa^  àrqiieU  désordres 
nos  pâmons  et  .nos  désics  nous  eàtrainent?  L'ani- 
mal  9a«aque.  de. ce  irein.de  la  rats^»;  maisson 


iHi^ct,  iplug  pur  et  moins  dér^é  que  le  vAtre  j 
Ventraim  rareomttt  àdtscxcèt.  Si  la  nature  nous 
avait ,  comfiDte  lui ,  r^Eidus  incapablea  d'^user  de 
008 facultés ,  nous  n'aoriona  p«s  été  libres)  Ufallait 
donc  qiM  oous  puissions  TaJontairement  bien  ou 
mal  faire  »  afin  d'avoir  le  mérite  de  bien  agir  et  de 
nous  vainere  nou^mêmesw 

Mous  reconnaîtrons  encore  ^cfains  eetl^  disposi- 
tion» que  llnseete^  et  tout  animal  réduit  au  pur 
instinct,  dans  ses  actions  qui  nous  semblent  les 
plus  merreilleuses ,  n'est  qu'un  instrument  de  la 
nature»  un  industrieux  automate  condamné  à  rem* 
plir  teUe  fonction  dans  llJniven  sans  pouvoir  s'en 
.di^nser.  En  voirî  des  preuves  récemment  ac- 
quises :  M.  Huber,  fils  a  Uen  étudié  la  cheniDe 
d'une  sorte  de  teigne ,  qni  se  fabriqué  un  berceau 
eu  un  hamac  sur  une  feuille  d'arbre,  qu'ette* replie 
au  moyen  de  cordages  dé  soie.  Si  l'on  met  sur  ce 
Jj^rceau»  déjà  préparé  |>ar«m9e  eheniUe,  «ne  autre 
cheniHe  semMable^  cdle-HÛ  de^vrait  donc^  en  s'ern* 
parant  de  ce  travail  ^  s'exenqpt»  de  la  peine  d'en 
lomier  un  autre  tout  pareil.  IPoint  du  tout  ;  elle 
détruit  l'ouvrage  de  sa  devancière,  pour  refaire 
absoèwonent  la  même  chose  i  elle  ÂÔH  se  d!éba^ 
rasser  de  la  matière  soyeuse  contenue  dans  son  ré- 
servoia*  On  n'a  pas  pa  l'obltf^  i  chafigèr  de  mé^ 
tiiode,  à  ymrwt  aon  owrrage,  en  im  snse^M  des 
obstacles.  Tout  parait  doue  macbfnal  eo  ces  petits 
animauix  f  de  même  qu^'un  métier  A  bas  fabrique 
les  mailles  par  le  jeu  de  ses  pièces  et  de  seSTCSsorts. 

Vous  dirca  peut-être,  llessienis^  qu«  ee4»s  ma- 
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Ditoe  de  toir  désenchante  fa  natiiTe^  Ate  la  itùrpris^ 
etTadmiiation  qu'on  se  plait  à  mettre  dans  Tétufdt 
de  aes  créatures ,  puisqu'on  les  ravale  à  l'ëtat  de 
purs  automates  ;  mais  nous  trouverons  au  contraire,, 
par  ce  moyen ,  de  plus  nobles  motifs  de  nous  élevef 
Ters  la  sublimie  sagesse  du  Créateur.  Mous  ne  ver^ 
rons  dana  l'insecte ,  comme  dans  l'borloge ,  que  la 
main  industrieuse  du  Suprême  Artisan ,  par  qui 
s'opèrent  de  si  magnifiques  et  de  si  ii^ènietises 
mermiles.  L'insecte  >  eouss  la  poussière ,  devenant 
à  noa  jieux  le  ministre  des  opératiiNis  de  la  ttature^ 
ce  sera  elle^nièm^  que  nous  contemplerons  dans 
ses  sMcmires  travaux;  eHe  se  mobttera  cbns  tout 
sonappawil,  animanft  les  êtres  par  son  souffle  divin, 
embeUiîssant  la  t^ie,  rooiplissant  les  airs  et  les 
eaux  5  sùsoitant  toutes  ckoses ,  nous  environnant 
d'étemels  prodiges,  en  nous  inspirant  le  désir  de 
les  comiatlre  avec  la  faculté  de  les  admirer*  Quel 
plus  <i^ne  em^oi  pourrioiis«ne«s  faire  de  k  pen- 
sée, et  de  )a  réfleiuoB  qui  nous  fat  accordée  par-* 
dessus  toute»  les  créati»res?  Quels  objets  plus  at* 
tiayafis  et  plus  vo&dns  de  nous  que  te»  légions  de 
quadmpè(fais>peiqplant  h»  continens^  tantôbeseiafves 
laboïknox  dans  nos  cités  et  eultiv àteutS;  de^  nos 
can^âgnesi  tanlèt  hardis  compagnons  à  ia  gueire, 
à  la  A^fBÊÊi  tantôt  notre  {^roiè  et  l'iMnMQtieBt  de 
nos  "festins^  Quelle  frins  éclatante  et  {dus.  vive  aa^ 
tion  qiiiê  odle  des  toîreaux }  ees  agiles  àsUtuAs  ^es 
airfe ,  cbamabt  de  kuts  doux  eoncerts  ikn  ^soKtndes 
des  bots  ^  ici  musklens  demestrqitel^  »  ià  s'emMilî»* 
sant  d'un  tidié  plumage,  ou  se  miiltipl tant  utilement 


daM'les  bàs^-cours.  Ailleturs  jÉ#m  Vérmns  Ub  froids 
f i'f^tiles  noua  présenter  des  fonoœs  siaguliéres  et 
djétian^es  habitudes;  des  cropauds  accoudkiaiit 
leurs-  £emeUes ,  «t  portant  une  '.  nichée  de  petits  sur 
leurè  do&;  <les  ^ameléobs  et  des  lésards  iguanes 
cbangeamt  dérouleur;  dés  serpens  qui épouTantent 
jet  qui  el^dnnent  de  leurs  seuls  regards  l'oiseau 
tiipide  j  l'immense  tribu  d€€(  pousons  ebuTé)rte  d'écla- 
tantes ooiràsse&d'écaiUeSp  nacrées ^  ciselées,  et  re» 
haussée»  d^r  et  d 'argent  ^  se  jouer  au  miBeu  des 
temj>êtes  5  te  plonger  au  smk  des  profondes  mers^ 
y  établir  ses  migrations  9  en  faite  la.seène  sang^nte 
jde  ses  conquêtes  ou  l'heureux  théâtre  de  ses  amours. 
Là,  nous  Terrons  la  torpille  eit  le  gymnote: lançant 
leur*  foudre  électrique  ;  le  requin  férbce:,  rhorriblt 
baudmie,  le  timide  poisson  volant,  et  mille  autres 
espèces  non  moins  singulières*.  .      < 

En  descendant  parmi  les  aniniaux  nonnTertâNr^s, 
fiou^  «IrottYerôns  de  nou=(eanx  spèetaoles  çhea  les 
fiioHu«4ues>  et  tes  coquillages  :  des  poiilpes  se  dé- 
f'obanb  à  leurs  enncfmis  Klans  un  nuage  d'encre 
îrersée .  4ain9  les  eaux^  jdes  nautiles  déployant  au«^ 
d^sus  des  ondes  une  Toile  argentée,  et  la  galère, 
dont  l'attouchement- briUe  '  ceoQsne  dts  charbons 
ardens  ,iitTee  ees  coUenettea  de  poui^r^  et  d'asur« 
KoUft  obserF^folis  les  .^ranges  eùoiours:  des  coqui)*- 
lage»  hermaphrodites;;  ^lës  :pholades  se  nourrissant 
dans'leslràc&es  mêmes^  qu'elles  percent;  le  )ambon- 
néffo  £lant  une  seie  précieuse ,  le  buccin  colorant  de 
sa  pohrpre  lësp^its^iches  tbsus^  et  des  otmquesdoOi» 
nantkilis  ferles  éclatantes  aux  diaidêmes  des  rois» 


Que  n'aufons-DOUB  pas. à  dire  des  insectes,  do 
leurs  étonnantes  mëtamoipliosesi  et  de  leurs  mœurs 
si  extraordinaires,  q[uand  même  on  aurait  rassasié, 
s'il  était  possible,  sa  Tue  de  l'éclat  éblouissant  et 
de  la  yariété  innombrable. des  papillons ,  et  de  tant 
d'autres  espèces  non  moins  magnifiques  dans  leurs 
parures  naturelles? 

Enfin;,  cette  classe  si  bizarre  et  si  surprenante 
des  animaux-plantes ,  privés  naturellement  de  tête , 
tantôt  s  élevant  en  ti§;es  calcaires  ou  cornées ,  repré* 
sentant  quelquefois  un  cerveau  de  pierre,  tantôt 
des  «qpèces  de  tuyaux  d'orgues ,  tantôt  formant 
une  fleur.vivante,  diaphane,  et  variée  des  couleurs 
changeantes  de  l'arc-en-^ciel  ;  tantôt  se  divisant  en 
bomgeons,  se  fendant  pour  se  multiplier;  tantôt 
mourant  et  renaissant  tour*à-tour;  tantôt  passant 
sa  vie  à  pirouetter  sans  cesse;  tantôt,  comme  un 
Protée,  prenant  toiles  sortes  de  formes;  tantôt  ré- 
pandant à  la  surface  des  mers  et  sous  la  proue  d'un 
vaisseau ,  des  traînées  dfi  flanimes  phosphoriques 
pendant  la  nuit.  Tous  ces  spectacles  merveilleux 
attireront  nos  regards.  Heureux  si  je  puis  vous 
tracer  )  Messieurs ,  des  esquisses  qui  ne  soient  pas 
indigner  du  sublime  modèle  qui  fait  l'objet  de  nos 
études  !  ' 

Kous  diviserons  adnsi  les  animaux  dans- les  classes 
suivantes,  d'après  leurs  facultés  de  sensîhilité,  d'in* 
telligence  et  d'ii)stinct;  premièrement,  en  animaux 
sensibles,,  capables  d'instruction,  ayant  le  sang 
chaud,  cinq  sens,  un  squelette  et  des  membres. 
Ces  espèces  prennent  soin  de  leur  progéniture.  Ce 
Tome  I.  la 
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s^t  leâ  YiTi|)are6  à  mauiell^a^  oa  les  quadriqièdes» 
les  cétacés,  ei  les  oiwaiQ:* 

SeGondena^nt,  en  animaux  mûins . sensibles , 
ayant  le  san^  froid  ^  mais  ivèsHirritàbles  enewe,  et 
|>ourvus  de  cinq  sens^  aTec  un  sqi^lette  articulé 
dans  l'intérieurde  leur  corps,  pondant  des  oetufe  et 
abandonnant  leur  progéniture  :  tels  soort  les  reptiles 
(ou  quadrupède  ovipares ^  serpens),  et  le%  pois- 
sons à  écailks  et  à  nageoires. 

TroisiènoMunent,  en,  animaux  articulés ,  {uritFés  de 
squelette  intérieur,. et  de  npielque»  sens  pour  la 
plupart,  mais  ayant  encore  d^sexei  séparés ^  une 
confoFxnatiou  symétrique^  et  surtout  un  iOiStioct 
très- développé.  Ce  s4Hit  d'abord  les  crustacés 
(  écrevisses  et  crabes  qui  vivent  tous  dans  Teau  )  , 
ensuite  les  insectes  propremasit  <&s,  qui  ont  la  peau 
dure  ou  une  sorte  de  cuirasse  articulée ,  avec  au- 
moins  six  pattes  chez  toutes  les  espèces,  et,  en 
beaucoup  die  familles ,  deux  ou  quatre  ailes. 

Quatriàaxement,  en  animaux  mollasses  et  tou«- 
jours  humides,  soit  nus,  soit  cac^bés  dians  des 
coquilles  pierreuses ,  à  une ,  ou  deux ,  ou  phmeurs 
valves,  ayant,  la  plupart,  leurs  sexes  réunis  dans 
le  même  individu,  une  conformation  bizarre  et 
rarement  symétrique.  Qes  races  singulières ,  douées 
d'une  grande  faculté  de  se  contracter,  mais  privées 
de  membres  articulés,  manquent  aussi  de  plusieurs 
sens,  et  manifestent  peu  d'instinet 

Tels  sont  les  mollusques  et  les  coquillages,  soit 
roulés  en  volute  ou  pirate,  soit  à  deux  valves,€amme 
les  moules  et  pétoncles ,  soit  à  plusieurs  pièces , 


coteme .  hds  glands  de  mer.  La  famille  des  vtts  se 
rapproche,  à  pluoieurs  égard»,  de  ceète-  elasse. 

CiB^uièmement^  enfin ,  les  aiûiniaUX'satid  &t^t9i 
d  uae  fesme*  ebciilaive  et  râyonDante  comme  ie$ 
végétaux ,  |H^nt8lnt  f  an^ieu  de  chair ,  une  sorte 
de  gelée  pkts  ou  moins  ^tramp  a  rente,  qui  se  remue 
etseiresserre^ifai  se  Dourvit  par  une  ouverture  au 
centré  de  l'individu  r  se  multipliant  par  des  bour* 
gMBs  oo>  pas  division'  :  tou6  sont  aquatiques. 

Ce  sont  les  toephytcs,  dont  les  uns  vivent  dans 
«ne  eoqtte  pierreuse^  comme  les  oursins  et  les 
étoiles  de  mer;  d'autres  nus  s-épan<mi&sent  comme 
des  fleurs  ;  d'autres  composent  des  tigefs  pierreuses 
on d^une sorte  de  matière  cornéeven  forme  d'arbres, 
ou  un  feutre  spongieux,  on  des  masses  calcaires  ; 
d'autres  enfin,  d'une  extrême  petitesse,  nagent 
par  mUlions  dans  les  liqueurs  ou  les  eaux  corrom- 
pues :  ce  sont  les  animalcules  infusoires,  qu'on 
n'aperçoit  bien  qU'duitnièrèseope. 

Telle  est  la  division  la  plus  facile  et  la  plus  simple 
du  règne  animal,  de  ce  règne  devenu  le  premier 
anneau  de  la  chaibe  des  créatures ,  le  lien  de  leur 
mutuelle  correspondance.  Par  lui  l'aspect  de  la  terre 
n'est  plus  indifférent  aux  regards  de  l'homme  ;  un 
peuple  imm^fise  d'animaux  se  rattache  à  nous  par 
lasensâ>ilité,  par  divers  degrés  d'intelligence.  La  vie 
insensible,  immobile  des  végétaux,  leur  éternel 
silence,  les  éloigne  de  notre  nature  ;  ils  ne  rendent 
pas  affection  pour  affection  ;  ils  s'enveloppent  tout 
entiers  dans  leur  existence ,  et  se  suffisent  à  eux 
seuls.  Ce  sont  ces  besoins  mutuels ,  c'est  l'abandon 


12* 


i8o  6ii9énÂi.ix:És  nu  lÂfiNi  AinmkLé 

réciproiiué>  de  soi. dans. ua>  autiià  soi-même',  c'est 
cette,  communauté^  cette  identification  dés  senti* 
mens . qui  fait  le  bonheur.  Sentir. est  un  besoin; 
nous  yiyons  plus  au-dehors  qn W-dedans:  de  nous- 
mêmes  ;  nous  répandons  nos  affections  sur  tout  ce 
qui  nous  environne;  nous. prêtons  de  la  sensibilité 
aux  êtres  inanimés  ;  nous  demandons  à  tout  TUni- 
Tcrs  une  réciprocité  d'amour.  L'homme  i  besoin 
de  Ces  illusions  pour  vivre,  heureux  ;  il  anime  par 
l'imagination  l'arbre  qui  le  protège  de  ses.  rameaux; 
il  prête  une  voix  tendre  au  zéphir,  et  suppose  une 
oreille  attentive  à  l'écho  des  montagnes  :  c'est  ainsi 
que  l'âme  humaine  s'étend  dans  l'Univers  pour  en 
aspirer  de  toutes  parts  le  bonheur ,  et  pour  agran* 
dir  la  sphère  de  son  existence. 

NOTES  ET  CLASSIFICATIONS 
De  ta  cinquième  Leçon. 

Nous  donnons  ici  notre  division  du  rèj^ne  animal,  en  trois 
grandes  tribus ,  telle  que  nous  l'avons  établie  le  premier,  en 
i8o3,  dès  la  première  édition  du  nouveau  Dictionnaire 
d'Histoire  Naturelle.  Le  savant  professeur  de  Lamarck  a 
pareillement  divisé  ensuite,  en  trois  principales  coupes,  le 
règne  animal,  d'après  la  même  considération  du  système 
nerreuz,  et  enfin,  en  i8ia,  le  célèbre  M.  €uvîer,  suivant  1« 
même  principe,  l'examen  du  système  nerveux,  comme  base 
de  l'animalité,  a  partagé  le  règne  animal  en  quatre  embran- 
chemens. 
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F  A  dto^  tyil^ciy  C«enr  à'd«ax  TvninoiilM  ,  f  Homm«  «t  loamjaiAfM; 
neneux,  le  e/- 1     deox     ortsiHette»  ,     Mag/ 
ftftl]».-  «pÙMtl     €tead,fO«|BOB»C«Utttollll.  {.OiMKQik 
et  le  gangliù-{ 

nique ., ^1  Ccsor.  à  ifn  ven^cvle  i^v>nt  lUptUes, an poiimeiw vdblciilMur. 

3.«  'iRiBU,     I     ou  oeux  oreillette»,  Mng< 
VEATâBÙS. 'V.firoiii:....*.-.*^.. •..«>'.... OoiMone,  def  ItnuieAie/. 

Jt.  UB|    tj^Mkmnf  •  ,    ■      .      ■    .  fttui!,   ptéfo|>pdei , 

nerteu».  èn-I  ^     .         ui     ^   lMolIM<|ue•Jï•***^•»«*î*?/®P<*- 

to«C9]lt  l'oeio»  I  Vn  «eenr ,  dm  brwehlet  »«»- 1  «««'««rr***  \  de*  •,  conohiferct , 

pha«ï  avec  des  1  pi  ratoires,  la  plupart  a^uflp  /                     V  ftcéphalct ,  ttc. 

1  .fiitiiUcaiv     «t.l  liqots...a.....«...^.%..  jCicrUpèdM* 

^    1     des  rameaux  \J  / 

^   j  '  Id    Q'ifiiMX&s^^  ^  Cnutacés. 
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ABimapxrMiéi  ou  va  rayonil 
partant  d  un  centre J  jj^^^  ,j  p^j^p^^ 

iMonî^^e.  polypier»,  eor.l-(  Cor.ua  et  cdi^opliyf.. 

^  "****•' *(BCadrépotet  et  dpongtt. 

ICtcnaco^^iiet, .. 4. ........  I  laAuçfm. 

.  1.*  liQS  ssoo^iS(jr£ejont  un^tisso  organique  pulpeux  et  très- 
leout  i^uaou  moins  diaphane  ;  on  n^  apeiçoit  aucunefibre  mùs- 
cidaire  9  quoiqu'il  soit  trèa*«ontiactile  en -tout' sens.  Soncarac* 
tère  fondamental. consiste  dans  yeitrème  division  des  molé- 
eules  nerveuses  comme  fondues  dans  lachaîrde  ces  animaux; 
il  n'jT  a  donc  point ,  à  pvopremcint  parler^  de  système  nerveux 
parmi  eut  (c'est  pourquoi  le  professeur  Lamarck  les  nomme 
apaihinfues)  »  siée  n'est  en  quelques  écbinodermes  et  ^radiaires 
où  il  scsnjile  extsier  quelques  rayons  nerveux  peu  apparens* 
Clitaque  portion  du  corps  ayant  sa  molécule  nerveuse  et  sa 
vitalité  particulière,  il  n'y  a  peint  de  centre  commun;  c'est 
pourquoi  ces  >animaux^  divisés  et  mutilés  y  se  régénèrent  ou 
se  complettent  facilement.  Chez  eux  la  génération  n'est,  en 
eflet^  qu'âme  bin^le  bouture,  une  sorte  de  bourgeon  ou 
de  gttoimoqui'se  sépare  de  la  tige  maternelle,  quelques- 
uns  produisent  aussi  des  ovules  ou  sortes  d'œufs;  ainsi  les 
soophytes  n'ont  aucun  sexe ,  et  ressemblent  aux  végétaux 
agames.  La  bouche  est  placée  au  centre  de  l'animal,  souvent 


entourée  â' espèces  de  bras  non  ctrHcùlésy  fo%;ma]Yt  tiiie  sorte 
de  rayonnement  eomm^  chet  les  fleurs  des  végétaux;  ]qu^I- 
quefois  il  existe  plusieurs  boticlies  et  direrè  suçoirs.  Diyers 
genres  n'ont  qu'ua  seul  orifîbe  pour  recevoir' leur  nourriture 
et  rejeter  les  excrémens;  nuls  viscères ^  exeeiité  quelques 
cœcums  eu  diiverses  espèces  ;  point  de  «œnr  ni  de  yaisseàux 
artériels  ou  veineux;  ainsi ,  nulle  circulatioinréritsJile^  nul 
organe  visible  de  respiration;  tous  sont  aqujitiques^  et  Teau 
paraît  être  la  seule  humeur  qui  parcourt  Içiir  économie.  Ce 
sont  donc  les  ciyptoganjies  du  règne  ^imàl.  {Plusieurs  simu-* 
lent  des  fonnes  végétales  dans  les  tiges  pierreuses  ou  cornées 
des  coraux  et  dc^s  çératdphjtes,  ou  forment  des  madrépones, 
des  éponges  ;  d'autres  sbnt  enveloppés  d'une  croûte  calcaire^ 
comme  les  étoiles  de  tner,  les  oursins; "d'autres  sool  nlis 
comme  les  anémones  fle  mer,  les  méduses,  etc.'  Le  seul 
sens  du  tôudier,  et  peut-être  le  go4l,  font  agir,  ces  ani* 
maux. 

2.*  Les  inuertébréf  présentent' une  plus  grande  compli- 
cation d'organes.  Iieur  ^araetère  principal  oonelst»  dans  la 
présence  d'un  système,  aervenx  s'éleMaiity  BUitmtt,  ctens  lA 
cavité  intestinale,  par  de  .Ddmhreiises'  ramificàtîoiis.  fiailè 
toutea  les  espèces ,  lea  troneà;  n«rieux  iaat0ul«tit  Tossophage  ^ 
passent  ao»8  le  venûre  et. ftdnt" pourvus  d^un  grand  nombre 
de.  ganglions  qui  Iburnîflsentdea^branoiies  à  dit  ers  organes. 
Ce  qu'on  nomme  cerveau  diez  ces  airimaut  (  désignés  sous 
le  nottk  de  senabbsy  par  M*  Laniarek)  n'est  qu^u»  ou  plu- 
sieurs ganglions  situés  .au^-desaus  de  *i'œ80{^gé;  mais  k 
distribution  d^s  deux  branches  nerveuses  sortant  du  eoilîer 
œsophagien  ^  pour  se  distribuer  dans  le  corps ,  domie  lieu  aux 
deit^  diviâiotis  des  animaux  mollusques  et  des  articulési 
établies  par  H*  Cuvier. . 

Ce  savant  naturaliste  reœarcpie  que,  Dbea  \eé molius^ues^ 
le  système  nerveux  se  coiiipoàei4e  diverses  masses  ganglîo- 
niques  èparses  dans  l'cHrganisatîon,  se  ratuebaut  par  des 
filets  nerveux;  les  principales  de  ces  masses  constituant  une 
sortie  de  cerveau  sur  l'œsophage.  Chez  ces  moHusqueS;  il  n'y 


a  fioinè  4é  Mftieletle  ;  le§  masol^s  s^attafcliMIt  à  là  |l«ttli  ^  «ti- 
Teloppe  uniyerselle ,  molle  ,  contractile  >  dans  '  laquelle  se 
produisent,  en  beanieottp  d'espèces,  dés  éoquilles,  de^  corps 
pierrecDt 'de- carbonate  calcaire  ^  fbmiés  par  eisildatioti  el 
par  eoo&rétioiystiperpoBée.  Out^e  le  aéii»  in  toiléM^r;  oéin* 
aiun  à  Mus  les^ atiIttàUx  9  ii  y ^à  cf^uS  da  gffêii  ^èttluefoiif  la 
?ae  ;  mais  Foôie  ne  se  reikrantue  quèpftrmi  \ti  c^pbtLiopodes.- 
Tous  ont  les  systèmes  de  dindon  et  dé  ëétirétloti  '  asséi 
Gompïïqtlés;  ils  <mt  un  ftHe'^  iiri  système  complet  dé  circula* 
tion  d'u^  hurikctur  ^  sanie  blatichâlile  tenant  lieu  de  sang';[ 
la  respiration  À*^père'  pllr  des  bfnnchiès  'aquatiques*  ov^ 
dërienties;  teHeè  éoM  les  fkntflléis  dès  oéphalopodes  (  lèches 
et  pott^S^,diiS'pitérôp!6des,  idkeS'Ifàstéropôdes,  desacèp^ales^ 
des  braëliiti{iôieé  et  des  cirrhopodeis.  Les  drgaA^s  sexuels 
sont  parfois  Téùhis.  * 

Cliet  les  animaux  urtwuiés,  (iéis  que  les  familles  des  crus-^ 
tacés',  arachàide^  et  autres  aptères -San  j  inéfàmorplio^?  9  puh 
les  tuh^s  insec^éè  à  ti^ilsfbfnhfaticin  et  'ajàât  dès  ItIèS,  ètSh 
lesirers;  )*  le  système  nëriëiii  ébiisiste  è^  un'ddiibfe  cordon 
fégnartt'de  la  tôle  à  Tanus  et  le  long  du  rentre,  portant -deS 
nœuds  èà/des  ganglions  d* espacé  en  espacé,  côiVeè^jptèhdans 
aux  dirisions  du  corps  de  Tanîmal.  Le  premier  ganglion  suir 
l'œsophage,  tient  lieu  de  cerveau,  sans  être  Vèl'ûiSihiéux. 
Tons  ces  anunaux  *ant  des  segmeàs  ou  des  plié  annùlmres  à 
knr  côrjpS  àlongé,  plds  oir  moins  cjrlindri<jue.  Leur  peau, 
plus  oë moins  sofidè',  dèVielit'^n'diTèrses  familles, cornée  et 
même  pierreuse  ;  les  mnscleë  sy  afttachent  intérieurement^ 
La  phtpart  ont  deS  nàenânre^  articulés, 'nlême  en  fort  grdhd 
nombre ,  de  pattes ,  d'ailes ,  de  pinces ,  de  palpes ,  etc.  ly  au  très 
en  manquent^  Plusieurs  de  ces  animaux  ont  des  Taisseaux 
fermés  ;  les  crustacés  ont  un  cœur,  des  branchies;  d'autres  se 
nourrissent,  selon. M.  Cuvier,  p^r  simple  imbibition;  les 
insectes  à  métamorphoses  ont  des  trachées  ou  yaisseaux 
aériens  dispersés  partout  le  corps.  On  ne  trouve  Touîe  que 
parmi  les  crustacés  ;  le  goût  est  universel,  et  la  vue  existe 
partout^  excepté  chez  les  vers;  quand  il  y  a  des  mâchoires, 
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elles  joi|^  tpujour»  latéraleittent  ;  les  organes  leuebsORt. 
ordia^irep^nt  séparé?.        . 

.  3--  Les  0nimaux  vertétpés  e^in  comprennent  ious^  ceux 
q[ui  ont UQsystênte aerr^uiLà  ganglions,  nommé sjippatbicpe 
pour  les  fpnctions  de  la  wif^X^me,  en^Ueunautr^  système 
nerreux  symétrique  ^-doat  ie  pi'indpal  tr<>ae  est  renfermé  dans 
le  crâne  et  la  colonne  épiaiére^-et  qui  envoie  des  cordons 
pour  les  fonctions  tle  la  vie;  exté^rievro*  Ce  sont  les  animaux 
les  plus  parfaits  de  tous  (noiQipés.  ii|/^//igeA5,ipar  ^I  de  hk 
marck)  ;  ils  ont  cinq  seas^  et  la  tête  n'en  a  jmnais  ippins  de 
quatre  chez  eux  ^  on  leur  f  rouv^  un  cœur,  un  sang  rouge ,  un 
foie,  dès.. plumons  pour.  U9  espiceff  vivant  à  Tair ^  çt  des 
branchies  pour  les  races  aqus^tifues^  desosgaii^s^de  généra- 
tion toujours  séparés  en  deux  sexes  sur  def  individu^  ^\iïçftni. 
Une  charpente  osseuse  articulée ,  symétriq|ie ,  placée  dans 
rintérîeur.du  corps ,  donne  de  la  solidité  aux  diversespartfes. 
Tels  sont  l'homme ,  les  mammifères^  les  oiseaux,  qu^  pat  un 
•aogchapd  çttiui  respirent  par  ui^  pçumon  celluleux;..pub 
les  reptiles  et  les  poissons  qui  ontufi  sang  froid.. La  bouche^ 
daps  tous,  a  deux  mâchoires  horUpntales;  il  n'y  a  jamais  plus 
de  quatre  membres  quand  ils^existent,  et  toujours  en  nombre 
P«!^  .  . 

TeHe  est  la  division  du  règne  animal.        . 

,Le9 'attrib}ttions  à^Vinstinct  et  de  Vinteliigencfi  de  ces 
diverses  classes  d'animaux  seront  développéejs  en  particulier 
à  la  fin  de  la  treizième  leçon;  nous  y  comparerons  les  espèces 
fertébrées',  qui  possèdent  divers  degrés  d'intelligence,, 
avec,  les  rqces  non  vertébrées  „  qui  n'ont  rien  au-delà  de 
l'instinct.    -, 
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SIXIEME  LEÇON. 

I 

Des  Animaux  mammifères  ou  des 
Quadrupèdes  vivipares. 


Ijokbqce  ^{loirs'àtans  partagé  le  régne  animal  en* 
plusieurs' gi'ândes^di visions  générales»  d'après  leurs 
degrés  '  dé  ^sensibilité ,  leurs  facuhés  d'intelligence 
et  d'instinct ,  nous  aurions  voulu  pôuroir  faire  passer 
en  revue  sous  vos  yeux,  toutes  ces  vastes  armées 
d'animaux  qui  se  multiplient  dans  l'immense  em-> 
pire  de  la  mature.  Essayons  d'en  présenter  ici  un 
dénombrement  approximatif.  Nous  resterons  sans 
doute  au^essous  de  la  vérité.  Chaque  jour  les  dé- 
couvertes des  Naturalistes  recrutent,  pour  ainsi 
parler,  des  légions  d'animaux  et  de  végétaux;  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  grands  continens  de  l'Asie  , 
Tintérièur  de  la  brûlante  Afrique ,  les  solitudes 
vastes  et  profondes  des  deux  Amériques,  qui  recè'^' 
lent  encore  d'inépuisables  trésors  de  science  en 
histoire-  naturelle  ;  je  dis  même  que  nous  n'avons 
pas  signalé,  malgré  nos  recherches,  toutes  les  espè- 
ees  d'êtres  de  nos  jSropres  contrées.  Sans  compter 
toutes  les  mousses,  toutes  les  algues,  tous  les  cham- 
pignons, et  d'autres  végétations;  sans  compter  toutes 
les  races  de  moucherons,  d'insectes,  de  vermisseaux 
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qui  pullulent  et  foisonnent  par  millions  chaque  été 
dans  nos  campagnes  5  dans'  nos  bois,  nos  riyières, 
nos  étangs ,  plus  on  étudie  en  détail  le  moindre 
canton ,  plus  on  y  découvre  de  nouvelles  créatures! 
Linné  un  jour,  en  herborisant,  couvrit  de  sa  main  un 
petit  espace  de  gazon ,  en  disant  à  ses  disciples  qu'il 
y  avait  là  même  de  quoi  les^  occuper  tous  une  partie 
de  leur  vie.  On  se  mit  à  vérifier  cette  espèce  de  défi, 
et  Ton  trouva  plus  de  trente-quatre  espèces  diverses 
ou  portions  d'espèces ,  soit  en  herbes ,  en  tnousses , 
en. insectes,. en  animalcules,  ea  pluaiews  sortes  de 
terre  et  de  petit  cailloux,  etci  Que: doit iloac^rO-* 
duire  tou}:  le  globe  terrestre ,  ajouta  Xiînaé  alors»  si 
l'espace  ^eul  que  couvre  ma  mmk  contient  tant 
d'objets  divers? 

Voyons  combien  d'anmiaux  sont  décrits  lians  lés 
Quvrages  les  plus  complets  etlesplusmodernesd'His* 
toire  naturelle.  On  peut  compter  environ  cîaq  cents 
espèces  de  mammifères  ou  ^e.quadrupèâes  vîvqpaffes 
et  de  c^taiicés  connus.  La  classe  des  Oiteiux,  d'après 
le  travail  de  Latbftm»  avec  ses  supplémens ,  et  les 
travaux  d'autres  onùtbotogi^tes,  peut  s'élever  à  phis 
de  trois  ou  quatre  mille  y  quoi<}u'il  ne  soit  guère 
possible  .d'évaluer  e^cstetement  le  nombre  des  indi- 
vidus qu\>n  croit  être  des  ^pèces>  et  qui  peu^nt 
ne  présenter  que  des  variétés  d'ige ,  de  sexes  et  de 
plumage,  ou. des  races  diversifiées  par  nnflûeBce 
des  climats.  Le  nombre  d^  reptiles  doit  être  porté 
aujourd'hui  à  cinq  ou  six  cents ,  parce  qu'on  a  décou- 
vert depuis  quelques  années  beaucoup  de  nouveaux 
serpens  dans  les  Indes  Orientales.  La  grande  classe 
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àe  poiasôM  à  nageoires  ^et  à  écailles  est  6M8  doute 
immenee  daos  le  nombre  de  ses^  espèces  encore 
ÎQconaues  parmi  les  abimès  des  merft  :  Bioch  et 
M.  Laoépède  en  ont  décrit  plus  de  deux  mille  ; 
mais  d'apcès  les  travaux  post^irieun  de  quelques 
autJKS  «iekthyologistes  ,  noitô  supposerons  envif on 
trois  mille  espèces  connues  de  poissons. 

Les  mollusques  nus ,  et  les  coquiHagcâs  surtout^ 
sont  presqu'incalculables  ;  cependant ,  d^sprès  les 
diverses  recherches  des  conch  jliolOgisted ,  établis* 
sons  sept  à  huit  mille  espèces  de  éètt  ^^iniaux  , 
dont  an  grand  nombre  à'^la-^érrté  n'est  point  pAiv 
faitement  déterminé  ;  car  les  diversités  de  couleurs 
ou  de  taches  des  coquilles  ne  suffisent  peut-être  pas 
pour  établir  des  espèces  constamment  distinctes. 
Mais ,.  de  plu»,  il  existe  utie  quantité  bien  plus  ex-^ 
traordinaire  de  ces  coquillages  encore  ignorés  et 
enfouis  dans  la  profondeur  de  toutes  les  eaux  et 
les  mers ,  sans  compter  même  les  espèces  qu'on  a 
rencontrées  fossile» où' pétrifiées ,  etdout  lesanalo^^ 
gnes  rivans  ne  sont  pas  tous  observés  ou  connus. 

Lft  classe  des  insectes ,  comprenant  aussi  les 
crabeë  et  écrevisses  ou  crustacés ,  parait  aujourd'hui 
la  plus  étonnamment  multipliée ,  et  sa  richesse  en 
espèces  est  telle ,  dans  nos  pays  seulement,  qu'eHe 
est  bien  loin  de  se  voir  de  long-temps  épuisée.  De- 
puis rentèmologiste  Fabricius ,  combien  n'a-t-on 
pas  décrit  de  nouveaux  insectes  en  Allemagne ,  eil 
Angleterre ,  en  France ,  en  Italie  ?  On  admettait 
dix-huit  mille  insectes  ;  mais  ce  catalogue  se  renfle 
de  plus  en  plus  ^  et  ce  n'est  point  exorbitant  de  lé 
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porter  aujomd'-bui  à  plus  àe  vingt^inq  mille  espè-^ 
ces  9.  d'après  le  sayantXatiieille  i»  quoique  toutes  ne 
soient  ^S:  exactement  distinguées* 

.  I^^  vers  et  les  zoopti jrtes ,  d^uis  les  astéries  et 
oursiofiJuâiqu^UJi::  polypes,  auxncnaiirépqreis ,  aux 
éponge  et  aux  ^animalcules  microscopiques  des.  in- 
fusions et  dest  liqujçurS  corrompues  y  ne  sonl;  peut- 
être  pas  éyalijable&^ea  nombre  et  en  espèces,  ^oit 
parce  q^^.  Vlâ  ppint  epcore  assez  approloadî  ce 
genre  4e  j§f h(§wh?s^  >;  soit  parée  que  la.  multiplicité 
de  pf^^jaxûpijtui^c  est  piresque  effr^y atutié  ;  néanmoins 
on  n'^n.a  gu^ye  décrit  encore  au-delà  de  trpi^  à 
quatre  ipijîe  espèces,      ,    ,, 

Yoilà  donc  à*^peu-prè$  cinquante  miUe:  aoim^ux 
observés  et  classés  dans  leurs  familles,  kurs  genres, 
leurs  espèces  ;  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse 
mettre  un  moindre  nombre  de  végétaux  tous  à-peu^ 
près  également  décrits  ou  connus.  Supposons  cent 
mille  espèces»  en  tout  :  il  çst  certain  que  si  nous 
avons  peu  d'espoir  de  découvrir  encore  bieaucoup 
de  quadrupèdes  ou  d'autres  gros  animaux,  /en  re- 
vanche ,  les  petites  races  d'insectes ,  de  plantes  , 
etc. ,  présentent  d'innombrables  récoltes,  et  il  n'est 
pas  hors  de  vraisemblance  d'af&rmer  qu'à  peine 
connaissons-nous,  )e  ne  dis  pas  le  quart,  mais  même 
la  dixième  partie  de  ce  qui  existe  réellement  dans 
notre  morrde.  Que  Ton  ne  craigne  donc  pas  de  voir 
tarir  de  sitôt  les  sources  des  connaissances  natu- 
i^elles  ;  et  quand  même  toutes  les  espèces  existantes 
seraient  observées,  nous  aurions  encore  assez  à  faire 
d'en  tirer  des  vues  nouvelles  ,  des  considérations 


I>ES   lfAMMlF£H:B5<  189 

plus  approfondies ,  un  plus  fertile  et  plus  abondant 
aliment  du  génie. 

Au  contraire ,  né  serait-*il  pas  à  craindre  que  cette 
immensité  ne  décourageât  la  niémoire  la  plus  vaste, 
n'accablât  l'intelligence  la  plus  active  »  et  que  l'opu- 
lence de  la  nature  ne  devint  le  désespoir  du  Pjatu- 
raliste?  Non,  Messieurs;  garantissonsr>nous  de  cette 
dommageable  pensiée  par  une  réflexion  bien  vraie 
et  bien  honorable  pour  l'esprit  humain  ;  c'est  que 
la  nature  lui  indique  le  fil  d^  la  méthode  .et  lui  mon- 
tre ses  propres  vestiges ,  quand  on  la  contemple 
avec  réflexion*  11  ne  faut  pas-  croire  que  toqs  les 
êtres  qu'elle  enfante  dans  sa  fécondité ,  soient,  sé^^ 
parés  et  disjoints  éternellement  les  uns  des  autres» 
ou  qu'il  soit  besoin  de  les  étudier  un  à  un  ,  sans 
que  l'étude  du  premier  serve  au  second.  Qui  ne 
serait  alors  perdu  et  englouti  dans  cet  océan  sans 
bornes  ?  Tel  est  l'effet  du  premier  regard  qu'on  jette 
sur  l'immensité  des  créatures ,  qu'il  nous  épouvante 
comme  à  la  vue  des  abîmes  ;  mais  lorsque  nous  re- 
marquons entre  les  êtres  ces  douces  fraternités 
qui  les  réassemblent ,  ces  analogies  adnciirables  qui 
nous  conduisent  comme  par  la  main  dans  cette 
route  semée  de  nouveautés,  et  qui  soutiennent  la 
curiosité  par  les  plus  ravissans  spectacles,  nous  nou$ 
laissons  entraîner  par  ce  charme  séducteur  ;  sans  y 
songer  nous  parvenons  à  connaître  ce  que  nous 
n'aurions  jamais  espéré  de  savoir.  Nous  n'étudions 
plus  chacune  des  créatures  à  part;  eh  !  qui  le  pour- 
rait? mais  les  principes  qui  les  constituent  ;  mais 
leurs  organes;  mais  les  lois  générales  qui  les  font 


«utwiffteret  a^f;  le»  espèeee  ne  seront  phll  i  nos 
yeux  que  des  phéDomènes  passagers  on  tecr^pcnires, 
que  les  conséquences  nécessaires  des  grandes  causes 
âtixqtielles  nous  nous  serons  élevés.  Il  j  a  même 
on  point-de*Yue  général,  en  Histoire  naturelle,  qui 
n'a  plus  besoin  de  descendre  dans  toute  rBisteûre 
particulière  des  espèces  d'atiifnaux ,  ou  de  plantes 
(  quoique  cette  histoire  ait  beaucoup  d'^attraits  et 
d'utilité);  un  animal,  une  plante  de  chaque  famifle, 
nous  offriront  les  caractères  essentielsdé  tous  les  êtres 
de  cette  même  tribu  naturetle  :  et  voîïà  lîmmense 
avantage  de  bien  grouper  les  cr^atiïres  ;  un  seul 
individu  suffisant  pour  type  de  plusieurs  centaines 
d'espèces  analogues,  au  moyen  de  quelques  repré^ 
sentans  de  chaque  fisimille  d'êtres  bien  empreints 
de  tous  les  caractères  qui  lui  sont  propres ,  on  par- 
vient sans  efforts  à  lire  dans  le  grand  livre  de  la  na- 
ture. Ainsi  toutes  ces  nations  animales  et  végétales 
peuvent  être  représentées  par  deux  à  trois  cents 
espèces  au  plus ,  choîrfes  et  comme  députées  par 
les  diverses  familles. 

Quand  nous  lious  serons  bien  pénétrés  de  cette 
méthode  naturelle ,  la  seule  qu'on  doive  suivre  si 
l'on  veut  approfondir  les  solides  fondemens  de  la 
science  ,  la  seule  qui  présente  à  l'esprit  les  résul- 
tats les  plus  féconds ,  les  vérités  les  plus  lumineuses, 
ou  pour  mieux  dire ,  la  seule  qur  soit  véritable  et 
qui  ne  varie  plus  ,  il  importe  d'observer  les  in- 
fluences générales  des  dîmats  sur  la  constitution 
des  animaux  et  des  végétaux ,  et  quel  lieu  d'habi- 
tation chacun  d'eux  s'est  choisi  sur  la  terre  ou  par- 


miles  airs  et  les  eaux.  Excepté  Thomme,  détenu 
cosmiopolîte ,  aucune  espèce  ne  supporte  seule ,  par 
sa  propre  constitution ,  toutes  les  températures  et 
tous  les  climats.  Il  y  a  même  parmi  les  oiseaux  et 
les  poiss(Hfi8  beaucoup  de  races  obligées  d'émigrer 
eo  de  nouvelles  contrées  au  renouvellement  des 
saisons  ,  comme  nous  le  ferons  voir.  Les  arbres  et 
les  plantes  ont  aussi  leurs  patries  adoptives ,  après 
lesquelles  on  les  voit  languir  ,  en  quelque  sorte  , 
de  regret  et  d'amour  du  sol  natal ,  soit  comme  ces 
animaux  étrangers ,  soit  comme  ces  malheureux 
Africains  transportés  dans  un  nouveau  monde ,  loin 
de  l'humble  cabane  de  leurs  a  jeux  et  du  doux  ber- 
ceau de  leurs  enfans.  Assis  et  pensif  sur  les  rivages 
des  mers  américaines,  Tesclave  nègre  jette  de  longs 
regards  sur  ces  plaines  liquides,  dont  les  flots  peut- 
être  ont  baigné  les  côtes  de  sa  patrie ,  et  semblent 
répéter  dans  leur  murmure  les  regrets  d'une  épouse 
ou  les  plaintes  d^un  vieux  père  abandonné. 

Les  animaux  et  les  plantes  sont  disposés  en  gé- 
néral sur  le  globe ,  en  bandes  ou  zones  parallèles  , 
suirant  le  degré  de  température  qui  leur  convient. 
Lorsqi]|^  la  température  d'un  climat  devient  plus 
froide ,  comme  sur  les  lieux  montagneux ,  ou  plus 
douce  et  plus  chaude ,  conune  dans  les  bas  fonds , 
1  on  voit  s'établir ,  chei  les  premiers ,  des  animaux 
et  des  végétaux  de  climats  voisins  des  pôles,  ou  chei 
les  seconds ,  ceux  de  contrées  plus  raj^rochées  de 
réquateur.  Le  célèbre  Tooarnefort  a  rencontré  au 
sommet  dû  mont  Liban  des  plantes  de  la  Laponie , 
un  peu  plus  bas ,  celles  de  Suède  ;  plus  bas  encore , 
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celles  de  France;  en  descendant  itou  jours,  il  ren* 
contra  celles  d'Italie,  et  enfin  il  cueillit  an  pied  de  la 
montagne ,  des  plantes  d'Asie.  Remarquez ,  Mes- 
sieurs ,  que  chaque  zone  de  cette  montagne  avait 
en  effet  )a  température  correspondante  à  celle  des 
pays  ou  croissent  naturellement  les  plantes  qu'il 
trouvait.  Chaque  pôle  du  monde  ressemble  donc  à 
une  montagne  immense,  dontlesbases  sont  accolées 
à  l'équateur  du  globe  ,  et  dont  les  sommets  sont 
couronnés  de  glacières  éternelles.  Tous  les  êtres 
vivans  classés  par  zones  sur  ces  deux  énormes  mon- 
tagnes ou  hémisphères  ,  suivant  leurs  facultés. et 
leurs  habitudes ,  sont  disposés  dans  le  même  ordre 
correspondant  sur  l'hémisphère  austral  et  sur  le 
boréal. 

Les  animaux  et  les  plantes  qui  établissent  leur 
station  ou  leur  demeure  habituelle  sur  les  lieux 
élevés  ,  arides ,  exposés  aux  vents  et  à  la  froidure , 
sont  d'ordinaire  plus  revêtus  de  fourrures ,  de  poUs, 
de  villo^ités  ;  sont  plus  grêles  ,  plus  minces  et  plus 
secs ,  que  les  animaux  et  les  végétaux  des  terrains 
bas ,  humides ,  tièdes ,  abrités.  Ces  dernières  espèces 
deviennent  au  contraire  plus  nourries,  plus  giy^ssesou 
plus  grandes  ,  plus  mollasses  et  plus  lisses  ou  moins 
veluesquelesautres.Touteschoses  égales,  les  plantes 
et  les  animaux  reçoivent  des  couleurs  plus  éclatantes, 
prennentdesodeurs  etdes  saveurs  plusfortes,des  qua- 
lités plus  actives  et  plus  prononcées ,  à  mesure  qu'ils 
habitent  des  climats  plus  ardens  et  des  terrains  plus 
secs-  Ainsi  squs  la  zone  torride  ,  les  animaux  car* 
nivores  y  sont  plus  féroces  ,  les  serpens  plus  veni- 


DES  MAMMIFiEES;  igS 

meux ,  les  singes  plus  pétulans  et  plus  lascifs  »  le^ 
oiseaux  s*y  couyrent.  de  plus  brillans  plumages ,  les 
poissons  des  mers  équatoriales  resplendissent  de 
plus  éclatantes  écailles  ,  les  insectes  ^  les  papillons 
déploient  la  pompe  et  la  somptuosité  la  plus  éton- 
nante ;  de  même  les  yégétaux  entre  les  tropiques  se 
couTrent  de  fleurs  plus  grandes  et  plus  magoifiques, 
offrent^  les  fruits  les  plus  sucrés  , .  les  plus  mûrs , 
étalent' dé  plus  Tastes  feuillages,  exhalent  des  par- 
fums délicieux ,  laissent  écouler  des  baumes  suaves, 
ou  bien  sont  imprégnés  des  sucs  les  plug  corrosifs 
et  lesplus.Ténéneux,  et  même  quelquefois  leur  seul 
ombra^  etleyrs  émanatiops  empoisonnent.  Sous  les 
climatstresTfroidsy  au  jcontraire,  les  plantes  les  plus 
sayouréuses  deyiennen^  d'insipides  herbages,  blancs 
étiolés  ,  mucilagineux  ;  presque  rien   ne .  mûrit  ; 
Taconit  et  la  çigiie  y  sont  même  tellement  inertes 
qu'on  s'en  nx)urrit  sans  danser  ;  les  animaux ,  en- 
gourdls  dans  leurs  tannieres  une.psirtîe  de  Tanaée , 
offrent  une  chair  fade  et  gi^ass^  ;  ils  sont  brutes  ou 
stupides  pour  la  plupart ,  et  présentent  sur  leurs 
poils,  leurs  plumes,  leurs  ecûilles  ,ietc«,ce& teintes 
blanches  ou  pâles  et  ternies  qui  décèlent  le  peu 
d'énergie  de  leurs  qualités  et  de  leurs  ..fonctions. 

Nos  climats  intermédiaires  participent  dans  leurs 
productions  aux  avantages, de  ces  deuxextremes.de 
chaleur  et  de  froidure  .  sans  cq  avoir  les  défauts  et 
les  excès.  Ainsi  nos  plantes.,  $ai\s  obtenir  Ja  ma- 
turité  ,  la-  suavité  ou  l'énergie  des  jwropriete^  des 
végétaux  du  midi,  n'ont  pas  l'insipitoé.  dç  celles 
des  pays  froids;  nos  anim^ui^  j^auvag^s  i  quoique 
ToifE  i.  '  /    V3     ^^^ 
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Tordre  de  la  nature ,  toutes  les  espèces  ayant  des 
droits  seioublablés,  les  classes  des  animaux,  où  leurs 
grandes  et  nombreuses  notions,  doivent  être  consi- 
dérées  avant  les  races  individuelles.  D'ailleurs,  ces 
classes  offrent  des  généralités  si  importantes,  des 
vérités  tellement  càpitarês ,  (qu'elles  réfléchiront  de 
nouveaux  traits  de  lumière  sur  notre  espèce ,  et  en 
faciliteront  la  connaissance. 

Rappelons-nous  ;  Messieurs,  les  caractères  essen- 
tiels à  la  première  classe  des  animaux,  savoir  :  un 
squelette  osseux  înteriesiir,  articulé,  ou  une  colonne 
vertçbrale,  charpente  solide  dfe  toute  là  machine  ; 
un  cerveau  contenant  la  racine  des  qerfs,  ou  for- 
mant  lé  réservoir  de  la  sensibilité  5  un  cœur  à  deux 
ventricules  et  deux  oreillettes  ;  et  des'  poumons 
pour  respirer  l'air,  pour  échauffer  le  sang  qui  porte 
la  nourriture  et  la  vie  dans  tous  les  orjganes  ;  enfin 
la  propriété  de  produire  des  petits  vivans ,  et  de  les 
allaiter  de  leurs  mamelles  avec  un  tendre  soin. 
Tels  sont  les  attributs  ^es  animaux  vivipares,  et  de 

l'homme  lui-même. 

"•  *      -  '  '  •  '  ■ 

Sous  le  nom.  de  vivipares.  i\  faudrait  comprendre 
et  la  vipère  et  divers  poissons ,  et  même  des  coquil- 
lages n  des  insectes ,  dont  les  œufs  ^closent  quel- 
que|fpis  dans  le  sein  de  leur  mèjre ,  ou  qui  mettent 
au  lour  des  petits 'vivans  ;  mais  ces  animaux  n*ont 
;pas  le,  sapgrchaud,  n'allaitent  pas  leurs  petits,  et 
manquent  dé  mamelles.  Au  contraire ,'  nous  ne  par- 
loirs ici  que  des  espèces  à  sang  chauA'|_  pourvues 
de  mamelles  ;  c  est  pourquoi  nous  lés  'desf&rneroDS 
av^çles.Natùràlisîtës  sous  ^é  nom  à^' mammifères. 
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La  plupart  d*entr*eux  sont  reyêtus  de  poils ,  ont 
quatre  pattes  ou  membres  ;  c'est  pourquoi  on  les 
désigne  communément  sous  lé  nom  de  quadru-i 
jfèdeà;  toutefois  ce  nom  comprendrait  également  les 
tortues ,  les  lézards ,  les  grenouilles ,  qui  pondent 
des  œufs ,  qui  n'allaitent  pas  ;  et  qui  ont  un  sang 
froid.  D'ailletirs,  les  singes,  tes  cfiauve-soûris, 
quoique  appartenant  à^la  classe  dès  mammifères, 
ne  marchent  pas  souvent  à'  quatre  pâtes  comme 
les  quadrupèdes.  Enfin  les  phoques  où  veaux  ma- 
rins ,  les  vaches  mannes  ovl  lamantins,'  et  d'autres 
mammifères  aquatiques ,  rie  peuvent  marcher  ;  ils 
nagent  au  moyen  de  leurs  pâtes  postérieures  rac* 
courcîés  en  nageoires  ;  enfin  les  cétacés ,  tels  qu6 
les  dauphins  et marsouidâ,  les  baleines,  les  cacha- 
lots ,  etc. V  qui  font  ties  petits' vî vans,  et  les  allai- 
tent, qiiiont  lé'sang  chaud  et  respirent,  non  de 
1  eau,  mais  toujours  Tabr, 'par  dès  poumons  ?  rm» 
s'accouplent',  qui  liianuesteùt  etifin  toute  la  struc- 
ture intérieur©  des  quadrupède^  vîvîjpares ,  excepté 
qu'ils  manquent  de  pâtes  de  derrière ,  et  que  celles 
de  devant  sont  conformées  en  nageoires  :  ces  ani- 
maux aquatiques  doivent  être  né^cêssaîrement  com- 
pris îpaYiïillesinaiiimifères.  Ainsi ,  l'inexactitude 
du  mot  Ipiadrupède  notis  enipêcherà  de  l'employer 

coristambeit:;     -       '       ;  '    \''     ' 

Lê^  matoriiifères  dont  nous' tfaihotis  ici  généra- 
lement, sauf  ceux  qtii  èé  rapprochent  le  plus  de  la 
conforinatlôfa  de  Thomme,  qui,  dans  le  système 
de  la  nature ,  est  un  véritable  mammifère. 

Après  lui  viennent  immédiatement  les  singes  , 
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depuis  rorang-outan^  jusqu'aux  hjù>ovinBt%  ftpx 
sapajous,  fispnille  de  quaçtrumanjes »  c'est- à-*diri» 
ayant  qualare  qaains»  à  çayse  qp^  leuirs  pieds  ressenv- 
blent  à  de  rraies  mains ,  ay^c  de^  pouces  séparés j 
ce  qui  leur  donne  toute,  facilité  pour  grimper  sur 
les  arides  et  ein{iioi|;ner  lcis  brj^nches;  aussi  1^ 
singes  Tirent  de  fruits,  en  général.  Des  espèces 
d'Amérique ,  tels, que  leis  sapajous,  peuvent  se  susr 
pendre  aux  arbres»  au  moyen  de  leur  queue,  q^i  se 
roule  autour  des  branches»  et  Ton  voit  ainsi  ces 
animaux  se  balancer  I9  tête  ,ep  bas,  Ikse.distin-* 
guent  comme  les  sagQuins.,  des  autres  singes  de 
Tancien  contipent,  par  ^n  nc;z  telleinçnt  épaté, 
gue  leurs .  narines  se  vpif^nt  d^e,  chaque  tùté.  Les 
inacaques ,  les  magots ,  Içs  guenons  et  les  féroces 
mandrills  appartiennent,  .ayec,les  pjithèqiies  sans 
queue  et  les  satrres,  à  l'ancien  iponde.  Tous  ces 

Te8scunn«uvc9  ay<;cn,i««x^p^  |çur  faculté  d'inUter 
ou  de  contrefaire  nos  actions,  leur  adresse,  Jlçur 
intelligence,  leiir.TJijTac^té  et  leur  malice ,TiTent 
attroupés  dans  Iça  «prêts, dijs  pajs  s^^ués.  entre  les 
Tropiques^  Ils  fojrm^nt  d^s.  espèces  de  penjplades  ; 
ils  établissent  entr'eux  certaine  gôUçe  pdujr  piller 
les  frui^  en  difers  cantççsl   Ils  8'uniî^|.pt  pçmme 
l'homme,  sont  très-impudens ,  mais, ne  pf:fînnent 
oïdinair^ent  ^'une  femeUje.  Cefl^i^çj^,  «luiest 
quelquefois  réglée,  met^  ï^!|s  à,, chfiqye  portée  un 
petit,  ou  rarement  deux,.:^rè8  sept,ipf»i&.de  g«;s- 
tetion  chez  les  grandes  espèces,  et  cinq  inois  che« 
les  petites  espèces,  tes  jeui^es  k  cnippopAent  à  la 


mère  qui  les  allaite ,  les  porte  dans  ses  bras  à  la 
manière  des  négresses ,  et  qui  peut  grimper  en  les 
tenant  sur  son  dos  ;  elle  les.  baise  tendrement.,  etv 
souTent  les  bat  ou  les  mord  pour  les  corriger*  Nous, 
montrerons ,  en  traitant  de  l'homme  ailleurs ,  les. 
différences  etles  ressemblances  de  ces  quadrumanes 
STec  notre  espèce  en  l'état  sauyage. 

Les  makis  sont  des  animaux  grimpeurs  à  mu^ 
seau  pointu,  diminutifs  des  singes,  auxquels  ils  res* 
$emblent  par  les  mœurs  et  les  habitudes*  Leurs^ 
doigts  sont  très-alongés  ainsi  que  leurs  bras  mai-- 
gres  et  secs..  Us  yiyent  d'insectes  surtout. 

Après  cette  famille  on  place  les  chauTe^Muris^ 
qui  montrent-ayec  là  précédente,  de  grands  rapports 
de  conformation,  et  aussi  deux  mamelles  sur  la  poir 
trine  ;  mais  leurs  bras  sont  disposés  en  ailes  arec 
de  longs  doigts  étendus  et  attadiés  par  une  mem« 
brane  capable  de  frapper  l'air  et  de  permettre  à  ces 
anioiaux  de.yoltiger^  La  plupart  sont  fort  hideux. 
Les  petits  s'attachent  au  coips  de  leur  mère,  qui  les 
allaite ,  même  en  volant.  Toutes  c^  eiq>èces  m  peu- 
vent supporter  le  grand  jour  à  cause  de  la  délica- 
tesse de  leur  vue.  Les  cbauve-souiis  voltigent  plu*» 
tôt  qu'elles  ne  volent,  de  nuit,  après  les  insectes  dont 
elles  se  nourrissent. 

Il  y  a,  dans  les  pays  chauds,  de  grasses  chauve- 
souris  qui  vivent  aussi  des  fruits  des  arbres*  Tous 
ces  animaux  se  cramponnent  à  l'aide.des  ongles  de 
leurs  pouces ,  aux  plafonds  des  sombres  grottes,  des 
cavernes  et  d'autres  retraites  ;  ils  s'engourdissent 
en  hiver  dans  nos  climats. 


âOO  DEft   UAMMIFiRES. 

On  troure  en  Amérique  des  animaux  nommé« 
paresseux  à  cause  de  leur  lenteur;  ils  ressemblent 
assez  aux  singes  par  leurs  formes  et  leurs  mamelles 
sur  la  poitrine,  mais  manquent  de  dents  de  devant, 
et  au-lieu  de  mains ,  ils  ont  de  grands  ongles  cro- 
chus pour  grimper  sur  les  arbres  ;  ils  vivent  uni- 
quement de  leurs  feuilles ,  passent  une  vie  triste , 
poussent  des  cris  lamentables  et  ne  peuvent  se  mou- 
voir qu'aved  difficulté:  ils  feraient  à  peine  un  quart 
de  lieue  en  trois  jours. 

Les  animaux  carnaciers  constituent  une  famille 
nombreuse  après  les  races  précédentes  ;  parmi  eux 
l'ours  et  le  blaireau ,  la  musaraigne ,  le  hérissoii ,  la 
taupe  ont  des  espèces  de  mains  dont  ils  se  servent, 
soit  pour  fouir  la  terre,  soit  pour  grimper,  soit  pour 
porter  les  alimens  à  leur  gueule.  Tous  se  plaisent 
ou  dans  les  lieux  obscurs  ou  sous  terre.  Plusieurs 
ont  mérité  le  nom  de  plantigrades,  parce  qu'ils  ap- 
puient un  large  pied  à  terre.  Tous  ont  Thumeur 
nâélancolique ,  sâuVagé  ,  se  retirent  en  hiver  dans 
de»  cavernes.  D'autres  carnivores  sont  les  fouines  , 
les  putois,  les  loutres,  belettes,  martes,  zibelines, 
et  aussi  les  civettes  et  lés  ^eriétteS ,  ayant  un  pe- 
lage fin  et  Ittstré,  un  éorshge  lôrîg,  fluet,  une  allure 
en  tapinois ,  se  glissant  dans  les  fentes  ,  marchant 
légèrement  :  leur  instinct  est  ruisé  ;  elles,  aiment 
sucer  le  sang;  les  mouffettes  exhalent  des  odeurs 
insupportables.  Les  loutres  nagent  et  vivent  près 
des  eaux ,  d'animaux  aquatiques.  Des  espèces  beau- 
coup plus  singulières  habitent  en  Amérique  ;  ce 
sont  les  sarigues  ou  didelphes,  et  les  phalangers  de 
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TAsie  australe ,  aembhbles  pour  la  forme  à  de  trèB"* 
petits  renards  9  avec  une  longue  queue ,  nùeet  flexible 
à  Tolonté,  des  pieds  de  deyant  presque  semblables 
à  des  mains.  Plusieurs  de  ces  animaux  ont  une  or«- 
ganisation  étrange  ;  c'est  une  double  matrice-  et'  une 
poche  formée  par  leur  peau  du  rentre,  qui  se  replie 
à  la  manière  d'un  goussetsous  leurrégion  inguinale. 
Lorsqu'ils  font  leurs  petits  ,  ils  les  placent'  dans 
cette  poche  qui  les  enveloppe  chaudement;  Ces  pe«»* 
lits ,  qui  naissent  avant  le  terme  ordinaire ,  s'atta- 
chent aux  mamelons  de  la  mère ,  situés  aussi,  en 
ce  gousset.  Devenus  plus  âgés  ,  ils  grimpent  sur  le 
dos  de  leur  mère;  et,  au  mioyen  de  leur'qpeue 
flexible,  ils  s'accrochent  après  la  queue  oulesmem*- 
bres  de  leur  mère,  qui  les  transporte  et  les  promène 
ainsi ,  ou  s'enfuit  avec  eux  lorsqu'on  la  poursuit.* 

Parmi  les  carnivores  les  plus  féroces ,  on  c(Hnpte 
le  genre. des  loups  ,  hyènes,  renards,  chacals,  et  le 
chien  sauvage,  espè(^es  qui  ont  l'odorat  très-fin,  qui 
souvent  s'attroUpent  pour  chasser  et  mettre  à  mort 
de  puissaas  arâooiaux  ;  ils  ont  le  maintien  fier ,  la 
tête  élevée 9  l'instinct  ardent,  sanguinaire,  mais 
moins  encore  que  le  genre  des  lions ,  tigres ,  léo- 
pards, panthères  ^  lynx^  genre  auquel  notre  chat 
domestique  appartient. Ces  animaux  àonglesrétrao  ' 
tiles,à  tête  ronde,  aux  yeux  Inisans  de  nuit,  sautent 
et  grimpent  facilement ,  ont  la  langue  et  la  verge 
rudes  comme  une  râpe,  des  dents  très-fortes;  ils  guet* 
tent  leur  proie  et  aiment  le  sang  ou  la  chair  vivante. 

La  famille  des  animaux  rongeurs  se  place  à  la 
suite  de  la  précédente ,  mais  en  est  séparée  par  des 


'mains  ;  au-Iîeu  de  marcher ,  ils  font  continuelle- 

• 

ment  dés  bonds  très-élevps  et  très-prestes;  mais 
comme  les  petits  ne  pourraient  pas  suivre  leur 
mère ,  la  nature  prévoyante  pionne  à  ces  animaux 
un  sac  ou  un  gousset  au  bas  ventre,  pour  y  placer 
leur  jeûne  progéniture,  comme  aux  dîdelphes.  Ces 
espèces,  d'un  caractère  doux^  s'apprivoisent  facile- 
ment, comme  tous  les  animaux  qui  vivent  d'herbe 
ou  de  fruits ,  et  qui  sont  timides. 
'  Après  ces  quadrupèdes  rongeurs,  on  place  des 
espèces  étrangères  naturellement  privées  de  pres- 
que toutes  dents ,  ou  du-moîns  de  celles  du  devant, 
mhîsque  là  nature,  en  revanche,  a  recouverts  soit 
d'écaillés  superposées  comme  celles  des  artichauts, 
teU  sont  les  pangolins ,  soit  d'une  cuirasse  osseuse 
"à  pièces  iiiobiles ,  comme  chez  les  tatous ,  soit  de 
crins  durs  et  touffus ,  comme  les  fourmiliers.  Tous 
butinent  'de  nuit,  ont  des  griffes  longues  et  fortes, 
soît  pour  se  creuser  des  tannièrès,  soit  pour  fouil- 
ler dans  des  fourmilières  ;  ainsi  le  fourmilier  qui 
manque  de  dents  a  une  langue  alongée,  gluante, 
qu'il  étend'  flans  les  nids  de  fourmis;  ces  insectes 
s^  attachent  comme  à  des  gluaux,  et  lè  quadru- 
pède la  retire  pour  se  nourrir  de  cette  manière. 
Oh  a  trouve  aussi  à  la  Nouvelle-Hollande  deà  quar 
drupèdes  couverts ,  soiit  de  poils  plats  ^  soit  de  pî- 
quàns,  mais' qui,  au-lieu  de  mâchoifès,  ont  exac- 
tement un  bec  semblable  à  celui  des  can^^rds ,  ^t  des 
organes  sexuels  comme  ceux  des  biseaux.  H  parait 
que  ces  aniknanx  vivent  dans  l'eau  et  sur  terre. 
Presque  toutes  les  espèces  dont  nôûô  avons  parlé 
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^ëcédemment ,  ont  des  os  claviculaires  9.  ce  qui 
Içur  permet  de  se  servir  de  leurs  pieds  de  devant 
pour  d'autres  actions'  que  pour  marcher:  ils  peu- 
vent ainsi  saisir  divers  objets  ;  ils  ont  pareillement 
des  doigts  séparés  et  munis  d'ongles,  ce  qui  les  a 
fait  distinguer  soujs'Ie  nom  d'onguiculés  ou  fissî- 
pèdes.  Aussi  sont-ils  plus  adroits  et  plus  intelligens 
que  les  espèces  dont  nous  allons  traiter  ;  car  les 
ongulés  ,  moins  libres  dans  leurs  membres ,  ont 
moins  d'adresse  et  d'intelligence*  *  Il  y  a ,  che?^ 
ces  ongulés ,  la  plupart  polygames ,  moins  d'atta-^ 
chement  pour  leurs  petits ,  qui  sont  aussi  plus 
précoces  que  ceux  dès  précédens. 

La  famille  des  runîinans  se  compose  des  genres 
du  bœuf  et  du  buffle ,  de  la  brebis  ,  de  la  chèvre, 
du  chamois  et  des  jolies  gazelles  ou  antilopes ,'  des 
cerfs  ^.daims ,  chevreuils ,  renfaes ,  etc.  ;  de  la  giraffe, 
du  chameau  et  du  dromadaiJ'e ,  de  la  vigogne  et  de 
l'animal  du  musc  ou  chevrotaki.  On  distingué  fa- 
cilement tous  ces  animaux  à  leurs  pieds  fourchus 
ou  divisés  en  deux  sabots,  aux  cornes  qu'ils  por- 
tent la  plupart  sur  la  tête,  et  au  défaut  des  dents^  dis 
devant  à  la  mâchoire  supérieure.  Les  espèces^a- 
turellement  sans  cornes',  coitime  les  chameaux', 
vigognes  et  musc,  ont  en  revanche  des' dents'  ca- 
nines à  la  mâchoire  supérieûi'e.  Chez  les  cerfs,  les 
corïies  sont  rameusek  et  tôinbent^  chaque  *  ann^ 
après  la  saison  de  leurs  àmo^ûb  ,  aVeé^léitr  artféuft 
belliqueuse  ;  chei  les  autres  genres'^  lèsrcdrnëà  sottt 
'creuses,  emboîtées  sur  ùnecheVUlè  ôsséusèVet  nfe 
tombent  pas.  Tous  ces  ahîmàuk  paîsëent /lltie^^ 
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cétacés  a  êon  ouverture  relevée  v«s  le  'froift  ;  c'est 
par  cet  évent  qu'ils  respirent  Fair  et  quHlg  soufflent 
l'eau  en  jets;  aussiles  nomme-:t*on  quelquefois  souf- 
fleurs. Telles  sont  les  baleines ,  qui  présentent  des 
fanons  ou  grandes  lames  de  bsieine  flexible  au-Keu 
de  dents  ;  car  ces  vastes  animaux  ne  virent  que  de 
petits  mollusques  ou  de  coquillages,  qu'ils  avalent  et 
broient  par  millions.  Les  dauphins  et  marsouins , 
les  cachalots  y  le  narwhal  ou  la  iicorne  de  mer ,  ont 
des  dents  et  mangent  des ;p€ftiits  poissons.  Les  céta- 
cés ont ,  comme  on  sait^  beaiieoup^  d'huile  et  de 
lard  dans  leurs  ohairs;  iLeur  peau  est  lisse  et  nue  » 
mais  gluante ,  et  leur  queue  applatie*hori2ontale- 
ment,  au-lieu  que; tous  les  vrais,  poissons  portent 
la  leur  verticalement. 

Telle  est  k  série  naturelle  des  animaux  à.  ma- 
melles  ou  des  vrais  vivipares. 

Cette  classe  est  la  plu»  élevée  dXk  Bègne  animal 
après  l'homme  ;  nous  sentons  qu'un  quadrupède 
a  beaucoup  plus  de  rapports  et  d'an^logieavec  nous 
que  les  classes  des  pbissons ,  des  reptiles ,'  et  même 
des  oiseaux  ;  qu'il  peut-  entrer  en  enmmunkation 
de  quelques  idées  ^  de  queiquesisentimêns  avec  notre 
espèce  ,  s'il  est  permis  toutefois  à  l'animal  de  s'en 
rapprocher.  Un  quadrupède  est  autant  supérieur  au 
poisson  et  au  reptile  ,  quç  l'hoo^mé  t'est  ^l'é^rd 
de  ces  êtres  inférieurs^  JO^ïid^'la  féi^ublique.  des 
animaux  t  k  nature  a  donc  créé  des^r^ng^;»  nue 
hiéifarcfaie,  une  sortede  noblessah^ràcUtairei^rifr^les 
ei^pèoes.  Lesimammifèresensokifbainkii^le^friQce^ 
OU'  les  ch^ls ,  par  les  attributs  de  li&uir  organisation 
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Ueû  plus  parfaite  et  plus  compliquée  que  celle  des 
autres  êtres  vivans;  mais  à  Thomme  seul  appartient 
i  empire  et  le  droit  naturel  de  régner.  .Les  quadru- 
pèdjBs  sont  devenus  les  ministres  de  sa  puissance  ; 
fiers  do  servir  le  maître  de  la  terre  »  d'approcher 
<le  sa  demeure  ,  de  partager  ses  biens  ',  et  de  reçe-» 
voir  leurs  alimc^ns  de  sa  main  ,  les  animaux  domes- 
tiques ont  courbé  leur  tête  altière  sous  cette  main 
carressante ,  tandis  que  d'autres  espèces  moins  do- 
ciles ,  se  sont  écartées  de  sa  cour  et  vivent  indépen-* 
idantes  dans,  leurs  domaines ,  leurs  bauges  et  leurs 
retraites.  , 

Les  quadrupèdes  forment  aussi  la  classe  intermé- 
diaire par  laquelle  les  autresanimaux  se  rapprochent 
de  nous ,  et  ils  groupent  les  espèces  inférieures  au- 
tour de  l'homme ,  qui  est  comme  le  chef  et  le  roi 
auquel  tout  vient  aboutir.  En  çffet>  si  la  famille 
des  singes  parait  vouloir,  s'élever  jusqu'auprès  de 
l'espèce  humaine,  et  se  tenir  ainsi  sjur  les  marche^ 
du  trône,  les  chauve -«  souris  ,  les  polatouches  et 
d'autres  espèces  qui  voltigent ,  semblent  appeler  les 
oiseaux  vers  la  classe  des  mammifères ,  ou  du- 
moins  les.  représenter  ;  de  même  les  tatous ,  les  paii- 
golluis ,  quadrupèdes  couverts  soit  de  cuirasses ,  soit 
d'écaHles  superposées ,  semblent  se  rapporter  aux 
reptiles  ,  tels  que  les. tortues  et  les  lézards  ,  tandis 
que  l^s. mammifères  amphibies  ,  comme  les  veaux* 
marins  ou  phoques  »  les  vaches-marines  ,  les  cé- 
tacés tenant  de  la  nature  des  poissons  ,  paraissent 
se  liera  cette  grande  et  nombreuse  classe  d'animaux 
aquatiques.  :    i  .      • 

Tome  L  '  \\ 
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Ainsi  les  ïnammifêres  sont  le  Droeud  auquel  st 
rattachent  les  diterses  classes  supérieures  <lu  rè^nt 
animal ,  comme  au  tjrpe  le  plus  parfait ,  et  comme 
au  premier  anneau  de  la  <;hàtne  de  pmàiAion  de 
tous  les  ètrês  animés  placés  immiédiatement  sous 
l'homme.  Comparons  9«n€ffet,  au  quadrupède  ce§ 
diverses  classes.  L'oiseau ,  citoyen  des  airs ,  &  reçu 
un  tempérament  vif  et  chaud  ,  délicat  et  sens&le  ; 
toujours  gai ,  pétulant ,  tolage ,  il  est  plein  de 
fougue  et  d'inconstance  comme  le  milieu  mobile 
qu'il  )](arcourt  ;  mais  lefs  poissons ,  peuples  froids 
des  ondes ,  sont  d'un  naturel  stupide ,  d'un  carac'- 
tère  insouciant ,  apathique ,  à  cause  du  ramollisse- 
ment de  tous  leurs  organes  ;  ils  n'e  s'occupent  que 
des  besoins  les  plus  ttiatérieîs-  Toute  leur  vivacité 
s'épuise  en  efforts  physiques  pour  na^ger  ;  leur  vête* 
ment  écailleux  les  soustrayant  aux  impression , 
les  empêche  de  sentir  ,  de  perfectionner  leur  in* 
telligence.  Le  quadrupède  ,  au  Cotftraii^ ,  se  tenant 
dans  tm  milieu  également  éloigné  des  hauteurs  de 
l'atmosphère  et  des  profonds  abîmes  des  eaux ,  noar- 
chant  en  possesseur  et  en  matee,  avec  l'homme 
souverain ,  eut  la  terre ,  ^mMe  tenir  aussi  le  miHeu 
entre  ces  extrêmes.  Il  n'a  ni  l'ardeur ,  ni  la  'pétu-* 
lance  de Toiseàu,  ni  la  stupidité  brute  du  poisson, 
ni  la  lourde  apathie  du  reptile  qui  se  traîne  dans, ta 
fange  ;  mais  fixé  sur  un  sol  feitne  et  ^c  ,  son  ïia- 
f  urel  a  reçu  aussi  plus  de  cofïsistance  et  '  sa  char- 
pente plus  des^olidité.  La  démarche  du  quadrupède 
n'a  point  la  TapidSté  ^u  vol  de  l'oiseau  -et  la  pres** 
tesse  de  la  nage  du  poisson  ;  mais  elle  n\i  pas  la 


lenteur  pénale  de  la  tortue  et  des  reptiles';  sa  vitesse 
modérée  permet  pias  facilement  aux  sens  d'a^r  , 
aux  Iftcultés  de  se  dérelopper  ;  et  si  nous  youIoûs 
ne  nous  pas  compter,  le  quadrupède  sera  Têtre  le 
plus  susceptUile  d'intelligence  sur  la  terre. 

I^ailleurs ,  toute  la  série  de  ces  mammifères  ne 
représente  qu'une  longue  suite  de  dégradation  de 
la  structure  propre  de  Thomme.  Le  singe ,  considé^ 
ré  ,  Soit  dans  sa  forme  extérieure  ,  soit  dans  ses 
organes  internes  ,  paraît  un  homme  dégradé  ;  les 
membres  sont  tous  les  mêmes  ;  le  squelette ,  les 
muscles  ,  les  veines ,  les  nerfs  ,  le  cerveau ,  Testo- 
mac  ,  les  prineqpaux  viscères  sont  presque  absolu- 
ment  semblables  ,  soit  dans  la  structure  générale  ^ 
soit  jusque  dans  les  ramifications  des  moindres 
yaisseaux.  Il  semble  donc ,  par  rapport  à  nous ,  un 
être  ébauché,  quoique  parfait  dans  sa  propre  espèce. 
La  même  nuance  de  dégradation  s'observe  en  des*- 
cendant  du  singe  à  la  chauve-souris,  de  celle-ci  au 
paresseux  ,  au  quadrupède  Carnivore  et  à  toute  la 
série.  Les  oirganes  les  plus  importaos ,  les  appareils 
essentiels  aux  fonctions  intérieures,  sont  identiques 
chez  tous  ces  animaux ,  et  exécutent  leurs  actes  de 
la  même  manière  :  ils  ne  se  dégradent  presque  pas. 
C'est  à  l'extérieur ,  et  comme  à  la  superficie  dç 
chaque  animal ,  que  les  variations  se  manifestent. 
La  main  humaine,  par  exemple,  se  reconnaît  dans 
celle  du  singe;  déjà  elle  se  déforme  de  plus  en  plus 
chez  les  makis ,  les  sarigues  ou  didelphes ,  les  ours, 
les  hérissons  ,  les  taupes  ;  elle  devient  pâte  chez  les 
chiens  ^  les  lièvres  ;  ensuite  ses  doigts  s'encroûtent 
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de  sabots  de  eorne  ches  la  brebis ,  le  c^>  le  bœuf  ^ 
et  se  renfemieatdans  le  pied  du  cheral  ;  enfin  èhex 
les  yeaux-*marins  ou  phoques  «  chez  les  dauphins 
et  les  cétacés  surtout ,  la  main. ou  le  bras  n'est  plus 
qu'un  moignon  grossièrement .  façonné  en  rame 
pour  fendre  les  eaux  ;  et  si  l'on  ouvre  même  l$i  peau 
coriace  de  cette  partie  ,  on  découvre  bien  encore 
les  principaux  o&.du  bras ,  de  l'arant^bras.  et  de  la 
main,  mais  en  rudimens  qui  conservent  seulement 
des  rapports  avec  l'organisation  parfaitement  déve- 
loppée de  l'homme.  ^ 

Nous  avons  fait  voiï  déjà  que  le  rétrécissement 
et  la  diminution  ducerveau  rendaient  aussi  l'animal 
plus  brute  ou  plus  béte  ;  et  en  effet  le  singe  ,  les 
quadrupèdes  se  courbent  vers  la  terre ,  leur  museau 
s'allonge ,  tout  chez  eux.  tend  à  accroître  les  appé- 
tits ,  les  penchans  des  sens  ;  ils  ne  songent  qu'à  rem- 
plir leur  ventre ,  qu'à  repaître  leurs  désirs.  Ainsi  les 
facultés  extérieures  »  les  sens  grossiers  chez  les  qua- 
drupèdes se  développent  par  un  exercice  continuel , 
d'autant,  plus  que  les  facultés  internes  ,  morales  et 
spirituelles  du  cerveau  se  détériorent  ,  s'obscur- 
cissent par  leur  inaction  ,  leur  inertie.  Les  quadru- 
pèdes ont  donc,  en  général ,  des  sens  plus  actifs  , 
plus  impérieux  que  l'homme  ;  ils  s'y  abandonnent 
avec  impétuosité  ,  sans  nulle  retenue ,  ce  qui  aug- 
mente leur  ascendant  insurmontable  ;  ainsi  l'ani- 
mal dominé  par  ce  penchant  n'est  pas  susceptible 
de  perfectionnement  moral  comme  l'homme.  Les 
philosophes ,  les  o^oralistes  ,  qui  tentent  d'agran- 
diyr  l'homme  intellectuel  et  l'action  de  la  pensée  , 
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ont  soin  de  diminuer ,  d'affaiblir  ce  puissant  em« 
pire  des  sens  matériels ,  de*  fermer  les  portes  par 
lesquelles  nos  fecultés  s'écoulent  et  se  dissipent 
hors  de  nous-mêmes;  car  nous  voyons  la  gourmau-- 
dise  et  les  autres  sensations  animales  abrutir, 
émousser  la  sensibflité .'interne,  et  comme  encroûter 
l'âme  dans  la  matiéie. 

De  plus ,'  la  brute  étant  plutôt  conformée  pour 
agir  que  pour  réfléchir  »  ses  membres  sont  à  propor** 
tioir  plus,  robnstts  que  ceux  de  l'homme  ;  Texercicé , 
d'ailkurs  j  ches  les  animaux  saUTages ,  chez  les 
carnivores  surtout,  déploie  fortement  leur  vigueur 
musculaire  ;  il  les  rend  aussi  plus  sains ,  plus 
capables  de  résister  aux  intempéries  des  saisons  , 
aux  chocs  extérieurs.  A  mesure  que  ces  qualités 
corporelles  sont  plus  fortifiées ,  les  facultés  internes 
de  sensibilité ,  la  délicatesse  nerveuse ,  diminuent , 
s'éteignent,  comme  on  le  remarque  si  l'on  compare 
un  épais  et  vigoureux  manœuvre  avec  l'hoïnme  de 
eabinet ,  ou  la  femme  délicate  et  spirituelle.  Au- 
tant le  premier  reçoit  en  vigueur  de  corps  ^  comme 
les  animaux ,  autant  «notre  espèee  aa  se  perfec- 
tionnant gagne  en  qualités  de  Fesprit;  mais  par 
la  même  cause ,  l'homme  devient  plus  sujet  au 
dérangement  des  maladies.  Tel  est  le  résultat  iné- 
vitable de  notre  civilisation ,  et  l'on  a  vu  des  hommes 
de  génie  ne  pouvoir  se  bien  porter  qu'en  se  ren-« 
dant  plus  bêtes.  La  plupart  des  maladies  nerveuses 
ne  se  guérissent  même,  comme  on  sait ,  qu'en  re- 
prenant une  vie  animale. 

Bien  que  les  quadrupèdes  soient  si  «inférieurs  i 
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notre  espèce,  il»  sont  pourtant  de  tous  les  animsiux 
les  plus  capables  dé  nous  comprendre.  L'oiseau 
garde  déjà  moine  de  rapports  aVec  nous;  car  quelque 
familiarité,  quelque  intelligence  qu'on  suppose  aa 
perroquet ,    au  serin  apprivoisé  ,  les  qualités  du 
ehien  ,   du  castor  ,   de  l'élépihatnt  remporteront 
toujours  ;  après  l'oiseau ,  nous  troilrons  encore  bien 
moins  de  moyens  de  liaisons  avec  les  reptiles ,  les 
poissons,  les  insectes  qui  semMènt  appartenir  à 
d*au très  sociétés  naturelles.  Or^  plus  un  âmmalnous 
approche  et  peut  nous  comprendre ,  plus  nous  le 
modifions.  Nous  ne  pouvons  presque  pdcs  agir  sur 
le  moral  de  l'insecte  ,  dû  poisson ,  du  reptile  ; 
mais  nous  avons  déjà  de  l'influclnce  sur  celui  de 
Toi^eau  ;  enfifit  nous  comiàuniquons  beaucoup  de 
connaissances  à    divers   quadrupèdes*    Ceux  -  ci 
n'agissent  point  comme  de  purs  automates  ;  ils  sont 
susceptibles  ^  de  s'instruire  ;  ils  ont  leur  genre  de 
perfectibilité  :  on  pourrait  établir  que  le  quadru- 
pède est  l'intermédiaire  entre  la  matière  grossière 
qui  ciMDpoBe  tes  corps  des  animaux ,  et  l'esSelice 
divine  qui  forme  Fâme  humaine  ;  car  il  n'a  point 
cette  existence  stupide  ,  éf  t<^te  brutale  dés  autres 
e^èces  ,  rédtûtès  à  nianger ,  engendrer  et  mourir. 
Les  macÉimifères  ont  tous  cinq  sens  ,  m^ais  non 
pas  en  un  égal  degré  de  forbe.  Les  espèces  qui  se 
tiennent ,  conrnie  le  chamois  ,  le  bouquetin^  sur 
tes  montagnes ,  et  donlt  la  çoûfse  est  rapide ,  vaga- 
bonde ,  ont  une  vue  presbyte,  ou  voient  mieux  de 
loin  que  de  près  ;  au  contraire  ,  les  races  pissantes 
qui  peupfeiit  les  vaUées  ,  tels  que  les  coelïbns^  les 
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rhinocéros  ^  voient  mieiu  de  très-près  ;  ceux  dont 
les  yeux  sont  trop  sensibles  à  la  vive  lumière, 
offusqués  de  l'éclat  du  jçur ,  jqci  sortent  que  de  uuit, 
comme  les  hideuses  chauve-souris,  ou  même  s^ 
cacheut  sous  terre  comme  les  tatous  »  l?s  hérissons. 
Les  pquplades  les  plus  faibles ,  étant  par  cela  même 
phi^  timides  »  font  plus  d'usage  de  l'ouie  pour  éviter 
le  dapger  ;  le  lièvre ,  le  lapin ,  la  gerboise ,  la  souris 
^t  les  autres  rongeurs ,  tendent  l'oreille  au  moindre 
bruit,  pour  fuir,  tandis  que  les  races  puissantes 
ou  courageuses  ,  le  lion ,  les  tigres  ,  les  chats  ,  le^ 
lynx ,  dont  la  vue  est  perçante  >  même  pendant  U 
nuit  9  ont  des  oreilles  courtes  et  l'ouie  faible  :  là 
force  d'un  sens  compensant  d'ordinaire  la  faiblesse 
de  l'autre*  Ainsi  les  hommes  qui  deviennent 
aveugles  ont  l'ouie  plus  subtile  ;  ainsi  les  &9urds 
exercent  beaucoup  leur  vue  ;  ainsi  la  taupe,  qui  n'a 
que  des  rudimens  d'yeux,  al'ouie  très-fine.  L'odorat 
cbe^  les  bêtes  p'a  de  ri^ports  qu'avee  leurs  nour-^ 
ritures  ou  leurs  amours»  Le  chien  ne  trouve  au-* 
cun  agrément  à  flairer  la  tubéreuse  ou  l'œillet  » 
mais  bien  la  chair ,  même  putréfiée ,  ou  sa  femelle. 
Chex  les  carnivores  ,  le  sens  du  goût  devient  un 
appétit  ardent ,  sanguinaire  ;  che%  les  herbivores  , 
U  leur  faut  dans  ce  sens  une  délicatesse  asset  grande 
pour  discerner  la  plante  nourrissante  de  l'herbe 
vénéneuse. 

Ainsi  la  nature  approprie  la  constitution  de  chaque 
individu  à  la  destinée  qu'elle  lui  donne  sur  la  terre  ; 
elle  revêt  le  quadrupède  de  poils  plus  rares  parmi 
les  pays  chauds  et  çn  été  »  comme  le  (chien  turc  , 
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I  éléphant ,  les  singes  qui  habitent  Sôus  les  tropi-^ 
ques,  et  de  fourrures  plus  épaisses  et  chaudes  en  hiver 
et  sous  les  zones  froides ,  comme  les  maftes-zibe- 
lines  5  les  ours  et  les  renards  gris.  Si  elle  prive  dé 
dents  les  tatous  ,  les  pangolins  ,  elle  les  couvre  de 
cuirasses  ou  d'écaillés  ;  si  efle  a  rendu  faibles  et 
presque  sans  défense  le  hérisson ,  le  porc-épîc ,  elle 
change  leurs  poils  en  une  forêt  de  dards  acéré»,  et  ces 
animaux,  sachant  se  rouler  en  boules  épineuses,  sont 
inattaquables  aux  autres  espèces.  Si  la  liatuie  dénie 
aux  espèces  herbivores  des  dents  fortes  ,  ou  des 
griffes  crochues  ,  elle  arme  la  tète,  chez  les  rumî- 
nans ,  de  cornes  menaçantes  ;  eniîn  elle  donne  à  de 
timides  rongeurs ,  soit  llndustrie  de  se  cacher  sous 
terre  ,  comme  la  marmotte ,  le  lapin ,  le  rat ,  soit 
Tagilité  de  sauter  d'arbre  en  arbre,  commel'écureuil, 
soit  la  vitesse  dé  la  course  et  d'immenses  gambades* 
pour  fuir,  comme  aux  gerboises,  au kangurou,  qu! 
bondissent  comme  des  sauterelles.  Les  vigognes  et 
lamas  n'ont  aucune  défense  ;  mais  si  Ton  veut  les 
frapper  ,  ils  lancent  sur  leurs  ennemis  une  salivé 
acrimonieuse  et  dégoûtante.  Les  putois,  les  mouf- 
fettes,  les  coases  exhalent ,  lorsqu'on  lés  poursuit, 
des  vapeurs  empestées,  et  si  exécrables,  qu'elles  font 
quitter  prise  à  leurs  ennemis  les  pltis  acharnés;  enfin 
parmi  tous  ces  animaux ,  les  uns  épouvantent  leurs 
persécuteurs  par  des  hurlemens  affreux ,  comme 
les  singes  alouates;  d'autres  s'esquivent éh  grimpant 
sur  des  arbres  ,  en  se  creusant  des  bannières  sou- 
terraines ,  ou  en  voltigeant ,  en  sautant ,  en  plon- 
geant dans  les  eaux  y  en  déroutant  leurs  ennemis 
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par  une  foule  de  ruses ,  de  soins  prévoyaus  ,  et  en 
se  ménageant  ou  des  asiles  sûrs  ou  d'obscures  re- 
traites. Les  plus  petites  espèces ,  outre  qu'elles  sont 
plus  fécondes  en  nombre  et  se  propagent  plus  sou- 
Tent,  sont  aussi  plus  robustes  et  plus  yivesà  pro- 
portion que  les  grandes  espèces.  Avant  qu'un 
éléphant  ou  une  baleinese  soient  seulement  retour- 
nés, un  lérot,  une  souris  auront  fait  cent  mouve- 
mens  ;  la  petitesse  des  membres  donne  plus  d'uni- 
té ,  de  solidité  au  corps  ;  des  muscles  plus  courts 
se  contractent  plus  aisément ,  tout  mourement  est 
plus  rapide  et  plus  fort  que  dans  ces  grosses  et 
lourdes  machines  ;  un  animal  qui  serait  long  seu- 
lement de  trois  i  quatre  cents  pieds,  et  épais  h  pro- 
portion ,  resterait  gisant  â  t«rre  et  comme  accablé 
sous  son  poid3;ildeTiendraitlafacileproiede  tous 
les  autres  ,  et  des  plju  faibles  même.     . 
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SEPTIÈME  LEÇON. 


Siiite  de  V Histoire  naturelle   générale 

des  Mammifères. 

JJiN  traitant  des  mammifères ^  il  est  nécessaire» 
Messieurs,  d'observer  surtout  leur  moral  ou  le  prin- 
cipe qui  1^  fait  mouvoir ,  qui  dirige  les  actions  de 
ceâ  créatures,  puisque  c  est  proprement  en  cela  que 
çoiiisiste  l'animalité.  Lorsqu'on  dissèque  un  animal» 
Qt  qu'on  çxamine  les  rapports  et  les  ressorts  de 
toutes  les  pièces  qui  composent  son  prganisation 
avec  un  art  si  sublime,  on  se  demande  quel  est  le 
mobile  qui  met  en  jeu  toutes  cesparties,  surtout  le 
cerveau  et  le  cœur,  qui  fait  sentir,  agir  une  créature 
ave6  une  sorte  d'intelUgiMice  ou  d'instinct?  Sans 
doute ,  ni  Antonio  Pereîra ,  ni  Descârtes  et  d'autres 
philosophes ,  à'ont  pu  nous  convaincre  que  ces 
bête&  fussent  de  pures  machines ,  telles  qu'une  hor- 
loge ou  une  montre  ;  et  nous  voyons  trop  évidem- 
ment le  chien ,  l'éléphant,  manifester  du  senti- 
ment ,  une  volonté  et  de  l'intelligence  :  aucun  aVt 
humain  ne  saurait  jamais  attribuer  les  mêmes  fa- 
cultés à  une  machine ,  à  nul  automate. 

Mais  cet  agent  inconnu  de  la  vie ,  du  sentiment, 
de  l'instinct ,  chez  les  animaux ,  est-il  une  âme  ? 


Différé-t-il  esséaf iellément,  et  par  sa  propre  nature, 
de  Tâme  humaine ,  si  capable  d'éléyation  morale 
et  de  hautes  pen«ëes  5  ou  ne  se  distingue-t-il  que  par 
de  moindres  degrés  de  puissance ,  d'étendue,  d'élé- 
yation? Tous  le  Tojez ,  Messieurs ,  dès  les  premiers 
pas  de  cette'étude ,  l'esprit  humain  se  ti<fuye  con- 
fondu dans  un  labyrinthe  d'in^^ettitude  et  d'igno^ 
rance ,  o&  se  ^ont  tant  de  foîâ'  égarées  la  métaphy- 
sique et  la  théologie,  lorsqu'elles  ont  prétendu  résou- 
dre ces  problèmes,  ou  découvrir  des  ressorts  secrets 
qtté  la  nature  â  dérobés  à  notre  connaissance. 

Il  est  toutefois  des  recherches  moins  abstraites  et 
plus  inst2ti€tiye$ ,  qui  nous  déyoïleront  divers  degrés 
d'inteHi^enee  dans  les  animaux.  L'homme ,  c€ftt« 
créature  àrgaeîlleufefe ,  prétend  s'arroget  seul  tout 
l'esprit  sur  la  terre ,  et  réduire  les  autres  êtres  à 
l'état  de  brutes  inisensées-  H  frappe  en  despote ,  il 
massacre  ett  tyran  y  il  écrase  avec  Setté  d'inno- 
centes espèces  auxquelles  la  nature  avait  dëpaïtî 
des  instincts ,  des  qualités^  ndmirable^  ;  et  cepen- 
dant de  minces  abeilles  lui  présentent  les  plus 
hautes  leçons  dé  ptévoyancé  et  de  patriotisntie.  Qirf 
n'a  point  ouï  parler  des  sociétés  et  des  travaux 
des  castors  ? 

«  Ils  chéigi^nl  (dililèAi'ilej  tofsgeUr  Anglais  qirii  letf  « 
ilé  mieux  fAiÀetvé»)  àeê  eaux  babcz  profonde* >  |>ottr  ne 
>  fékkt  ^ht  jusàn'am  fyti ,  sc^  de  petits  lacs,  soit  de  fh^ 
»  vières;  îk  préRiretit  left  ëoux  courantes ,  |>arce  ipt'ea 
»  coupàtit  letirs  heis  en  bàtit  »  le  fil  de  Teau  etitratne  ceox-d 
•  a«x  Keux  deslinès  fc  Jeur  villes  D'abord  îk  étAtisseni  eli 
9  travers  du  courant  oneidigueformée  de  fascines  eAtre^ 
»  mêlées  de  pierres  et  de  limon ,  mais  sans  pieux  enibncés 
t  dans  le  sol;  cette  digue,  seui^méfit  employée  pour  les  eaux 
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«courantes,  a  pour  but  de  les  maintenir  toujours  au  ni- 
%  veau  de  leurs  habitations.  Elle  a  reçu  une  courbure  con- 
»vele  du  côté  du  courant,  et  cette  (Ugue ,  sans  cesse  for- 
»  tifiée ,  dévient  trè3-solide ,  au .  point  que  •  les  branches 
Bdes  fascines  y  germent,  et  forment  une  haie  où  les 
»  oiseaux  d'eau  viennent  nicher. 

»Les  huttes,  proportionnées  au  nombre  de  leurs  habi* 
itans ,  reçoivent  d'ordinaire  on  ou  -deux»  pères  et  mères 
iavec;ljBurs  enfans,  soy,vçnt  en  nombre  idquble;  eUes  sont 
B  construites  en  dômes  au*de$$us  de  reaU,  pu  les  castors 
»se  tieni^ént ,  avec  des^éçorces  et' autres  nourritures; 
»  mais  ils  manceht  en  bas,  ouprëstle  Teaû  ;*  quelquefois- 
Bcbaquefamilleiasa  cliambre  séparée  .par  une  cloisoii. 
»La  hutte  n*a  qu'qne  porte  d'entrée,  sous  JL'^u».  et  nulle. 
1  communication,  avec  la  terre. 

»  C'est  avec  se^  dents  rongeaïi tes  que  le  castor  coupe  les 

•  branchés* d'arbre;  il  croise* ces  brancfefes  habilement  à 

•  l!aide  de  ses  npiàilis ,  sansiemployfrd^-pîj^ux.  La  ch|yr- 
tpepte  est  ensuite  garnie  de  pierres ,  de  mortiers  et;  de 
»  morceaux  de  bois  pour  former  des  murs  ;  le  "^^ciment 

île  se  prend  au  fond  de  l'eau  o      ' 

en  rapportant.'énti»  Jeurs  patc 

p!est  que  pendant  la*nuit  que 
>  maux  y  et  très-rapidemept  ;  chaque  année  ils  recrépis* 
9  sent  leur  maison  d'une  iiouvielie  couche  de  limon^  aux 

•  premières  geléed  y  pour  que  le  tout  se  consolide  mieox. 
s:Fendant  les.  beaux^  jours  d'été  »  qos  castors  iquittent  les 

•  eaux  et  visitent  la  campagne;  mais  ils  reviennent  aux  pre- 

•  miers  froids.  .C'est  pendant  l'été  qu'ils  vont  choisir  les 

•  bois ,  et  marquer  les  emplacemèns  plus  commodes ,  les 

•  lieux  des  nouvelles  colonies;  les  bois  sont  coupés  à*  la 

•  fin  de  l'été  9  et  l'édifice  ne  commence  qu'en  automne. 

•  Cependant il  y  aie  long  du  rivage,  des  terriers,  espèces 

•  de  maisons  de  campagne ,  où  ces  animaux  se  réfugient 

•  quand  ils  sont  attaqués.  Leur  principal  ennemi  est  le 
»  glouton ,  petit  ours  qui  cherche  à  démolir  leurs  huttes  •  • 

Toute  cette  association  de  travaux ,  loin  des  regards 
de  l'homme,  peut-elle  avoir  lieu  sans  quelques  dis- 
cours entre  ces  animaux  ?  ' 
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Mats  si  les  bétes  parlent  entr'elles ,  si  l'on  ne  peut 
pas  raisonnablemeiit  douter  qu'elles  aient  un  fonds 
quelconque  d'intelligence,  plus  ou  mmus  déyeloppé, 
suivant  leurs  espèces,  quels  seront  les  rapports  mo- 
raux de  ces  créatures  avec  l'homme  ?  Le  droit  que 
nous  nous  arrogeons  de  les  tuer,  de  les  asservir ,  est--il 
conforme  aux  lois  de  la  nature?  N'ayons-nous  rien 
qui  nous  doive  arrêter?  Est-il  permis,  par  exemple, 
de  faire  servir  le  chien  à  des  expériences  doûlou-^ 
reuses  de  chirurgie,  ou.de  se  jouer  des  tourmens 
d'un  pauvre  animal ,  sans  nécessité ,  comme  le  font 
souvent  des  hommes  atroces?  Cette  tendre  phi« 
lomèle,  à  qui  un  dur  laboureur  arrache  sa  nais- 
sante couvée  encore  sans  plumes ,  et  qui ,  perchée 
sur  le  peuplier  des  rivages ,  prenant  en  vain  le  ciel 
à  témoin  de  nos  injustices ,  remplit  de  nuit  la  soli- 
tude^de  ses  tristes  plaintes  :  cette  mère  infortunée 
n'a-t-€Ue  aucun  droit  à  la  justice  de  la  nature? 
L'homme  le. plus  inhumain  n'égorge  pas,  sans 
émotion  f  le  faible  agneau  qui  lui  lèche  les  mains , 
et  semble  lui  demander  grâce  pour  une  vie  infor- 
tunée. Les  peuples  les  plus  religieux ,  comme  les 
Srahmes  de  l'Inde ,  les  Pythagoriciens^  les  pre- 
miers Chrétiens ,  croyaient  qu'il  y  avait  quelque 
crime  à  massacrer  ainsi  des  animaux  sans  défense, 
fût-ce  même  pour  se  nourrir;  aussi  la  plupart 
d'entr'eux  se  privaient  de  l'usage  de  la  chair ,  qui 
rend  cruel  et  insensible  ;  et  les  jeûnes ,  les  carêmes, 
de  diverses  religions^  sont  un  reste  de  ces  senti- 
mens*  Nous  aimons  voir,  chez  un  peuple  voisin, 
des  lois  qui  répriment  ks  traitemens  barbares  qu'on 


fait  subir  à  nos  ajiiinauK  domestiques  ;  au  cheral  y 
noibik  compagnon  de  natxe  gloire  dans  les  combats; 
au  bœuf,  laborieux  et  Adèle  serviteur ,  qui  nous 
eacrifie  ses  travaux  et  tnéme  saTie^sfuns  se  plaix^fare. 

Mais  ce  n!est  pas  l 'homine  seul  qui  pratique  Tini^ 
quité  la  plus  reToltante  enfers  les  amœaux ,  puis- 
qu'il y  a  des  bétes  féroces  créées  par  la  uature  eUa** 
même ,  pour  déiruire  d'autres  e^èces ,  et  que  noua 
en  a.¥ons  ailleurs  montré  les  raisons  finates.  Serait' 
ce  donc  la  natunre  elle-même  qui  donnerait  les 
premières  kçons  de  férocité  à  taus  les  jêrkres ,  de- 
puis la  chatte ,  apportaot  i  ses  .petifo  naissans 
^s  souris  en  FÎe,  pour  les  instruire  à  se  |oaer 
eruellement  d'un  jjpsoAt  Picore  pa^itante,  jus* 
qu'aux  tigres ,  aux  léop»ds  et  à  tout  ce  .qu'il  j  a 
de {>lus  horrible  sur  la  .terre,  dans  les  airs  ou  les 
eaux  ?  Des  théologiens  et  des  légi^es  ont  eru  ^  en 
efièt ,  d'après  LeSMii^z, .que les  animaux  n'étaient 
pas  exempts  de  crimes,  et  qu'il  était  digne  delà 
siqprême  Justice  qui  gouyerne  l'Univers,  de  se 
montrer  équitable  rémunératrice  ^des  biens  ,iet  yen* 
garesse  des  .meurtres  exercés  en  ce  mmuie ,  soit 
par  l'homme 9  soitméHie  parles  animaux,  toutes 
proportions  gardées. 

Sans  nous  engager  toutefois  en  ces  lecherches» 
ett  discuter  avec  de  .savans  Sociniens  allemands  ^ 
si  c'estA  tort  ou  à  raison  qu'une  chenille  a  pu  ^re 
tuée  par  une  guêpe ^  et  si  l'araignée  a. le  adroit  de 
4éTorer  lesmauches,  nous  {dirons  que  la  nature  a 
pris  soin  de  se  juslitfier  dans  aeus  à  l'égard  des 
animaux.  Si  nous  n'étouffioms pas  trop  sopYentdè» 
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l'enfance  ce  sentûnent  moral  si  honorable  qoi  nous 
fait  compatir  aux  douleurs  d'une  autre  créature , 
nous  Terrions  que  la  nature  indignée  se  révolte 
contre  toute  cruauté;  qu'elle  se  revenge  dans  le 
cœur  des  Tibère  et  dea  Néron  des  horreurs  quik 
commettent ,  comme  Ta  remarqué  l'historien  Tap- 
ette. Les  états  de  boucher  ou  de  bourreau  des  ani- 
maux-, quoique  nécessaires  à  notre  vie  ^  nous  pa<- 
raiasent  toujours  odieux  :  c'est  donc  niie  aorte  de 
(rdn  naturel  que  la  sage  Providence  a  placé  dans 
le  coaur  humain ,  comme  une  garantie  contre  le 
mal  gratuit  que  nous  pourrions  exercer  sur  les 
animaux.  Les  Brafamans  poussent  si  loin  cettepitté, 
qu'ik  ne  tuent  pas  même  les  insectes ,  et  qu'on 
voit  chez  les  dévots  Musulmans ,  des  hôpitaux 
pour  les  thiens  infirmes. 

Nous  avons  dit  d'ailleurs  que  cette  commune 
nécessité  de  mourir,  À  laquelle  est  condamné  tout 
être  vivant  dès  sa  naissance ,  et  le  peu  de  sensi- 
bilité et  d'intelligence  des  créatures  d'un  ordre  in- 
férieur, rendaient  moins  criminelle  l'action  de 
détruire  les  animaux.  Ainsi  l'homme  qui  ressenti*- 
rait  le  plus  de  commisération  à  égorger  kt 'brebis , 
se  nourrit  sans  remords  de  l'huitre  vivante ,  parce 
que  ce  dernier  animal  n'a  presqu 'aucun  sentiment, 
ne  jette  aucun  cri  de  souffrance  dans  ce  moment 
fatal  de  la  destruction  :  moment  si  terrible  pour 
ies  êtres  les  plus  sensibles.  Les  bétes  féroces  exer- 
cent, à-4a-vérité,  leur  odieux  ministère  sans  re- 
naords,  mais  subissent  à  leur  tour,  la  plupart,  la 
même  destinée  qu'elles  font  éprouvcgr  A  d'autres 
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e^pècesy  de  sorte  qu'il  y  a  dans  Je  règne  animal  une 
sorte  de  réciprocité  et  de  compensation  générale 
de  biens  comme  de  maux. 

Plus  les  animaux  sont  intelligens  et  sensibles-, 
plus  leur  destruction,  par  d'autres  espèces,  sentie 
accompagnée  de  cruauté  et!  d'in justice ;.n)^M. peut- 
on  dire  que  le  lion  ou  le  vautour  soient  coupables? 
la  nature  ne  les  a-t<-elle  pas  justifiés  par  leur  orga- 
nisation et  le  besoin  de  Ti?re  de  chair  ou  de  sang  ? 
Les  animaux  se  doivent-ils  quelque  chose  entr'eux? 
Ont-ils  des  liens  communs  de  confraternité,  qui  les 
lient  ?  Ne  voit^on  pas  partout,  sur  le  globe ,  régner 
la  force  plutôt  que  l'équité,  même  entre  les  nations 
les  plus  civilisées ,  par  cet  horrible  abus  de  la  puis- 
sance, tour-à-tour,  dès  lesages  les  plus  antiques?  Sila 
rage  et  la  guerre  sont  les  seules  lois  que  reconnais- 
sent ,  soit  les  animaux  entr'eux ,  soit  les  hommes 
qui  leur  ressemblent,  dans  quel  monde  abominable 
avons-nous  été  jetés  ?  Mais  peut-être  que  le  contre- 
poids et  l'équilibre  entre  tous  les  êtres  de  la  créa- 
tion ,  ne  pouvaient  s'établir  que  par  ces  moyens  ; 
^ar  nous  voyons  que  chaque  individu ,  se  prévalant 
également  de  son  intérêt  propre ,  ne  reconnaît  rien 
de  supérieur  à  sa  nature  indépendante.  Ainsi  la 
puissance  ou  l'autorité  peuvent  seules  établir  l'ac- 
cord et  l'unité  ;  ainsi  la  force,  parmi  les  animaux, 
tient  lieu  deJa  justice,  tandisque  parmi  leshommes, 
ce  serait  à  la  justice  à  tenir  lieu  de  la  ibrce,  si 
toutefois  la  première  pouvait  jamais  suffire  elle 
seule  parmi  nous. 
La  plus  grande  sensibilité  que  les  êtres  mani* 
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festeuteutr'eux  est  relatiire  à  kur  pr<^Nre  eq[)èce  >  de* 
puis  celle  de  la  mère  pour  ses  e:i^faiis ,  .et  celle  d«f 
sexes  l'un  envers  l'autre,  jusqu'aux  simple»  rapports 
de  langage,  de  voix  ou  de  signes.  Clmeun  rechercha 
son  pareil  dans  la  nature ,  à  Texception  de  ces  êtres 
dénaturés  et  farouches  pour  lesquels  le  sang  et  la 
férocité  sont  un  besoin.  Ainsi  9  jamais  l'araignée 
n'aborde  une  autre  araignée^  sans  qu'elles  se  livrent 
une  guerre  à  i|iort,  et  les  approcUes  même  de 
l'amour  soat  dangereuses  et  redoutables.  Malheur 
à  l'imprudente  qui  s'abandonne  sans  réserve  à  ce 
sentimefit  I  Si  eUe  rencontre  un  être  moins  pas- 
sionné qu'elle .,  aussitôt  ell<s  en  deviendra  la  proie. 
De  mêmje  les  autres  aninjiaux  féroces ,  ks  tigres , 
les  lions  ne  s'apparient  qu'avec  défiance  ;  s'ils  ne 
sont  point  assez  amoureux»  ils  deriennent  furieux  : 
car  la  concurrence  de  la  chasse  «  ou  la  nécessité  de 
vivre  de  même  proie  9  rend  ces  animaux  ennemis 
de  leur  espèoe  mémet  et  ils  ne  souffrent  leur»  £sf^ 
jnelles  et  leurs  petits  que  dans  le  seul  temps  qu'ils 
ne  peuvent  pas  être  rivaux*  Cett^  siagulière  c<Hn^ 
i>inaison  de  la  haine  au  milieu  des^  plus  douces 
passions»  est  encore  une  merveilleuse  harmonie 
de  la   nature,  pour  p^venir  la  trop  nombreuse 
multiplication  d'étces  cruels  et.  malfaisant*  Ainsi  la 
Providence  se  montre  en  cela  bonne  par.cette  indus»- 
trieuse  méchanceté  ;  et  heureusement  les  monsties 
prennent  soin  de  s'entre-détruire  euxHSiémes.  : 
Cea  considérations  ne  sont  pas  inutiles,  Mesr 

■ 

sieurs ,.  puisque  noifs  devons  vous  entsetenir  de 
l'Justoire  des  animaRxcioui^siien;  w  ^elanatuce 
Tous  h  1 5 


«  voulu  ansi^r  de  dents  »  de  griffes ,  et  remplir  d'un 
fuetinct  dangiiinaire  ;  en  èorte  qulk  sont ,  pour 
ainsi  pafler,  lès  exécuteurs  obligés  et  nécessaires 
des  actes  que  leur  impose  leur  organisation. 

£d  effiel,  ee  n*e^t  point  avec  des  dents  aiguës 
que  tes  léopards  et  les  panthères  peuvent  broyer 
des  lke]i>es  pour  leur  nourriture;  ce  n'est  point  dans 
m  estomac  étroit,  é^imple  et  membraneux,  abreuvé 
de  sues  irritant ,  que  'ces  hert>es  pourraient  se  di- 
gérer (  et  la  preuve  en  est ,  que  ces  animaux  re- 
jettent ,  sans  digestion ,  le  pain ,  les  matières  pure- 
ment végétâtes  qu'on  les  force  d'avaler.  La  chair 
r^uf  nèrait,  au  contraire^  à  l'estomac  de  l'agneau  et 
4le  la  douce  gazeUe  ;  leurs  dents  ne  sont  point  faites 
pour  déchirer,  et  teur  goût  repousse  avec  horreur 
de  sa»glaM6S  proies»  Toutes  les  parties  de  leur 
constitution  sont  au  contraire  destinées  au  régime 
végétal,  iinsi  l'on  doit  voir  dans  la  conformation 
de  chaque  animal  ^  la  raison  de  ses  actions. 

Tout  se  tient  en  effet  chez  les  créatures  orga- 
«nisées^etprioctpalementcbet  les  animaux,  eh  telle 
sorte  qu'une  seule  partie  indique  quelquefois  le 
tout.  uMamret^moi  wie  dent  d'un  a»it?Mi/^  disait 
un  INaturaiiste ,  et  je  vouê  éprendrai  toute  V  histoire 
de  eet  ëtr^  f  «e  Je  n*atirmjùmai$  ^u  de  ma  view .  Ceci 
n'est  point ,  Ikfessieurs ,  une  vanterie  extravagante, 
ni  une  foite  pliésomption.  Par  la  grosseur"  de  la 
dent  0»  peut  juger  de  la  tailte  de  Tanitual  qui  la 
portait  ;  pàv  là  eonfiguifCition  de  cette  déht ,  propre 
î  broyer  des  heilies,  ou  bien  Â  déchirer  de  ia  chair, 
«n  connatti»  fa'eUt  *pptl1«adt  à  uti  berbivore  ou 
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bien  à  un  carniTore;  et  de  là  que  n'en  cé&idt»4^U 
pas  ?  Tout  le  reste  4e  là  structure  du  eoipft,  non^ 
feulement  Testomac  et 'ke  tiscèses ,  nuiisia  forme 
des  pâtes  >  des  grifiés  ehet  Tua ,  ou  des  sabotis  che» 
l'autre,  la^TÛraché  dee.sanfc,  les  habitudes  qui  dé* 
m&ït  par  nécessité  de  oé  genre  de  vie  et  de  cette 
constitution ,  font  Yoir  bien  clairement  que  tout  se 
coordxmu»,  que  tout  se  tient  dans  l'organisation 
par  les  plus  menreilleases  bamionies. 

Les  car  nivotu  ont  besoin ,  outre  leurs  armes  offen^ 
sifes"^  leurs  dents,  leurs  griffes,  de  beaucoup  de  yU 
gueur,  d'agilité,  d'un  instinct  cruel,  sanguinaire;  et 
ilstrourent  laeource  de  oe» qualités  dana  la  nature 
de  leurs  alimens ,  dans  la  chair  et  le  sang.  Les  hei^ 
biTOfCs,  outre  qu'ils  manquent  d'Mmes  oiienaiires^ 
sontcrainttfs  et  pacffîquea;  ils  aiment  se  réunir  ea 
société,'  paître  ensen^blè  la  riehe  parure  des  col^ 
Unes  ou  des  talloMt  ou  mettre  eu  commun,  leb 
que  les  espèces  frugivores  de  rats ,  de  campagnols^ 
de  mulots ,  de  loirs ,  de  mamaottes ,  les  fruits  de 
leur  éconmaie ,  et  de  cette  sage  dilîgeace  digne 
d'être  imit^  par  l'hosome:  ces  nomrtîtuk^  peu 
substaiitieUes  leur  donneat  moins  d'ardeur  et  do 
courage.  Les  camiTores  au  contraire^  partila  aux 
tyrans ,  sont  insociable»  par  leur  earaelère^omina» 
teur  et  Uroee  ;  ik  redoutent  toute  coneurmnce,  t^ 
Tamour  seul  rappradie  un  inslant  leurs  eexes^ 
Comme  ils  ne  trouvent  point  chaque  four  une  proie 
facile,  qu^illeur  faut  l'attaquer  avec  violence,  ou 
l'atteindre  à  là  course,  ^u  la  -suiprendie  par  ruse , 
ils  suf^rtent  plus  aisément  la  iMm  que  1^  hef» 
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bitores^  îècmt  la  wjoindtur^  est  toujoim  prête  ;  Ht 
peoTent  même  feûner. pendant  plusieurs  Mmaines; 
mais  iMsqite  le  besoioiles  presse  5  il  accroît  leur  aur 
dace.  Le  loup,  intrépide  alors  et  désespéré  de  rage^ 
force  Tenceinte  des  étabieS)  en  pleia  jour;  il  s'élance 
même  contre  l'homme ,  te  déchire ,  et  Tenge  dans 
son  sang  toutes  les  iiqures  que  nous  commettons 
contre  son  espèce.  Mais  iorsqu^iL  tfouve  une  abon» 
dante  nourriture,  il  se  repait  pour  plusieurs  jours, 
et  cache  les  restes  sous  terre  ^  préfoyant  la  faim  à 
tenir. 

.  Cette  habitude  de  se  nourrir  de  chair,  cette  soif 
du  sang  et  du  meurtre,  communiqueixt  aux  carni* 
Tores  des  passions  farouches,  une  insensibilité  d'ftme 
qui  se  remarque  de  même  clxe%  les  hommes  que 
leurs  occupations  forcent  à  verser  le  sang  des  ani- 
maux. Au  contraire ,  la  rie  toute  pythagoricienne 
des  berblYOres,  les  rend  plus  faibles  et  plus  timides. 
Il  semble  que  cette  douceur  soit  même  emfHreinte 
dans  letzrs  4:hairs  et  leurs  hun^^urs^  tandis  que 
Fâcreté  de  celles  des  carnassiers  sMaible  être  la 
source  de  leur  atrocité.  Leur  chair,  em  effet,  est  très* 
désagréable  au  goftt^  leurs  humeurs  sont  dans  un 
état  d'alcalescence  Toistn  de  la  putridité,  et  l^urs 
déjectîoiis  *  fétides ,  parce  qu'ils  TÎTent  d'alimmi» 
prompts  à  se  eorrompro;  au  contraire ,:  k|â  n^ur^ 
ritures  v^;étalea  donnefit  aux  herbivores  uiie  chair 
délicate,  un  lait  sucré,  agréable,  un  sang. doux  $ 
aussi  ces  apim^Mts  paisibles  deviennent  la  nourri^ 
tnre  de  l'homme  y  tandis  que  nous  r^^toiis  ia  chair 

des  ei^ces  féroces.  Loin  dé  les  dév^mr  >  «fHi»  l^ 


tntS  VAMVIPiKSSi  92Q 

imitons.  Ainsi  la  destruction*  pèse  uniquement  sur 
Jesj^ces  ks  plus  pacifiques,  qui,  bien  élcâgnées  de 
porter  dommage ,  ou  d'eatrer  en  concurrence  de 
▼oracité  aroc  nous,  venaient  nous  offrir  ieurs  seiv^ 
▼ices^  JéHr  toîsoniet  leur  lait.  G-eat  aioisi.que  1^ 
tjnma  s'épargnent  entr'eux>  et  ne  conspirent  que 
contre  les  &âUes.  L'faoname  semblé  «être  ué  pont 
ymt  par  l'ingratitude^  pour  établir  le  règne  de  Tin* 
laftUoeeur  la^  terre.*  Il  n'est  point  étonoant  qu'ii 
porte  Û9i[ï$  ses  sociétés  cet  odieux,  caractère  de  fé^ 
xoehé ,  d'avarice  et  d'ataibition  qui  le  ^tingue  si 
éitmitmibOBt  paûni  tous  les^  animaux*  i 

:  Lestantipatbies  naturelles  des  car^seiérs  entr'eux^ 
QBÎ^QnLtdela  eo]iettrr6nce.p^ur><la  cfaaese*  C'est 
ainsÎMqMe  le  lion,  le*  tigre,  la  psinthère,  l'ours,  etc.f 
ne  stfufl^dit  point  'de  rivaiux^  dans  les  bois  ^  les 
monfagnef  ,|  les  dMaaioes  qu'ils  se  sont  appropriés^ 
Geis  dmpotes  du  règne  stnimal  ne  supportent  aucun 
partage  d'uUiorité  y  aucui^  rebelle  dans  l^rs  états; 
ils  pujtgcfKt  le«r;empi«e  de  ces  tyraiis^  subalternes» 
de  oês  b)Sii^pta9(.guer»>>ye^ss  qui  détruiseoit  le-i^^r 
nU  9ibitr>^t  m»j  sembJabled  a^ix  anqi€»i£i  sonneur* 
de  TîUagev it^Piprimaimit  sourdi^ment  lesfaysan&,« 
et . naÎBaitoA  la  .populatio«@^.:  Seuiament  le.  lion, 
priq^^e.géAéreuK^  pensa^^uxrcbaMla^i  efi|>écea  de 
chiens  saun^agea,  Ide  lui^e^vir  de  poiirroifeurs,  et 
de  YÎTre  4es  .restes  de  sa.  liable  ;  ^ais  p^  biimbles 
piarstfiteaiPie  ae|yr4^^te9t  iqu'en  tiepabl^t  deyanf 
ee^fier  a»iimU  ddpt  le  frontti^^O^tsible  e#t  ^mbi^é 
*ane^i^ai$s&  eiinièiew  ;  ♦  .  ;.:;... 
Ce(9fniif9Ait(kihi  pnJ^sans  cainixoies  «Qtr'»ux> 


ftSo  DES  UÂ^mimtikVS* 

ont  donc  pour  but  4e  <limimiex<  leur  Dombiie  ;  car 
les  race»  iéroee»  ^e  ctéclata^t  une  guerre  à  mort  ^  et 
ie  tigre  dévorant  ^uelipiefcis  sea  proprea  enfana ,  la 
natum  eA  aoulagée.de  lamuhitude  de  ces  dépré* 
dateura^  L^botnihe  surtout  est  chax]^  tle  idébartM^ 
ter  la  teripe  de  ces  races  sanguinlires  »  pour  r^ner 
aenl  en  toute  liberté,  et  usurper  la  titoiiaroliie  unn 
tersèlte  sur  les  ruines  des  entres  puis#ankes  ^  pour 
ten^dkpisr  )è  droit  de  tie  el  de  nhort.  su  tenta  les 
animaux.  C'est  ainsi  ^'il  a  oonâné  ka^bètea^ 
lottdies  dans  léd  départs  inhabitables  ^  et  mis  lent 
tête  à  prix,  comme  cdtedes  plus  hiçaem  brigands* 
Aussi  la  haiM  que  nous  portent  ces  ànîmasix  \ei 
ligué  tous  ëontre  nous;  Toutei  les  espèces  sau*^ 
Tages  abhorrent  celles  tle  leur  race  que  Tho^ime  t 
rendues  domestiques^  le  ofaien  hérife  kte  la  haine 
que  chaque  animal  noqsi^e^^^^eeiqMinoaa  les 
tyrannisons  tous*  Le  loup  f  qu^râ  pisut  eoiiaidëfe^ 
comme  un  chien  sativage>,  déteste  celui  *  q^  s'est 
attachéà  nous  $  il  le  regarde  comme  un  UtÀtttt  éé^ 
roué  i  noiB  intérêts ,  ou  |ili}fôt  «îotmiii  v^ndu^  à  un 
tyt^n,  poiir  «nast^cret  to 'lèdis^des  lowye.  iadl^  de 
la  lâtehélé  d^uh  tti^tl^v  eédantsa* lib^s^té  pour  re« 
éeToîlr,  ÂtM  ignomtnieet btassofseb  un  moveeau  de 
pain  de  la^  main  dW^des^^#M  q^uî  lui  ordoime  de 
séyif  emkW»  et  pn^e  «spècie  ,*  il  atti^fue  le  ehien 
avec  fuiieiir^  èt^  fayimn  ifiifs 'à  tntift,  âssocnrli  de 
chair  'et  4e^  sang  -  sa  )u$tiè8  da'4ia  ifc^ngeanee.  iAussI 
tes  animaux  domestiques  '  âé  paraissent  qûfen 
tremblant  devant  leur  espèce  saunage  $  ils  ontraif 
trâJfisfMgee,  d*a|K>stats ,  dif  ettminels  i  U»f»triis<» 


tsent  honteux ,,  atterrés  «  parce  que  ces  MpèMs  sa  a-* 
vages  étant  plus  libres^  plus  exercées»  plus  in- 
domptée^ t  aont  aussi  plus  iraiUantes  ^  et  manquent 
rarem^t  d'attaquer ,  4e  punir  de  mort  ceux-ci  \ 
i^moing  que  Iç  sentiment  de  l'amour  ne  vienne 
suspendre  leur  fureur*  C'est  ainsi  que  des  chiennes» 
des  truies  en  chaleur»  rodant  parmi  les  hois,  sont 
quelqufiiois  suirprise9  par  le»  loupa  »  les*  sangliers. 
l4^  ;race  qiû  e^  provient  eit  plus  mftlé  cjb  plus  vi^^' 
goureu^e  ^  parce  qu'elle  a  été  comme  retrempée 
dans  sa  somrce  originelle. 

L'animal  né  lihYc,  et  vivant  aauvage ,  ne  peut 
«upfiortfpr  1^  ^nitude.  I>m*  *st  âerté»  il  sHndign<r 
de  sa  chaîne;  ce  Uon  i^tr^ide  rompt  a^  dents 
contre  |es  barxf  pvu^  d^  fer  qui  le  retiennent  captif  y 
et  périt  de  faii;n  e^  ru§ia$ant  auprJisdea  nounritafes» 
dons  méprisj^ade  la  a)ain  d'un  tytalb*  Il  préCèfe 
aînMl2i;mart  i  raFiUsafaxient*«Cen;est^qu'en  l'ac-t 
cputum^ut  4^8  Jl'#of^nee:ati  frein  de  la  domination^ 
çen'e«it.qu'!;i|-r^l}^cb4Pt  et  l'aSHàndant  pailla  don^ 
çeur  de  Vfsçlavagf»  qu'en  achetant  sa  liberté  et  peut- 
être  açn  oirg(^  4e  tout  l^pri^t  des  bienfaits  d'une  vie 
domea^ique j.q^i'on  pa?rieftt  à  Tapprivoiser.  Encore 
ie  i^oinfi|^  ma^ivaia  traitt^ment  de  son  maître  lui 
pkara^t,  d^nss^  misère,  un  outrage  dontil  con-«* 
pervè  un  long  rey^ouvepir.  Qu'il  fait  payer  alors, 
s'il  le  pi^utf  ay^  u^wre  tous  les  chagrina  de  son 
antique  p^jrvi#M^jw*  J  Qv'il  wnge  avec  rage  toutes 
les  lHin^l|a^na  du  joug. que  portaient  i  regret  sa 
tête  altjèce  et  sst  mâle  iiidépe^ance  ! 

En  paxtafaant  les  avantages  de  U  aociahilitç  ave^ 


^5i  Dis  MiiiiriirÉRÈsJ 

l^liomme ,  les  quadrupèdes  sauTaget  y  perdentilOii* 
seulement  cette  ind^éûdanee ,  mais  y  contractât 
encore  un  affaiblissetnent  qui  dégrade  teur  espèce. 
Quand  même  les  épizootîes  né  Tiendraient  pas  nn 
yagef  les  troupeaux  ^  qui  pourrait  rfen4ré  à  ces 
animaux  le  courage  »  la  yfgueur  du  tempérament, 
fruits  de  Ut  liberté  et  4e  Tétat  de  nature?  Ce  sôirt 
nos  sbins^  nos  abondantes  nourritures  qui  les  amol» 
lissent  ^  qui  leur  ôtéqt  la  santé  isomtne  à  nods« 
mêmes.  Nousnepouvon&dompterles  an&naiix  qu'en 
les  énervant,  qu'en  les  efféminant;  nous  nous  lès 
attachons  en  les  mettant  dans  Timpuissanfee  de  se 
passer  de  nous  ;  car  les  races  4es  plus  vigoureuse^ 
•ont  aussi  les  moins  susceptibles  de  s'apprivoiser '^ 
et  la  cajytivité  dans  laquelle  les  autres  se  plaisent , 
n'est  qu'une  marque  de  la  lâcheté  tle  leur  Caractère. 
Que  pouVkit-'il  leur  manquer  dans  l'état  cb  liberté? 
La  terre,  toujours  parée  de  verdure,  leur  offrait 
des  alimens  sains  vagréabtes^  Une  tablé  tbujour^ 
servie;  Les  vastes  forêts  lèuf  donnaient  des  retraite^ 
et  des  ombrages;  S'ils  avaient  à  ctaiildre  les  artne^ 
de  l'homme  ^  en  ont-ils  tnoihs  â  Ifédôutér  aujour- 
d'hui en  se  soumettant  à  lui?  Né  dispose-4-U  pas  à 
son  gré  de  leur  vie?  Ménage«t-il  leurs  traLvaux  et 
leurs  suiaurs?  Ne  prodigue*t-il  pas  leur  sang  poulr 
ses  plaisirs^  et,  dans  son  ekpricé ,  lié se^oue-t-il 
pas  de  leurs  douleurs?  Quelle  sorte  d'outrage  lui 
TCSte*t«il  à  exerce/  contre  èii^  dans  la  nature?  Ce 
n'était  point  asses  que  le'  bœuf,  souknis  au  joug, 
traçât  pénibleknent  des  sillons,  prodiguât  ses  fatî^ 
gués  pour  faire  croître  le  blé,  dont  cet  humble  ani-* 


mal  ne  profité  pâ»;  fistl]dit-il,  gur  ses  vieux  jours, 
cfîS&d«}Te  à' la  boueherie' ce  laborieux  serviteur?  Li^ 
géuiâseq^i  tRfàs  âbnùt  son  lait,  la  doueé  brebli 
qui  nous  x>Ste  «a  toison ,  devaientHelles  attendre , 
pofur  '  récompense ,  une  ifaon  cruelle  de  la  main 
qu'elles  enrichirent  dei  levrs  bienfaits?  Ce  vieux 
eour&ieri  qui  tant  de  fois  sauva  son  tnàibe  dêà 
périls >6ti  exposant  sa  propre  vie,  qui  triompha 
avec  lui  dans  tant  de  coi^>ats ,  dèvait*^il  finir  sa 
eartiète  notes  h*  fonét  d'un  brutal  voiturier,  ou  se 
Voir  fra^^é  dû  ceufeau  d'un  avate  écoreheur^Tan» 
dis  que  ee  pauvt^  anîÂial  expire  sous  les  coups , 
«on  Miaitf«>  fouisêUnt' di^  faveurs  de  la  foiHune, 
oublia  le  domestique  fidèle  qui  les  lui  mérita ,  et 
qui  achève  sa  vie  sans  ^e  plaindre  de  Fingratitudé 
des  hommes.  C'est  ainsi  ^e  les  heureux  traitent 
les  miser Ables  qui  se  sacrifient  pour  eux,  et  l'in^* 
justice  à  «ouVt&nt  été  le  i^èûl  prix  du  sang  versé 
pour  la  défense  dé  l'Êts^.  •       = 

Pton-seulemètit  ThomAle  îitîniole  les  animaux^ 
biais  il  ies  déforme ,  il  lesmutfle,  il  les  avilit  :  aux 
uns  il  tetranehe  les  oreilles ,'  la  queùé  ;  il  engraisse 
Taiitrepourle  dévorer  dans  ^es  fesrtiiis^  il  empêche 
èehé-là  de  «rottre  pour  en  faire  son  jouet  :  il  lut 
ftkit^  dé»  farMtéS)  des  môustf uosl^s  $  il  c^onfO^nA 
lés  ^s^éfeesy  et  Veuféttendre  son  empire  jusque 
Sut  tes. plus  doux  senitfiherié' de  la  nature,  sut  ceux 
de  l'amour.  €'est  ainsi  qu^î!  cirée  des  mulets  par 
de»  liaisons  ^idtèrèï  i  qu'il  méktli^  tes  races  de 
idiiens ,  de  ehàls ,  de  lapins-,  de  brebis ,  de  che^ 
vaux  nKke  nous  voyons  se  multiplier  aujourd'hui* 


Çoififne  p^t  pour  notre  ;»«il.  avantage  .^u»  bfmi 
a69ervi6«4Q#1^9r2^ii{maiiX^  pauftiiQ'C«^tiT<Hi«  eaeux 
quelei  qo^Utés  les  p)tis  utiles  &  oonMaaêmes  ;  mai^ 
en  ;%ttîrifi^^tà  iHi^si  ces  eftp.6CQs»i(  faut  anwitue  pqii» 
partîcipio9i(  0a  q^ifelqiae  façoii  à  .kura  caract^r^a* 
.  Yo|r^%  cea  homtoea  fui  pa^sf 04  l0ur  v«e  attpjrèa. 
des  auimau^^  coouae  lea«  boulera  9  Jiea  b^KgefiSf. 
lés  pcurchera»  les  pialefreni^rs  t  Ita  bjTiNc^nmejrss  Ua 
i;6tiemienj;  tiHijQurs  du.  juatuveil  4e  Xt9tp^  dant^a 
p^eimen*  soim-  ils  cQ»trac|eQt  çur  la  firéqufi^tant.» 

des  i:4S)»iè|3^9  de^  WQ^urfi  a^iQgUQS»  «t:  JWïqp'à 

son  odeur*  C'est  ain$i  «pie  l?9((wtQA  dei^ieii^  lourd  est 
grossie^r  avec  le  Imuf  »  jale.  ot  gwixmaAd  ai^c  le 
porc»  simple  avec  les  mauteM  v  e<i^wateu]L  e^  )ia« 
bile  chasseur  avee  te  cl^iep*  Pe  ib^|9[^  TAralie  est 
açibresiTec  sou  ciiameau ,  Je  Tarare  du^r  et  bi*utal 
^bsume  9ea  ^h^va^^  9  1^  Lapou  çi^alutif  dHquae  le 
len&efle  mor^t^pard  J4gW  M«c  Ja  eWvre,  TAfri- 
cain  lascif  avec  le  singe ,  iL'{iîd^e4^  Icftt  et  ,ré^echi 
av^  Té^ph^t)  ps|rce.^'4l  &ut.4ue.i9aufli  bdus 
prêjioiia  ^  la^  ngtuiB  de  ce?  ^uis^aux  lomiu'ite  ue 
peuvent  se  façou^  j^  la  uOrtre,  De  mimn^  da^s  ls( 
société,  le  cliiç^^i^i  déU^Rt  Iç^squ'^W^  r<^ve.ei| 
çJbuarubrQ^  devint  Iproee  ehe%  le  t^ud^^t.  IfUi^oJ^l^ 
daus  la.  <^b'aue  du  pa^ffe^^  ou  ineu4i£u4  ayee 
Vayeu^le»  ^  et  dédaigueuji^  a^ec^f  gvaodaei^neur^ 
il  se  fait  au  tQu  de  aoa  9^|tre$  il  reçoit  l'eiDpfieiate 
de  :6Qs  nces  coppiaae  celle  de  ses  t^us. 

Les  priucipaux:  stigmates  de  lu  aenrîtude  çhn 
les  quadrupèdes  sont  les  oreilles  basset  t  la  t^fe 
pencliée?  la  queue  pendante,  1^  tintes  pâles  on 
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laTÔte  <âu  piUgè^  ou  uqe  &ort6d'étiolema;>t;  tondip 
que  1  amipdl  sauvage  porte  la  tête  haute ,  roreiUe 
drc^e.:,  la  queue  dres^  $  il  a  des  couleurs  fortes 
et  yîws ,  la  démarche  sûre  et  hardie  »  Vœil  au  guet» 
Je  êou  tefidu  et  lerme.  Mais*  Tanimal  asservi  sem^ 
hle  trs^iiKâr  aveq  tristecijse  la  chaîne  que  nous  lui 
impwonsi  daus  letat  d'iodiguité  et  de  dégra^ 
4RtÎ0ii  oii  Hijous  TaviHts  plongé,  il  vieut  implore^ 
bumblinii^iit  TassistaBc^  de  l'homme  auquel  sf 
faiblesae  k  rattache ,  et  peut-être  que  la  fidélité  de 
quelques  ^^pèces  n'est  que  l'impuissauce  de  sub** 
aiiBter  désomnais  iûdéf^ndautes» 

A  mesura  que  Ita  lieu%  sont  plus  incultes  $  plus 
tèfit^irefl  ^  les  qui^nqprèd^  y  deviennent  plus  fa-^ 
rotiekes,  parce  que  leur  proie  est  rare,  toujours  di^ 
portée  avec  opntâtreté  par  des  eoncurrens  aifamés, 
de  swte  que  n'obtei^at  rieu  que  par  la  violence  et 
la  rapine ,  leur  caraetère.  coiMaracte  une  aigreur 
atraise  ^  hmé  cruauté  impiaoehle.  L'ours  des  Alpes, 
à  V^petï  An  vegrftgeur^  ippc^Ue  à  haut^  v^it  dans 
les  éehos  de^  forêts, ives  comp^gAons î  spn  peil  étin? 
eèle  dans  l'ohicurité  ;  nouveau  Cacus,  il  gravit  e^ 
«ilenefe  au  mtUbu  des  oro^hes ,  pour  àipwpr  en  s^ 
ctmRf^  tes  eorpfr  dei  hommes  qui '4  a  mi^.à  mort« 
IiM  auties  ^ntoauK  o&wt  à  peine  lev^i;  )e>s  yeux 
sur^^se  «  iQQflslxe  sauvage ,  à  la  tâte  hém#e,  à  la 
guedkr  écumante ,  i  la  croupe  .éuotm^  et  ^ebofidie». 

l«s  hétea  des  pays  de.  plaides ,  de  ^allé^s  fer^ 
tibft,  Pouvant  au  oonti^ire  des  nourritures  p^us 
fiafAes^ét momt dîiqfiutiées ^  amoUisper les eonuno-^ 
de  la  Tie»  ne  déploient  jiunais  le  courage  et 


i^&ptéié  âm  animaux  montagnarde  Cette  <ltS&« 
rence  de  <;airaetère  se  i^mar({ue  même  pami  les 
hommes ;'  caries  petiples  des  montagneis  «ont  bien 
autrement  durs  et  yigoiireux ,  que  les  nations  to* 
iuptueuses  et  efféitiinéeé  des  vallons  et  des  plan 
nés,  où  règne  l'abondance  avec  là  joie  et  les  plaisira* 
Les  attroùpemens  des  carnivores  n'ont  pour  but 
^ue  l'attaque  et  le  brigandage  ;  les  sociétés  dés  her« 
birôres  tie  ^ont  établies  que  pour  leur  pr<^re  su-» 
Ireté.  Toutes  les  races  paisibles  se  plaisent  ^ensemble) 
souvent  une  troupe  légère  de  gazelles  à  la  taille 
élancée ,  bondit  sur  les  collines  de  l'Idimiëe  ou  du 
Libanj  ôncfoirait  voir»  au  matin,  les  nymphes  des 
montages  jouer  pantoi  les  bru3rèf  es ,  tandis  que  lé 
vaste  hippopotame  se  couché   dans  le^  roseaux 
touffus  des  fleuves,  et  que  les  vieux  onagres,  sem^ 
blables  au)c  herniites  d^s  déserts  9  viennrat  se  dé-» 
saltérer  à  la  fontaine  4st  se  retirent  eà  silence  près 
de  leur  roche  solitaire.  Et  dans  tesCoidilières^ 
rinqulèfe  vigogne,  TottiHe  attentive ,  roâi  égaré  ^ 
voyage  en  bandes  sur.  les  sommets  glacés  de  ces 
monts;  elle  ne  fournit  qu'à  regret  sa  beUe  laine 
blonde  ou  rosé  aux  tristes  deseendans  des  Ineas^ 
Les  ruminans  se  tiennéntia  plupart  en  troiqieftux» 
toyagent  e)i  bandes  pour  se  défendre -en 'tsetnmum^ 
Lorsqu'ils  sont  attaqués ,  ils  ont  soin  de  placer  au 
centre  du  bataillon  tous  les  petits,^  de  ranger  les 
femelles  par  derrière ,  tandis  que  les  mAle»  s'avan- 
cent de  front  unis  en  phalanges ,  et  présentant 
leurs  cornes,  soutiennent  TÎgoureuscment  le  dioe 
de  l'assaillam.  La  plupart  d^s  frugivores  ^  Idsque 


la»  siûges ,  les  m^kis  et  Ions,  gambadent  aussi  en 
e^DtpAgnîes  xianibreuse^  »  qui  dépouillent  de  |ruits 
tout  un  canton  etqui,eopined'habiles  maraudeurs» 
établissent  entr'eux  un  ordre  de  pillage  9  une  dis^ 
eîpline  ftûre  pour  dévaster  les  jardins  avec  adresse: 
ils  posent  des  sentinelles  avancées;  ils  forment  une 
chaîne  pour  se  passer  les  fruits  de  mains  en  mains{ 
et  au  moindre  signal  de  leurs  gardes  »  la  troupe 
s'enfuit  dans  les  bois  ou  les  montagnes  »  empor- 
tant ce  qu'elle  peut  dans  êes  mains  et  ses  abajoues^ 
Ces  singes  y  famille  malfaisante,  curieuse,  lasi- 
cive,  cherche  à  contrefaire  les  actions  des  autres 
ammaux  ,  à  leur  prêter  ses  ridicules  ;  le  magot, 
toujours  rechignant ,  grimaçant,  marmottant ,  s'ac« 
croupit^  fait  la  moue  aux  passans;  les  sapajous  enr 
twtiUant  leur  queue  autour  des  branches  d'arbre , 
se  laissent  pendre  la  tête  en  bas,  et  se  brandillent 
ainsi  dans  les  forêts  d'Amérique.  Le  voyageur  en* 
tend  de  loin  les  afiseuses  clameurs  des  singes  hur** 
leums ,.  des  douâtes,  et  les  échos  retentissent  des 
acceos  de  ces  Démostbènes  sauvages.  Lorsqu'on 
traverse  les  forêts  ,^  sous  la  zone  torride,  on  est 
assaiili  par  des  cercopithèques,  des  guenons  qui 
lancent  des  pierres ,  des  bitons  à  la  tête  des  passans, 
en.  ]MDenant  mille  postures  bizarres  et  grotesques  ; 
les  babouins  féroces  font  des  gestes  dégoûtans,  et 
leurs  femelles  provoqiwnt  les  hompoies  avec  impu- 
decMr;  mais  les  maris  jalpux  soufflettent  alors  ces 
laides  et  hardies  coquettes.  Toutes  ces  espèces  mon- 
Si^ntjm  min  particulier  de  leurs  petits;  lesgue^ 
nous ,  en  leur  offrant  la  mamelle ,  les  embrasseat 
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avec  tendresse,  et  lorsque  la  femellefuit  en  grinçant 
les  deûts,  à  l'approche  du  chasseur^  le  petit  n 
cramponne  après  elle  tan<IÎ8  Qu'elle  s'ëhûee  au 
sommet  dés  plue  grands  arbres^r 

Les  chauve-*souri» ,  spectres  sinistres  qui  sifflent 
et  voltigent  dans  l'horreur  de  la  nuit  comme  dt 
légers  fantôines,  se  retirent  en  hiver   sous  des 
caverne»  ténébreuses ,  et  suspendues  atix  voûtes ,  y 
passent  cette  saison  dans  l'engouttlissefi^nt.  Ré* 
veillées  par  la  douce  hdieine  du  printemps,  elles 
déploient leux^s  ailes  membraneuses,  et  poursuivent 
les  phalène»,  les  moucherons  bourdonnant  peu-* 
dant  les  sohi^es  de  Tété.  Leurs  petits  cependantY 
cramponnés  sous  leurs  ailes,  sucent  les  mamelles 
dé  leur  mèf e.  On  volt ,  sôus  la  tone  torride ,  des 
galédpithèques  munis  de  larges  membranes  sttr  leurs 
Hancs,  tenter,  à  Taide  éè  ces  parac^utes^  de  grands 
sauts  paraboliç^ùesd^arlme^  en  arbres ,  pour  y  etieilUf 
des  fruits ,  Ou  saisir  de  petits  oiseaux  endormis. 
•    Les  aïs  ou  paresseux,  grimpant  avec  une   ex- 
trêîne  lenteur  sur  les  arfehes ,  poussent  de  temps 
en  ^mps  dés  exclamations  fementablèsv  q^i  res« 
semblent  aux  piéurs  dTun  enfant  délaissé  dan«  les 
diéserts  d*Atnériqtie.   Ces  malheureuses  espèces , 
abandonnées  'sans  défense  à  toutes  le»  incultes 
de  leurs  ennemis,  à  toute  la  rigueur  des  saluons, 
supportent,  avec  résignation ,  les  pluies,  la-  faim , 
îà  soif,  les  chûtes,  les  blessures  :  leur=  Vie  *iii*est 
4uWe  longue  agonie;  aussi  i'eiipèee "diminuée  de 
liombre  chaque  jour,  et  ^'éteindra  pïOlïablèment 
'dans  l'avenir. 
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F^raii  les  carnivores  »  le»  hérisdons/  les  I>h!reaux9 
les  taupes  »  les  musaraignes ,  se  creusent  des  ter- 
riers, et  s'engourdissent^  comme  Tours,  une  partie 
de  l'hiver.  Amis  de  la  retraité  et  de  Tobscurité , 
moins  audacieux  que  lents  à  s'irriter ,  la  colère  des 
grandes  espèces  d'ours  ^  de  blaireaux ,  de  ratons , 
de  coatis,  est  cependant  atroce,  haineuse,  opi- 
niâtre; ils  se  laisseraient  déchirer  en  morceaux 
f^  plutôt  que  de  lâcher  prise.  Le  terrier  du  hérisson  a 
des  chambres,  des  issues  de  plusieurs  côtés,  et  rani- 
mai ,  examinant  la  disposition  de  Tair,  chaque  jour, 
a  soin  de  se  retirer  dans  les  chambres  lea  moins  exr 
posées  aux  vents  qui  soufflent.  Les  civettes,  le  zibet, 
les  genettes ,  répandent  une  forte  odeur  de  musc, 
tandis  que  les  chinches  exhalent  des  puanteurs  af- 
fireuses,  surtout  quand  on  les  poursuit.  Le  genre  des 
lions,  des  tigres,  dea  chats,  ne  force  jamais  sa  proie 
à  la  piste  et  à  la  course^  car  il  n'a  pas  l'odorat  très- 
déreloppé  ;  mais ,  tâpt  dans  un  repaire  touffu  près 
des  sources  d'eaux  vives ,  il  attend  l'animal  qui  vient 
se  désaltérer,  et,  d'un  seul  bond ,  fond  sur  sa  vie** 
time  comme  la  foudre.  La  biche  en  vain  se  débat 
contre  sa  destinée,  et  implore  du  secours;  le 
monstre,  lui  déchirant  les  flancs,  savoure  avec 
délices  un  sang  tout  fùtnant ,  et  des  chairs  encore 
palpitantes.  On  se  sert,  dans  llnde,  du  caracal, 
du  guéplsird  et  du  chatpard  pour  la  chasse;  en  trois 
bonds  ils  atteignent  leur  proie ,  ou  s'ils  la  ttianquent 
ils  se  retirent  confus  ou  s'enfuient  dans  les  déserts. 
On  voit ,  au  contraire ,  le  genre  des  chiens ,  tels 
que  les  jackals,  le  boshond;  l'hyène,  ardeas  i 
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poutsuitie  leur  proie  comme  les  loup0,  hsj^iybes  à 
éventer  les  émanatioas  des  bétes  fauTe^,  se  cOQr 
cërter  pour  surprendre  le  gibier,  ne  dédaigner  pas 
même  les  charognes  infectes ,  déterrer  les  cadavres 
humains  t  dans  les  sables  ^e  l'Afrique  ou  les  cime*» 
tières  de  TOi^ent,  Les  adives  s'attroupent  de  nuit 
comme  une  bande  de  voleurs,  tandis  que  le.Be^ 
douin  ou  le  Maure ,  renfermés  dans  leur  tente ,  re- 
doutent à  chaque  instant  l'attaque  de  ces  audacieux 
brigands.  Leur  voix  terrible  qui  roule  en  longs  hur*- 
lemens  dai^  les  déserts ,  leur  voracité ,  leurs  ra<> 
pines,  leur  nombre,  les  rendent  redoutables;  e.t 
une  fois  accoutumés  à  la  chair  humaine,  ilsn'eo 
veulent  plus  goûter  d'autres;  ils  s'assemblent  jus- 
qu'à deux  ou  trois  cents  pour  combattre  de  nuit  les 
caravanes^  Â  leurs  effroyables  clameurs ,  les  qua* 
drupèdes  fuient  et  tombent  dans  l'embuscade  de 
quelque  léopard  qui  les  dévore,  tandis  que  la 
troupe  des  adives ,  voyant  à  regret  sa  proie  entre 
les  dents  de  cet  autre  brigand ,  se  contente  de  se 
disputer  les  restes. 

Une  autre  famille,  bien  remarquable  par  ses 
habitudes ,  est  celle  des  quadrupèdes  rongeurs.  Ces 
espèces,  faciles  à  distinguer  à  leurs  dents  tran- 
chantes, à  leur  démarche  sautillante,  à  leur  corps 
ramassé,  aiment  les  retraites  souterraines  qu'ils  se 
creusent,  pour  la  plupart,. comme  les  lapins,  les 
rats ,  les  marmottes.  Sachant  fort  bien  se  servir  de 
leurs  pâtes  de  devant  pour  tenir  leurs  alimens, 
pour  peigner  leurs  petites  moustaches,  ils  sont 
toujours  propres,  vifs,  pleins  d'inquiétude;  ils 
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boitant  trèi-nifeiiife6t ,  q^mqu'il&uriaent  behucoi^; 
leur  T«ix  n'est  jamkiis  qu'uo  petit  cri  d'impatience 
oude  désixn  tout  80st  tfèsTparté^iràinour  ettrèa^ 
fécond*.  PlusieviSi eapècef.  .donnent'  souvent  ^  et 
s'engûuifdisseiit  akême  en  bÎTer.  GeUtè^e*  jiswent  s^ 
renfeimer^en  cettetoisob  ^«dane  dea  caats  souter^ 
raines  )h!^q  tapîsiéee  de  mOusse  ;  et  y^aommeiUfint 
jusqu'au  printemps  ^loniine  oerf  9akf!m9nM:Mtére^ 
lent  fii^ffeia^  ils  \tooUvent  Ite'Ptovisieatoiqntis  ont 
eu  fioiftd'ailiasaerpcmr.letlf'nowritt^ 
raseemble  des  noisettes  #  dés  «f aides  ^»4ea  ooiiat^  des 
c0nw  d(|nn;  les  IciûrS'fiHKt  nne.réeotori  tfeiglands^ 
de  |pépmiSt.lli  iMiiinpttei  chesebu^^dîiveasestarsieineat 
plusieurs  rats»  des  bulbes  de  plantes.  Tous  sontpjtcs 
adroitst^'itaoKin  atati^dminBar)>oùi<9a.'4CiinwsrAles 
terrieizsj»  Kun  dtaaçonneiiin  «Ibertsûn  qfu^e'ïéboillë» 
Tautie  (  dmae»  ime'  «raste  aoarité  i  en  cQsnqjxartisidqs  ) 

toit^ffltdtnmnedcOidchalie^n^xii^  «d^sntrfelsècbe» 
aail>d6hiiei?S'Meils  ide  dbititomne»  isetf  fpiftsf  ^our 
les  tfto^erierfn^  Uivet^  dbnconi  tl&TifiUe»  sdivamt 
son'io^bi^trieâabSBstloiceif  :  .telle  ciiamlnrc^list^di^s^ 
ti9iéerÀiftwîr:diatidBnsfeB|  'im^  ipfâitk^^  hmtijÊoèn^ 
teBe  ^itttsS'^t^UigMiîftirrioi  fesfrile  dmfLoiB^  éà  u«é 
soiPterfditdwtSMder  laAsfty  pdtailicpaat^Aeiia:^ 
leiSessnt'sme?^ fcyfyiei  n^Mitiii  ,>  fsntr  y 4e*wr  leéèacdN^ 
mcbwdlwtr^^ftttfyliwyei^^^  pou;riasostîèi 

rofuilafos^jfitesloi^  fb«idr>dQiIfl«iiireaiiqÉié9ieaifaft  ^ 
b«|it>artB^ittifc^(M^SfIses  maisiQ^nettes'à.j^u-i 
sîttiasvétaynr'iieliif.T'  «aisMer^^  ^Ina  ii^  crafa^de^ 
eaif«^waiii$dljti€¥&i9sei0es^.'pa(|its  ^bîlKiitçsMNift 
Totfs  I.  16 
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pffms  '  Itiil  at t  dé  qpèlqoe  yftvote  ekaihpètrêi* 
D'aulàE^  B$pèca  é'«ttroup^nt  daoq  l'automiie  ^^  ea 
îmnHéQses  (»Diiiiè§^  >  oiifnmi  )Ih  antipfisgmfls^ ,  les 
lémitig»  f  se^mstiettt  en  Biiiirc)i#  de  nuit ,  IraféiSMf , 
presque  toc^Mtti  4n  ligne  ércdte  ^  Itâf  bois  y  te»  nim* 
tagne»,  jpiogscBii  ttéitid  le»  rivière»  à  la  iia>ge,  et 
fofiîdeatdeiiacitelle»eoh)tii(g9eoii'aatve»  eoiit^ées» 

D'aulke9,iBiiiniy  p^4|s  ttlâi^ii^^  de  dM  t«i^ê«», 
{>»Baâs.ivBe  jeaiitii  éeaH^sr^ goi)niiâiidft'4  griitt^eM 
»ilrQiléQasttii4BMr  tes  «afbi^f  Ait  pénèbrAiïtidaiss^  kl 
froitiëil^'jét  kré^serrc»^  i€2im1)nîU^  peur  efiNPrev  dei 
praf isuiD&^Hefe  .yfcéfidggy < leurt  joyw»  ftsftim  ^  ndê 

dép^8^^'•  rLoT  ."ti.;.     ;  '^:^  ..\;i'"i  •  •■»  .r"  .î  ',-:'••.     . 

'/;  AiiansriwiiUe*]^é  i|Dadr«qièdf^9>  «^Mt  fAuii  utlla 
M  L'hodièieiqne;<râiiedefiim«DB]a9i8c^^£^^ 
M|iècefr;  idpti»:^  oftrvenses^iBansLHSirativ'Ofln^ttiié 
ftttuseifd^teiidbîier  ûD^tpgiM^aïcqUdei:  âurj^ar  idto^ 
gMt!iidri»o«ë8èi(»iiaEbuedfts^  od  ddbbssBSfndbsMiA», 
âsi  traMpotint  au  ooiUkii  oAesiiaiédW'ililitfeidMS 
iliffàbt  «ÉikBj'Maura  avèx  ^m»  lUagaf aùÂi^fHmnieé 
êii^ei  de»  latmj:  Aiaêite,  :  k>  jdi^iiBiidiiirel  dWbMupit 
f^nX'^vimkhfdâiÊÊgt^iiL  teJnofat'^àns  sMmiAm 
liiurfiè  ,nD)iak  isért^  rfanaitsîalé>;cMsi«iéa«i«K  ofletf 
pîa^aiiaAleuq'iMsl  ap(»qBlésI  aa^!«diiwbMiiâèiM 

fUitoaaè  yj  a^f  ecoÉiaMMè«{tr  r^qtmiiiMrik^  deé^*  JbtibM 
•èdiad  itééptoHnaa  Le  rei&i0'fl(miesiiq[ufi^iA^:iei 
La^isê^  ter  fakntei  tlJaraaiiiàlèd«IV<€tt|«r  âièM 
ptÉipAvsv  qfoi  «d'poinvlÉMt  ^biiaif  r.  «f|»^io»ti^ 
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nfàdéméat  sur  les  gliices«'  dim»  <kis  trataéa«a  I  ^tei 
«nîmal  gsatlint  la  BcTi^e  âéboii?ie  les  liehem  et  Iw 
Boroosses  dôntii  §b  nommt.  Dads  la  brâUnte  Êtbid^ 

i. 

pie  9  au  ccmtrâké  9  ia  ^raffè  coltosale^  paît  le  feuiP 
kge  des  plu»  hauts  iAxesi  et  kon^it  eo^  trmq^ 
dan»  de  Vasleatsaiipa^ne^'Soiy^eiit  parmi  lee  brous'^ 
saliiles  de'  TAMqaevît  btiffle  aautage  lève  se  létë 
hérissée  à  ra4>eet  imepUlé  du  vo7dgeifrr  »  eaflet  sea 
aafsemx  tla  toufiBe  dé  aa!  eoldre  ;  et  l'teil  eatSaniflaé* 
it  regard  de  traftnav  ItMlant  la  ^pteiie  et  se  battant 
les  Éane^v  il  fond  iéfe  baieséa  sui^  le  ptassagw ,  l'é^: 
drasëy  le  pelée,  et  déehire  â  tifa?ers  les  buislii^Éis  toft 
Btembi^  paiftitaiïsj  ILoMque  pomrsuivi  par  itn0 
aaeiitié ,  leifeogoeas  awinal  àé  Toit  atteint  <  il  lanctf 
k  quÊtUfûÊCê  pas  scir  lés  chins'  deaexoréàiéM  eaaa^* 
â<{ifes$  ma»  eaifié  aoeuléééntre  un  astbm  flmeaxr 
désiispéré  ^  il  pléaeBtte  léa  oerBe»^  éfVntie  quiceo^ 
que'  l'iipprodié,.  «b-pdlrdtaîHamméiit  sa  Hài  ta  éiw- 
HaiÉnt«laiiiiie8«oiiiiiidsionadak#àgia.        . 

Dans  les  po js  pioànMls^,  inréea^oj^  ,>ieiftpis4  di^ 
pBperf  toc^hss ,  ea  Asie  v^  eu  Afincpfe  ^  le  rbtnecëres  »» 
Fhqp^potanae  ^  rélépbaoït  niéihe'^  teé  tapir»  de^Su'*^ 
maiÂraotKd'âm^prk^ev  àisMnt  ee'Vauti^  dans  lai 
faffge^  détehtr  les  lamtes-y  briser  les  li^  dont  ^' 
9é  noumasent.  Lés  naélés  péemiflitl  plusieurs'  fe» 
znellesy  et'mardhent  en  trdupeë#  Vers  iea  eotbou^ 
ehùlK»'  des  fleures  habitent  les  Tiaatix^niirî^^e^  les 
phoi^es»  leri  lakQantihs  ^  les.  Bsfetses,'  le  dugong  ^ 
soinés d^npfatbies  doàt.les  pieds  mnt  foruié^  eo^ 
ramesy  ét^ui  respirant  l'air -^  Tn^nt  ou  de  pois?» 
sotid  oudlierbes  marnés i  a'aeeOupkst-el  àll^^oft: 
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leurs  {>etit0,  qu'il»  insbruisent  à  nager^  en  les  tf ans^ 
portant  sur  leur  dos.  Les:  fions  inariAs,  lés  ours 
de  meir^t  les  gratids  phoques  ,  rassemblent  leurs 
femelles  en  4in  sérail ,  dont  ils  prétendent  avoir  la 
possession  exclusive^  •  et  ipills  gardent  arec  un 
acharnement  sans  etemple  contre  tout  étranger. 
Us  tont  déposer  leurs  petits  en  qurique  île  déserte 
pour  les  jélerer  avee  soin.!  La  mère ,  l'œil  au  guet ,. 
placée  sur  quelque  rodbè  élevée  et  soUtairet  veille 
tjsindis  que  sa  famille  :  est  endormie.  Ces  animaux 
hargneux ,  irascibles,  ne  cherchent  cependant 
qu'à  défendre  leurs  droits  entr'eux ,  et  se  mettent 
toujours  ,  dit*on ,  du  côté  de  l'équité  et  de  la  jus» 
ttce  dans  leurs  querelles  ^  p0ur  secourir  :lei  faible  e| 
l'opprimé;  Tous  prennent  parti  dans  i^vm,  filerres 
honorables ,  et ,  insensibles  aux  blessures ,  *  e^ccepté 
vers  le  nez  ,  ils  ne  se  rendent  point  quoique  leuE 
sang  ruisséie  ;  ils  présentent  ainsi  un  Ratant 
exemple  de  la  vaillance  consacrée  au  maintien  des 
droits.  Les  cétacés  enfin ,  voyageant  en  troiiqpes  sur 
le» vastes  plaines  des  mers  glaciales,  dérobent  Itimïs 
anvours  au  milieu  des  «brumes  polaires ,  s'accou- 
plent ,  allaitent  leur  postérité;  ils  promènent  leur 
jeuâe  famille  à  travers^  les  temples  et  les  bagues  , 
SUT  tous  les  parages  où  celle-ci  doit  trouver  sa  pâ*- 
ture  ou  des  bancs  de  poissons  qu'elle  démre. 
.  Après  la  nourrkure ,  l'amour  ou  la  propagation 
est  en  effet  la  grande  occupation  ,  le  besoin  ptin** 
eipal  de  tous  ces  animaux.  A  peine  le  jeuHe  indi- 
vidu parvient  au  quart ,  ou  même  au  ftîxième  de. 
ik  .vie  (  car  chez  les  quadrupèdes^  ^omme  dans 


lliomtne,  la  puberté  se  déclare  à  cette  époque 
toujours  proportîonneUe  à  la  durée  de  rexisteiice  )  -^ 
que  la  femelle  d'abord ,  et  le  mâle  un  peu  plus  tard; 
deyîennent  capables  de  se  reproduire.  Toirt  se  pr^ 
pare  pour  cette  noce  de  la  nature  ,  pour  ces  jourjji 
de  bonheur  et  de  fèf es  9  mais  aussi  de  combats 
et  de  doui:  triomphes.  L'ardeni  quadrupède  se  lère 
plus  lier,  sa  taille  se  forme,  se  dessine  aréc  plus 
de  vigueur  et  de  grâce  ;  son  pelage  se  lu9tre  1  s'em*^ 
bellit ,  d^osela  livrée  de  Tenfance  ;  le  mâleexprimla 
dans  ses  ctï& ,  devenus  plus  forts ,  ses  désirs  et  se^ 
amoureuses  peines  ;  il  exhale  des  odeuta  vives^  qui 
attirent  et  qui  charment  l'autre  sexe.  Farouche^  inq 
domplable ,  l'animal  ne  dort  plus ,  ne  mangefdus  i 
tm  feu  inquiet  le  dévore  et  circule  dans  tous  ae# 
sens';  tout  est  délire  ,  emportement  ;  l'être  le  pi  M 
timide  devient  courageux ,  intrépide  devant lainort 
même.  Le  lion  se  revêt  de  sa  mâle  crinière  , .  te 
taureau-  aiguise  ses  cornes,  le  sanglier,  lé  cerf  ae 
pr^arent  aux  combats  f  car  la  jouissance  èhei  laf 
plupart  des  quadrupèdes ,  n'appartient  qu'aux  vain^ 
qneurs.  Ces  querellés  entre  les  mates ,  ce  triompbci 
des  forts ,  cette  récompense  des  taillans  et  des  gé^ 
àéreûx,  nous  manifestent'rititentionde  la  nature q^i 
veut  la  perfection  de  l^espèce  aux  dépens  même 
des  ihdfvidus;  en  écartant  les'foibles ,  chaque  racér 
doit  s'ennoblir  et  produire  de  plus  vigoureux  reje- 
tons part^ette  concurrencé;  ainsi  la  nature  oppose 
l'ardent  amour  aux  causes  quitendentà  l'abâtardis- 
sement des  espèces. 
£r  pourquoi  voyons^ous  toutes  le»  femelles  re- 
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chercher  le»  mlilea  Itoplut  ard^ni^?  ^e  cèilent-^és 
qu'à  la  Tiûleiiee  ,Qn  d'ae^^fp^ntH^}!^  qu'à  déplue  iér 
dutsantêqTokipté^?  ^»  préfèireQt-elIes  pa9  aussi  queU 
quefeia  un  mÂle  pla9  |«um  ou  phi9  agile ,  pendant 
que  d'huttes  ^e  disputent  eette  vêlage  cenquéte  ? 
Saaa  doute  fautes  lea  unianei  ne  sont  pas  indiffiè^ 
rentes  pamiî  les  apinaaux  librecr  dans  leur  dioiis 
maif  leurs  espèces  n'onlt  point  ces  eapricea  qu'oq 
r$mâjx|ue  fûtmi  nos  raees  domestiques  «  qui  »  plui 
fiNMi4^i^'>^^^^  lipurf  ite  et  tcrujourB  en  soo^fé ,  sont 
portées  à  s'accoupler  ^a  fout  temps*  lies  maaa-^ 
toifères  ont  chaque  année  une  époque  prineipale 
pniir  leurs  amours  ;  elle  a  lieu  surtout  au  prin^ 
}fimpf  H  nu  quelquefois  en  automne.  Oeâ  petites 
\  eepècee  ,  comme  les  rongeurs ,  plus  ard«ntee  9  el 

co!^ipobnissant  continuellement,  aerepradt^sciit 
plufiieUi»  fois  l'année ,  et  même  sont  sujettes  ft  la 
silpesi$^tion  ;  car  on  vi>it  des  la[Hnes  et  des  sonna 
ooi^eeroit',  indépendamment  des  lo^tus  qu'elles 
pèrtent.  '  Ces  petites  raees  d'animaux  sont  aufsi 
capahlfâ  d'engendrer  ayant  que  leur  oroissanee  aoit 
ptirfaîtë ,  VMxîi$  que  les  gr^ndes'eapices  sonf  «et 
bien  moins  fécondes ,  et  moins  promptes  à  ae  mnl- 
tiplier ,  ou  moins  endettes  à  desfumtiopisdlinsleuira 
individus.  Ainsi  les  rata,  les  écureuils  ,  touljea  lea 
menues  e^ces  montrent  une  multitude  d^taiiétés 
congénères  9  aurlieu  que  les  éléphains ,  les  rh«Qo- 
eéro;^  ou  même  le  cheval ,  le  chameau,  n'ont  que 
très-|ieu  de  races  voisines* 

Les  femelles  âgées  entrent  plus  tôt  en  ardeur  que 
ks.  jeuaea;  maia  toutes  apportent  une  soiHf®  de 


eofutllerte,  tt.«»vefit  lefaii^  désirer  des  miles;  car 
fXMif qw^  Il  aalure  dé^onoraratt-^le  ses  voluptés 
en  les  abattëonftant  au  premier  désir?  D'ailleurs  là 
pkipart  des  femdlea  >  apïès  la  çoficeptioii  «  se  rê« 
Jùsêftt  aux  api^foebes  des  mâles  ;  toutefois  dans  le 
gom  desf  lieiia,  des  tfgras ,  des  patitikèfes  i  eemme 
daiiê  eelui  des  ehals ,  les  femelles  sont  les  pre- 
néègpes'à  seiUelier  les  mâles.  Ces  races  féroces  ne 
se  s6»aieM  jamaSs^  rappiochées ,  si  riftdrvida  le  plus 
fsdUe  et  le  osoinsà  craittdre  n'eût  pas  étélei  provo^ 
satine.  0111111  les  au^s  espèci^ ,  les  mâles ,  au  eotl^' 
Mtim^clieydMtitAplsiireàrautresexe  ;  ilssontmême 
jalûQX  t  eat  U  B^y  a  peul^tre  Jamais  de  tirai  amour 
ana^umpossesêiKmerolière  etexclusifé.  Les  ^geis, 
par.eMtt^pie,  se  ccmtentent  d'une  ovi  deux  femelles  ^ 
lareuent  da?aMage  à«-la-fois  ;  leut  union  semble 
«ae  SMtede  mariage  ;  ils  exigent  la  iftdélitë,  et  sont 
li^rtiMement  jalou^t ,  violeufs  contre  elles,  lorsqu'ils' 
tes  MfieMtrent  ^tti  d'autres  singes  ;  earelte^  sont 
M%  félàges.  Chettous  Ms  quadrupèdes  m^oneigftmes 
è«  ajfèM  une  seule  femelle ,  comme  sont  plusieurs 
issipéideâs  lee  roi!igeurs,  les  chauve^outls ,  les 
taupes  f  etc. ,  il  s^établit  des  familles  unies  entr'elles' 
peiNl^t-lè  temps  de  l'éducation  des  petits  :  le  père 
et  là  Édére  en  prennent  également  soin.  La  ten-^ 
dreMémUtuefie  sèmbk  présider  &  ces  petits  ménages 
ftMnés  pifr  le  sent. aient  seul  ;  les  attentions,  les  dé* 
taUs  enrsont  partages  par  tona  ;  et  la  société,  chez 
eertains'  rats ,  ou  des  hamisters  et  bobacs  (  espèces 
de  mamiotte9Soiiferraittes)  est  presque  aussi  intime 
quei^llnèailes  ^ointties;  maisau-Iieu  de  paroles,  ces 


animaux  ne  peuvent  se  comprendjre  ânttejM^  fM 
par  certains  cm  ou  geM^^^iLes  petite  devenue  M9M 
ioTis,  :pour  8e  p.^&sêa'  de  leuire^parenft  »  «!^aiteut  ■€»• 
su^e;  ilsforn^eut  ailleurs  d'itutte»  liaisons  de-£a- 
<  mille.  Ils  pe  se  reconnaissent  plu^,  après  aincertain 
temps»,  deviennent  indii^érend  l'un  à  Tautre»  et  ne 
craigneort  pas  dq  cQntracteriiQ^e  de«  Iiâi0eiis4'a- 
mour  entfç  l^eursp^usprochespi^fens  Jle^t  ralreném- 
jQf^qins.que  T^mour  .resntjintedes:jeu]|»e^.aiii^  vieux ) 
au  contraire»  ce  ^entinient  descend  presque  toujoim 
la  chaîne  de^génératiansetde  r^ncietfauiplfis  )6une< 
Parmi  les  espèces  polygames  i  comme  Ithéli&Cf 
le  bovic  »  1^  taureau,  et  tous  les^  autnesiriwttqsdcia^,  il 
^'y  a^uère  de  véritable  attach^ïi^nt  4ep^«3iité;  k) 
père  ayant  plusieurs  femelles  9^  ne  s'affeeM(iWi^pM 
aux  petits;  la  mère  seule  est  cbfMrgée'du,Mûi  da 
leur  enfance.  Toutefois  ces, eapèc^^  mettent  bas^ua 
moindre  nombre  de  petits  à^arfois^qaejes.iiniiiia^x 
çionogame^i.  9  la  femelle  suiBt  pou;*  le^,  n(Hinrir  et 
les  soigner.  D'ailleurs  cçs  polygame»  étant  besbi* 
vores  et  n^arcbant  dès  leur  naipsançe  f  sB  trauvent 
plus  tôt  en  état  de  se  passer  de  leurs  parçi^g  ^eleft 
animaux,  carnassiers.  GeuJ(-ici  $pat  ppur  ^  plupart 
monogames»  Jll  ét^iit  nécessaire  ^  en.^ffejti,  ii^u'ime 
tigresse  ^  q^u'une  ourse  ou  unelouye  »  fussent  aidées 
de  leurs  mâles  pour  trpuvçf  ijine  prfide^  sufiismite  à 
la.  nourriture  de  leur  famille  «  car  les  jeui^ea.  <^i:^ 
nivores  ne  peuvent  pa$  ^spb^ister'  d'eux  seuls  :de 
la  chasse  ^  aussitôt,  que  IjÇ^  ^u très. animaux  .jrîvant 
de  fruits 01^ d'herbes^  ^ii^sû^^P^^^ivores  de^ieurent 
plus  long-temps  edfamiUei  et p^pr^nnei^ qu'une 
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fimnHer  Leurs  petiteriaisanit  aouTent  d'ailleurs:  les 
ye«x  olo»  et  avec  éùi  «ens  ioiparfaits^ 

Nous  dhservoM  nacoie  que  si  les  heii>i?ores  œ 
portent  qu'an  ou  déni  petits»  oetteproductioii peu 
nombreuse  est  eonqpensëepar  le  grand. niMoAre  de 
âsmeltos  que  les  mâles  peuvent  féconder  ;  ainsi  le 
taureau  9  lé  bâier  suffisent  à  un  troupeau  de  vingt 
biebis  oiLgénitsm*  Mm  tes  carnivores  n'ayant  d'or- 
dinaire^qu''une  fiuneUe  i  produisent  une  plips  nom'* 
bteose  lignée  ;  il  en  résulte  que  chea^  les  animaux  y 
eemmé^dans  Tespèce  bumaine  »  la  fécondité  semble 
attachée  à  la  monogamie  et  à  la  chasteté.  Les  qua* 
dnqièdas  frugivores»  comme  les  rongeurs  »  n'étant 
ni  toujours*  monogames ,  ni  polygames  générale* 
meut,  sont  féconds^et  les  petits  trouvent  aisément 
leur  -nourriture  ;  e'est  pourquoi  les  pères  n'en 
prennent  pas  soin  constamment. 
.  Rien  n'est  plus  singulier  que  la  famille  des  ani-* 
maux*  à  biHurse  >  appelés  marsupiaux  par  cette  r^i- 
son>  tels !que  les  sarigues  oudidelphes,  les  kaagu- 
roos  9  Icb  phalangers  »  dont  quelques-uns  étendent 
sur  leur»  flânes  délaies  peaux  qui  les  soutiennent 
dans  ieuHi  grands  sauts  sur  les  arbres  »  comme  des 
paraebute&  La  plus  grande  partie  de  ces  espèces 
pMtent>  soiis  l'abdomen  y  un  repli  de*  leur  rpeau.» 
soutenu  par  des  pièces  osseuses  »  et  formant  une 
nMmiére  de  sac  ou  .  de  bourse  »  dans  laquelle  se 
trouvesA  cachées  les  m^amelles»  I^s  mâles  «ont  une 
verge  fourchue  ,  placée  derrière  le  scrotum  ou  les 
testicules,  contre  loroUnaire des  autres  mammi^ 
fèjmi  pwce*  qtje  ces  eqpèces  paraissent  s'accoupler  à 


^ 


tfS(»  ii%r  uÂmmtmà 

reèuKHTÉ.  Lie  ismeltes,  au4kiad'uiie  feulé  tUBAmtCf 
ont  deux  can»ùx  èe  mndant^^haeoa  eaiin  bwdmt^ 
€ù  sorte  (pk^^lès^&e  tus  uepMnniit  pas  séjoolriieir  Ion- 
pensent  dans^  ces  tubes  étmtei;  espèces  dqtftaipea 
de  Pft}lé|>e  ,  «n  sortent  ^Tant  tpnam  M  «etteorB  tout 
rouges;  ils  «ont  pkeéi  >pi^ôitaid6mfent  pan  leur 
mère ,  qui  u  deê  mkinê  ,  dune  eette  î  bouBse  ^  iMi 
ils  s'attacbéfit  chacun  à  uè -«àmmeloR.  Ubcoit»* 
pondent  qrdinairemeat  pM  kù«  n4iiiiwe  lie -4»  €9 
au  8  à  celui  des  mafndlds.  Suçant  comiinudto^ 
ment  du  lait  jusqu'à  ceq^ils^  parvienneot  au  «eme 
ordinaire  des- autres^  animaux ,  9lofa  ils  is'ëmUeirty 
ils  sortent  de  la  bourse  en  sautiliant  nuttmr  d^  la 
mère  qui  leur  distribue  la-  nowrriture  avec  sei  potes 
de  devant;  mais  au  moindre  danger  ,ih  se  eadfaent 
dans  le  sac  de  la  mère ,  qui  '$^nfilit  avec  a«  petîla 
famille  dans  les  bois.  . 

La  durée  de  la  gestation  de4i:Ois4  iîx  œmaiâes 
chez  de*  petites  espèces ,  comme  les  soufis ,  lea  e<H 
chonsMllnde^  ne  s'étend  pas  au^deià  étidii  à  vace 
mois  dans  Fél^bant  ;  le  chameau  ,  é^  4e6  •  pkis 
grossesr  races  •  Celles-<i  df aiHeurs  ne  porieatu^ifii'un 
ou  tout  au  plus  éenx  petits.  Il  est  rare  <{ue  des  qoa* 
drupèdes  en  mettant  bas  au-delà  du  fiotnfoe*  de 
leurs  manuelles  ^  qui  est  de  douxe  au  plos$  eepM* 
dant  k  truie  fait  jusqu'à  vingt  ooehon«  4^  Uàt.  U 
semble  1^ ies espèces  destinéeis à  devenir lapfdie 
des  aulnes  animaux  ou  de  l'homme ,  eomtxie  tes 
rongeurs  >  soient- aussi  les  plus  fécondesy  par  une 
prétoyance  de  Fa  nature. 
^  Ni9u^  tentons  ett  taita  des  iumoi^is  adliltêtoè  entre 


diÊhnâ»  eapicu  ;  noB^-Moltmeiit  cUm*  f  répu^ 
gnent»  wêhêHb  la  tmM  môme  de  leurs  erganei 
d'MGO«piement  9  et  les  ditets  t^mpê  de  gestatiM 
s'y  oppesMit,  leurs  produits  oe  se  ttukipl|eiit  pM. 
Ainsi  la  natare  s'est  résenré  le  droit  de  erée^^  de  ûou^ 
yeHes  espèees.  IVaittsufs,  ees  inélaii^sv  c^  produis 
bâtaffds  ae  peu?eat  areir  li^u  qu^eatie  4es  eqièeei 
fort  Toisines^  ooimne  celles  du  lîheiral  atec  l^ftnesse, 
du  bufileet  de  la  Taehe  ,  dttbkon  ated  le  rtbu, 
du  i^ameau  et  du  dromadaire ,  du  loup  »  du  r e^ 
Bsrd ,  du  '  d&acal  et  du  chien  ;  du  bélier  atec  la 
ehéTre^  du  liéTre  et  du  lapin.  Les  UM  et  les  autres) 
peuTent  se  féconder  réciproquement,'  lorsque 
la  langue  familiarité  et  Tardeur  des  désin  font 
diq>araiti(e  toute  répugnance  ,  toute  antipathie» 
Mais  il  y  a  des  disparités  d'^ganisâtion  qui  em-^ 
pèchent  le  chien  et  le  chat ,  le  taureau  et  la  jument , 
Tâne  et  la  tache  d^  produire  entre  eux ,  quoiqu'on 
ait  cru  en  obsenrer  des  ejsmples.  Les  unions  de 
l'eipèce  humaine  atec  îes  grands  sièges  ne  sont 
pas  avérées  comme  on  l'avliit  pensé: 

La  durée  de  l'âge  ^  la  diversité  des  espèces  ,  les 
TSi^és  c|e  grandeur  y  de  couleul' ,  de  figure ,  de 
pOik^  dues  au  climat,  aux  liourritures  et  aux  sàisonst 
Ms  contrées  de  la  terre  ^  iiaturellement  préférées  par 
ehaque  mammilèrj^  )  leurs  habitudes  particultèi^s 
de  tme,  spit  de  miif ,  sOlt  de  jour;  les  causes  du 
écmim^  ;de  quelques-uns  en  liifer ,  de  quelques 
autres  danr  les  châfeurs  *  de  l'été ,  comme  des 
taiireçs  d'Afrique ,  par  exemple;  les  analogies  ou 
les  difféiences  des  quadrupèdes ,  entre  euv,  nou<$ 


fouf^i^iei^t  •bieai.d'biïl]:^  sujets  de  re^evdies* 
Et  combien,  de  xacss;.,  aujmurd'hui  eafoirie^  sons 
tfHtre ,  ne  sboutceiit  igimà  nos  regards  étonaés  que 
de  grands .  ^^semens  t    df^  débris  inconmos  ?  Le 
règne  de  It^n^ieia^changé  >  a  sui»  des  peites,  des 
modifioatiorxs  psefon^  danaié  otmrs  des  siècles, 
sans  deutéayec  notre  plaûète.  Les  ossemeas  des 
vieux  ifiiDOcéros  et  des  éléphans  gigantesiques  de 
la  Torrîde  »  se  trouireiit  entassés  sur  les  rivages  de 
la  mes  glaciale  »  comme  sur  les  bords  de  TOhio  et 
dans  a^^s  carrièies  à  plâtre ,  pbès  Paris  «  avec  d'autres 
cplosse&.du.  règne  atiimal.  Si  les  mammifères  sont 
si  yariés  s.e)Qn  les  climsits  ,  r^ir  ,  les  aUmens  ;  si 
leurs  orgi^es  -se  modifteat,  pourquoi  ees   êtres 
n*auraieat-i]^  pas  étédifférensjadisdece^'ils  sont 
aujourd'hui,  et  ne  chang6raieiit41s  pas. dans  Tim* 
mense  tpnrent.des  âge4  à  venir,  sans  doute  comme 
not^eproprees||ièce?Toiichaptdeplusprèsà  la  terre 
queVoiseau  ^,qu  mêmiB  que  le  poisson,  ne  pouvant 
pas  comme  eux  se  séparer  dus^l ,  se  soustraire  par 
une  fuite  rapide  ou  des  migrations  instantanées , 
AUX  évènMnens  de  cbaqoe  région  ;:les  quadrupèdes 
tout  terrestres  ,  doivent  nécessairement  participer 
plus  que  les  autres  animaux  ,  aux  révoluljbits  de 
ce  globe  qui  ks  nourrit ,  qui  lesaUaitef  eido&tik 
sont  entièrement  dépendans»'  C^i^Miant  tous^vivent 
satisfaits  dan»  les  retraites  que  leur  prépare  la  na*- 
Jture;  tous  suivent  leurs  amours,  leurs  habitudes  ; 
et  lorsqu'une  mort  paisible,  inattendue,  vient  sur* 
prendre  lei,ir  vieillesse  ,  ils  expirent  sans  regrets  , 
au  bord  de  q<^elqueiontaine.s<^itai£e*  Ils  Uk'ontpas 


eu  nm  piaisirs;  mais  ils  ne  paETtagfiitp«rat*a!Usii 
le»  Murmens  de  Fa  rie  des  '  hommes  -,  irt-  peèt-êtr« 
que  la  borne  dé  leuts  conceptions  et  dé  leur  Sensi- 
bilité ne  retranche  pour  eut  que  des  misères,  saniff 
rien  ôter  au  bonheur  réel  que  la  nature  distribue 
à  tous  les  êtres  .qui  suiyent  set  loîi» 


NOTES  ET  CLASSIFICATIONS 

■  «  • 

Des  sixième^  et  êepttème  Leçons.  . 

Lts  earacfères  dfsriiictiÇs  de  la  classe  detinamiiiflère»  sont 
de  proiduirè  des  petits  rirans  iqui  oat  besoin  d'être  ^JliMtés 
par  leurs  mères  :  de  là  Tient  ^u'eMes  portent  dee  mamelles; 
presqiiç  tous  ont  du  poil,  et  sont  destinés  à  vivre  sur 
terre 9  quoique  ptusi^iiri, habitent  aussi  la  surfaee  des  eaux; 
ajMit  tous  des  poumons*,  ils  'ont,  besoin  de  respirer  Pair. 
Tous  ôiit  quatre  membres ,  excepté  les  cétacés,  dans  lesquels 
on  ne  trouve  plus,  pour  îtnevbres  postérieurs,  que  deux  os 
suspendus  dans  les.  cbaii;s^  et  plficM&9  la^éraleofient  vers  la 
queue.  I>aiis  d'aulves  espé<M ,  les  membres  tborackiques 
s'étendent  en  forme  d*alle^;  teb  sont  les  chéiroptères»  Tous 
les  mammtièree  ont  Hli  cerveau  -oomposé  de  d^ux.himi^ 
spbères  réunis  par  le  corjps  calleux  ou  mésolobe  vils  renfer- 
ment  deux  ventricules^  et  recouvrent  les  quatre  paires  de 
tubercules,  qui  sont  les  corps  Cannelés,  les  couches  optiques 
et  na^le^  et  Ustes*  Sous  la  moelle  dlongée,  les  j^mW  du 
cervelet  eonsdtaeirt  cette  proéminettee  applelée  jH)nt  4ê  Fa^ 
rôle.  Ljcs  sens  de  la  vue  et  de  Toule  sput  QOfpplêts,  quoique 
les  eéiacés  manquent  de  conques  externes  de  Tereilk.  L'or- 
gane vocal  est  placé  au  sommet  de  la  trachée-aptère.  La 
mâchoire  inférieure  s'articule  tou}ours  au  crânei;  il  y*a  sept 
veilèbres  au  cou  (l'unau  seul  en'a  neuf).  Plus  les  pâtes  an- 
t^i^lires  5e  rap proch^&i  de  1^^  forme  det  la  imu  et  du  lijcas 


i34  M»  MêMmirÈMxm^i 

•iAiMloMiiit  de  fii6iikiâtediwi(i6U«s.  M  y» iia  di^ragmc 
Le  totus  est  renferma  dans  le  chorion  et  l'amniofi^eit  fixé 
par  un  placenta  à  Tuterus,  qui  lui  transmet  le  âuide  sanguia 
ef  nourricier  dé  sa  mèf  é.  *      '  • 


••  f  • 


MAMBêlsJbMM^ê. 


A.  0îf60iCULÈS,MjmnîStnx 
mamelles  sur  la  poitrine  :  une 
▼erg«  fàkéi  tfé  fjlhM'^rés, 
frugivores,  instctworts. 

i.o   DiMAXTEf  :   deux  n^ing^  deux 
pieds ,  staticM  Attfàt.     • 
Homme  (  nosce  le  ipaum  )  , 

Sf.?   QpADKUMAwEs  '.    frugiTores  j 
cNrx  ^  TaDtfiéii  nAoïdé. 

queue  :  inlellit'eQs.  i 


nés  Y  En»  a  membraDCs. 

GuiHvesQuriM,hT9B  et  doi|;ts 
f  '#on|^  ev  nHbs'vt^ées  mem- 
brane»^ les  roussettes,  les  mo- 
lo«je#  ,  les  nocfilionsj  les  /m^- 
^' '  gtiA^mms',  tefe'  vespertiiùms , 
espt  ces  hideuses,  portant  leurs 

S  f¥rt»:<  ^^  dw*w6f  fli^D. 
branes  sur  le  nex  et.aux  oreii"» 

latéralrs  qu  sur  Ics^ançs  pour 


»  •  I 


>    • 


yf«4»/   If*.  »y<ia»fi^g/y^iq»; 


Gite'nohs  :  vàe  c|ueiiê ,  As        '  'iteèt#r;  dits'  auSM  énats  veTàos.' 
fttses^cdbHlUtf^dMsillM^iiMi:  ^  OJ^^i^fXmiS  èf  ^aàéxsrif 

nent,  e»f>cces  voraces  et  tubri-  Jibrec  les  eamit^res .  Us  ron^ 


gédrs: 


•  f.1- 


mandrilis ,  \^A  ponaps. .'     ,         D«  CÂKm\ORCS  ;  trois  espèces 


.  ■  '«M  dr»  fitriiffitltuéf^laiNnfe- 

Vment  au  uei. 

*  SfipajoAs  \  fongoè  queue* 
-i  • .  >|prenJUi0  y  ^natiKt^  m^llÉiWli  âtt 
'  I    W'^M  <)|f^aux  jprécédtop  ^  i»«4I^. 

aoâ)Oue8,'nî  calloisités  aux  tes- 
^i>  -éèfc)  141  de<»iMé#, M^  alMèifi  W» 

ctaki 


ctakts  et  ouistitis,  a  queu^ 
à  loues  bras. 


de^dei^trf^ftts  à&dlMrêa'pbiMes. 

,  piaule    des   uieds  .:    animaux 

ibtffdk,  féta^cè^,  dbVdiettfs. 

£.    T .  .   Ciir>i«otf)piMàr^^foiiraut 

,  .te  lijvfjf  debout;  Içs  ratom  » 

cbiei^ij,  blaiheaàx ,  gbutôns  , 


j  leuts;  Içs  (^ftgff  f ^  1^9  {a/n^iecf 
£  membres  gfeiés. 

^ , . ,.  4éfuurclv9^  |e|ii«  ^à  di^àpti«  r^t^t. 
pis:  iHaneeurs  de  failles j  et 
".i, .  ,%i(nw  de<iiH  MelïiiVes.  *   -  -  '" 


Cfeusan^  des  temèrs. 

|.<G«ii<mt24^|y||1^9i9lii|i|)||.. 

Musarfiieiies ,  dejsmafis  ;.  a  « 

Us  i4M»'(«obt  !pefawëtf3r«^<»»  j;  >i  >..  JW4^»v.«r  ^mymadUmei^^ 


pieds  de  devant  iouisseurs. 
3.^    iJiGiTiGRAG^s    :    carnassiers  / 

suçant  lé  san^  comme  Tes  ^M» 
'^w^g  *#«-  pu«n#e»'  connu»-  M* 


aif  «ÂKKinàftift 
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lM^iï)^IIIJ»,  OU  À  fM»  Mineurs 

•  OUeiljif  (éiw^  dMgt*  il^rant, 
^««tn*  4efrUvè  ;  iMpiceg  vo- 
Mcei  i  •kmantt  h»  ctttreynes  et 
chairs  pourries  ;  |i#i«l  )to  Tési- 
«tflM  sénliAles;  eéli'idhérent. 
x'  ChmÊB9i  llMig««  ««*!,  fol- 

te« ,  Iw  MMMn^MJttr  j  Im  «un- 

Hfènes  :   pi«ds  à    quatre 

farouche^  nul  os  dans  la  Vdrgèi 
Ckatt  :  ongles  rétraçtiies^ 
tangue  rndé ,  vue  nocturne  j 
animaux  tenguinairesi|  guet- 
'  leurs,  sautant  bieut  coït  dou- 
loureux. 


'  deux   fli^  avant  à  chaque  diâ- 
<^oiî^^point  de  canines^    les 
^a^^S^lés  sont.  : 
X.o  '  I^&GEWis,   ou  aquatiqpes,    à 

JOfstors  :  queue  applatie, 
^cfkiïïeuifij,  pieds  à  cinq  do  '  gts^ 
ilê*  'souvent  industrieuse. 
Odeur  fétide. 

Ùtidatras  :  ^àeue  longue  , 
^aîlfeuse^  odeur  musquée. 

ffyJtromjr's   :    pieds  posté- 
rieursjMkiBBéa:  rats  d'aau. 
^y  Miiî'siTm  '  ou  CRE17SEUR&  :   vie 
souterraine. 

Wtarmdties ,  jaidbes  coiirtes. 
'  Jfamstérs  »*  des  abajoues  , 
amasse  des  greniers. 

Cétmpagnott  :  q^eue  velue ^ 
'  'iMtclielières  prismatiques. 


£^himjrSf  poils  apj^Vatis. 

tr*t  P 
3t  '  Sauteurs  ou  yolt^eurs. 


.  ^  ^ùÊfiuax  «t  rats-taupfis .y^eux 
u  !P  5  pctiU,  pieds  li  cinq  doigts. 


* 
>  ï 


C^rho^^f  :.  dfciix  p^tes'pos- 
f prieur««i.ttès4o^gtte8 .  j^ueu e 
teuitae  aU  £ouf  ;  Tes  hémmYs, 


èuiis  :  queuf  T^ague  , 
vduci  li4/rrii|^^.nti, .  ^V^9^\f 

Toltigeurs. 


PeiaêUMes    :  pesos   dea 

i  s^ét6»daat  en  parabhûte. 

jfye-<rjre  :  cinq  doigts,  -1^ 

médiM  d«t  paies 'de    devadl 

tf^-gréte   et •  •  alon|{é;j "pouce 

•<ippoeé  «ox  doigti. 

RONGEtFItS,    MMi  cAiwca- 

'te ,  aoitnattx  leptiers. 

Uivreê  :    incîsivcft   snpc'r.* 
dlMiMcs;  un  grand  cepcum. 
-  CêAêmi»  :  ^atfi»  doiffis  de- 
vant, trois  derrière^  agoutis, 

P'6/v-^pic's  :  piqaans  roides 
pour  poils  ^  langue  épineuse. 

à  mamiàies  peu   visibles    ou 
cachées,  inguinales;  Las  didel^ 

D«  DIDEtPHÉS ,  on  ava^  double 
utérus;  verge  bifide,  os  mar- 
supiaux au  pubis. 
ifO    Garuassiers  juarsupiaux  :  in- 
sectivores, peidînianes.    \ 

(Sor^ue^  ont  cinquante  dents  ; 
queue  prenante,  gf arides  oreil- 
les j  espèces  nocturnes  ;  les  da» 
tyures  ont  quarante>deux  dentt| 
flueue  non-prenante.      -^ 

Paraniètes ,  à  quarânte*]iitl( 
dents,   queue   non-preAante| 
sont  voraces,  fouissent  la  terre. 
3.0    Herbivores  m aîuùpi'aux  :  pe- 
tites canines,  longues  incisives. 
.,    .^Phalan^prs  ,\  sotit    |rii»* 
,    peurs,  à  queu^  jpreuàntè^  qdenr 
puante.  ,    i 

iCangurpof^  ':  loi^.es .  patet 
PQt,t4ne.urei|i  celtes  ^  devant 
tr^s  -  courtes  :  quéUfii  servant 
d  appui.  Sauteurs. 
JPhnscolome^:  jambes  cour^ 
*  tes,  grosse  tête  applatie. 
3.0    MoiroTR^ijiBS  l'Upihlôâ^oe' com- 
mun pou^  toutes  Tes  ej^p.réljions  j 
,    mamelles  Jnvîsihfes. 

Orniihorhinoues  :  râàseaa 

en  bec  de  canard,  n^eds  pflmés^ 

'..  1**KU«  d0ub(&^  iuçjpL<|uatique. 

^       "j^phiàn^^:  p/^u^  PM  éj^nes, 

Iallgt^o  exteïïsiîjle,  ergot  veut- 


^5« 


BB&  liAMMimKlBfl^ 


•ux  -pMdê  .Ipéltérrâiin 
des  mUttêiâoaA  feMiiniira. 

£•  ÉDENt'ÉS'oa  tan*  incifiTes, 

TÎTAot  de  petits  inseciet.. 
1.0    Velus,  MtMKÉGOffiUftSD  ;>ajant 
de  graads  ongles. 

Oryetdn^fmtr  :  long  musesii, 
«  "     oncles-  pUto ,  fotûssours. 

F'vutimiUirê  :  kn^pMf.  l'or* 
waiUnVf  «LtemsiUe^  onglet 


..     tMnéhMt;  TÎvoBl  de  fonraiis. 
a.»   CviRAssis,  à  poils. larges  et 
.    •  fHats  en  éeeilles  mu  ou  tesu. 
p4Êngoims  i  écadles  imbri- 

(|iiée«  svr  lo  «ûrp^i  langue 

eUtosible. 
.    .    .:.X4fo««.' tosi.OQ  ooniporti» 

■ieae  ««vie  doe^U^dte,  et  U 

^nêii^  ;    espèces.  «Oditrncs, 


t    t.  -à , 


i> 


presque^nue 

'    Ûarnaîi  :  petite  espèce  \  qaa- 

'tt«ûtog1é8deVanl,*troU  derrière, 

deux    dents    incisives    Supé- 

ip^iireé' recourbées. 

2m »  /    >  Jfflpp'ùpotaniet quatre sabou 

'      'a  chaqUépiedj  ilicisÎTes'infé- 

rieuses   sâilfanies    en    aVant; 

teotre  traînant;  animal  aqva- 

dquè,  presq^oe  nii.'* 

Cochons  '  dëiiX  Mboti»  anté- 
riffurs'  Jpf us  grandi  qaéldj 'deux 
postérieai*s  g  cbsique  pied ,  un 
À^bin  j  canines  re<:ourbées.  Des 
soies  sur  le  coipé. 
jifiopiotherium ,  patéxothe" 


3.^    iSoLipiioÊs  :  upiongotés  ^  à  cba- 

que  pied. 

'   ClTePaa^ràiiiniaux  coureurs 
'*      etpoHeurs.  'utnesj  cotiagga. 


MAMMIFÈRJ^9  ONG  ULÊS^ 

*         9  4  •   '^ 

A  .BRtJTÉSouPÀCHYDERMES, 
peau  épaisse,  itfafiïaellesr*  sou- 
'veht^  inguinales.'  '' 

I  .o    PROBosciDisff  s  :  une  titmipe  au 
ot'z  qui  est  prolongé. 
'  Êléplumis  et  mastôdûrttè  i 

'  '  fhacihelières  à  laniès  plates  ou 
anguleuses  j   denU  fneiij^ves, 

"  '  '  supérieures ,  prolongées  en  dé- 
fense^ deux  niaraeUes    pecto- 

■'  '  '  rates  j  peau  presque  nue. 

'*'         Tapifs  :  petite  trompe  au 

*'"    nez,    quatre   doigts  detaat, 

•*'  ■'    trois  derrière. 

a.o    MuLTio'Ncrtés ,    à   trolà   ou 
"  'quatre  ^bots  aux  pieds. 

•  """    filiîiioc(/ros  :  eortie  ûhreuse 
'  'sur  le  nez;  trois  ongles  à  cha- 
que'pied,  des  plis  sur  là  peau 


B.  UtrMlNÂlf^  ou  BISULCES, 
I  estomac  liiiiltlpte' ou  i  quatre 
pocbes;  nulles  dents  incisives 
supérieures  j  mamelles  4i«gui- 
nafes. 

i.o  NuLLicoxKEi,'  on  iaméb  de 
cornes;  longues  canmès. 

iC^meilux  .*  dîx-buît  a  Tingt 
foorairei ,  petits  sabots;  loupes 
on  bosses  dorsales  \  1>étès  d# 
somme  ;  lés  làmat  et  uigQgntê 
sans  bosses.  Animaux  |>atieos, 
lents. 

" '^Aei^rotoinf  :  longues  ca- 
nines siq>érienres;  formes  lé- 
gères ;paGbe  à  mnsc  inguinaloi 
a  une  espèce;  animaux  Tifs. 

2.!»  OssicoRif  ES  :  des  corncssolidet« 
osseuses  ^  couvertes  4e  j^aUf 
du-moins  dans  leur  jeunesse  ; 
JsouTent  rameuses.' y/  *  "^ 

^,  *'''*.^/ra^';  cornes  'amples, 
*  coniques,    permanentes     aux 
'    deux  sezés  ;  ]ambés  antér1JBii««s 
irès-éterées.  * 

Cérfiy  à  tiOls  'oii-*  cornes 
fameuses^  de'  p^ôsj^at^  de 
èbatix  à\si  lÀÀIeS'  (  et  aifîsi  au 
renne  femelle)  caduques  dia- 
que  année.      ••  •  '  '     "> 


?' 


€    •   f 


mm:  Ciiv.,  gi^nres  perdus.    ,  S^^'CtiTlCoKArUi  ccflttiet  cteut^s. 


DS«  lIAMMIFiftlS. 


Iiermaneotef ,  tur  une.cheviJIe 
iMicuse;  {amatt  noMutet. 

jintUopes  :  cheville  dea  cor- 
nes oMeuse,  compacte  et  so- 
lide; animaux  légera,  samteur^ 
des  terrains  seos  comme  les 
gtaeUes  ,  etc. 


Chèvres  :  cornes  angttkuics , 
menton  barbu. 

Brebis:  corues  en  spirale, 
point  de  barbe  ;  de  la  laine^ 

BxMUfi  :  ODmts  en  croissant» 
lartte  nj«iHe;  gros  animaux  à 
taille  épaisse. 


MAMMIFÈRES  NAGEURS  ET  CÉTACÉS 
hpiedsen  rames;  prts^uepoihiâe poils  ni éPoreiUe  externe* 


A*  NÀOEUaStayanfclevfr qua- 
tre pieds ,  un  poil  raz;   ma- 
melles abdominales. 
PiscivoRLS ,  des  canines  fortes. 

Phomtes  :  tété  ronde,  intel- 
ligeus  f  langue  éehaocrce  \  àênu 
de  êarnivores;  nulle  conque 
«xtétieure  de  Torrille ,  excepté 
à  quelques  espèces;  les  otaries. 

Morse*  :  point  tf  incislTes  ni 
de  canines  inférieures  «  deux 
long'ues  canines  supérieures. 

B.  CÉTACÉS  :  nuls  p^eds  pos- 
térieurs, excepté  deux  petitft 
M  représentant  le  bassin  obli- 
téré; deux  mamelles  souvent 
aiia  le«;  pc^t  de  poil,  quMie 
plate^^/a^^ittru^ 

k.o' HiiBtiroRss  .•  TivAot  sur  les 
bords  des  mers;  pieds  de  der» 
rière  oblitérés. 

LamoMins  t  mamelles  péc* 
torales  ;  point  d^încisÎTes  ni  de 
eamnes;*  estomac  multiple. 

Dugong  y  incisives  sppé*' 
rieûres  en  longues  "défenses 
pointues  ;  des  moustaches  ; 
queue  en  croissant^  la  tytine 


de  Steller,  ou  lamantin  à$. 
Nord  est  analogue, 
a.*  SourFLFCKs,  à  évents  référés 
près  du  front ,  pour  retirer  ; 
vivent  en  hautes  mers,  mamel« 
les  anales;  lés  miorocéphaU*^ 
ou  i^tite  tête;  les  macrooé^ 
phales ,  ou  à  grosse  tête. 

Datéphinê  :  microcéphaleB , 
dents  pointues  aux  deux  mà-r 
cfaoires  ;  éarnassieit  ;  les  ttàor» 
SOM4MS  portent  une  nagfe^irt 
dorsale. 

Narwhtds  :  micro«^balee} 
deux  défenses  pointues  droites, 
sillonnées  en  spirale ,  à  la  mâ- 
choire supérieure  :  une  neuU 
de  ces  défenses  se  développe. 

Caohaloti:  iéu  énorme  ;  dsi 
dents  inférieures  seulement  ; 
huile  et  blanc  de  bàlelAe  "irfbbà** 
dans  à  cette  tête.  Le»  fkysé* 
tires  ont  une  nageoire  aorsale. 

Baieiims  :  nuliesdeat*,  fg/roém 
tète  f  mâchoire  sopérieuro 
garnie  de  fanons  ou  lames  d« 
corne.  fibreiMes  pour  broyet 
les  mollusques  quVles  d^o* 
i«nt. 


Tome  Î. 
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'   'J''  '■  '  I  ■'       ■       ■  ■       .     ■    ■■    .   .1'  '  M»tr- 


HUITIEME  LEÇON. 


Hi&toire  naU^reUe  de$  Oi^eaux^ 

Li'oN  a  dit  autrefois  (]uq  si  tes  breuvages  et  le* 
eoçhaDtemeosidela  taagicienne  Circé ,  c'est-à-dire, 
les  Yoltiptés ,  les  divers  pktisirs  de  la  vie  >  ensorce- 
(aient  tant  d'hommes ,  ^t  les  métamorphosaient 
en  bétesi  t.  il  avait  été  donné  aux  Muses  l'heureux 
privilège  de  tra^nsforoier ,  au  contraire ,  les  b^tes  en 
hoBWies.  Parmi  ces  Mu^es  ,  ou  plutôt  parmi  ces 
scîenceft)  l'Histoire  naturelle  tient  un  rang  élevé  » 
puisqu'elle  s'applique  plus  spécialement  que  toute 
ftutre^éf^de  à  rechercheir  ce  qu'il  y  a  de  commun 
et  de*  diffeieat  entre  la  brute  et  l'espèce  humaine  , 
pour  110U3.  K>ïïtU  soit  4  utiles!  apologues  ,  soit  de  sa- 
lutaires exemples ,  comnie  au  temps  d'Ésope ,  et 
surtoul  de  l'âge  d\>r.  A  cetlte  époque ,  dil*oa  ,  les 
ànimau;s;  parlaient*  C'est  que  l'homoi^  alors  plus 
voisin  delà  nature,  observant  plus  attentivement  les 
actions ,  les  mouvemens ,  les  crts  de  chaque  espèce , 
comprenait  mieux  qu'aujourd'hui  les  sentimens , 
les  idées  ,  le  caractère  des  bêtes  ;  il  en  tirait  de 
profitables  instruction^  pour  la  conduite  de  sa  vie. 
Dans  ces  siècles  antû|ii«fc,  t^ute  la  terre  avait  une 
même  lèvre ,  suivant  l'expression  de  la  Genèse ,  c'est- 
*  à-dire  ,  que  toutes  les  créatures  vfvantes  s'entrete- 


\ 
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QftieRt  du  môme  langage  d^a^tton,  qui  eét  auMi  ee^ 
lui  des  sourds  et  nxuêtè ,  $otmé  de  signes ,  dé  crîs 
et  de  gestes  ,  et  entendu  par  toutes  tes  nations^ 
comme  par  tous  les  ànim^itix^ 

Depuis  ({ue  nous  avenus  oeissé  de  le  eowpvendre  # 
faute  d'usage;  depuis  que  ivoiitfratons  préféré  d'emi» 
ployer  celui  de  la  parole  articulée  «  nous  nou$ 
gommes  éloignés  de  notye  état  oifigtnel*  Les  oi^ 
seaux  ne  tr^urent  pae  moitis  de  difficulté  de  oodqh 
muniquey  atee  oous  leufl  idées ,  que  nous 
avons  de  peine  à  four  faire  cenoeiroir  les  ndtres  ;  et 
a  nous  jugeons  que  leur  entendement  est  bien 
borné  )  ces  animaux  ne  doiwnt*»îlê  pas  noiis  fié* 
sumer  également  bien  bêles  f  jfom  ne  pouroir 
comprendre  des  idées  ausrt  simples ,  nue^  natu* 
relies  que  les  leurs  ?  JiMm  cltUisatSon  est  ^  par  rap^ 
port  à  eux ,  une  dépi^f ation  de  Tordse  f^imftil  ^ 
dont  Us  se  gardent  prtfdeMllMfM  sanii^  douté  de 
nous  envier  îe^  résulvatsv 

Approfondissons  eettê:  sctenee'  dos  fMuMrf  àa 
animaux  ;  nous  f  dl^eeu¥|i«on8  nns  peine'  le»  rai^ 
cines  et  les  fondamens  véritiabiel  de  nôtfe  àum;^ 
nifé.  Car  •  Messieurs  i  nous  no  dfvons^  pae  penser 
que  rhomme  soivun  ètffs  iseléetenlièreiiitntdéta-f 
ché  du  régne  animal;  au  eontraire^ttcm  est  eéwtsm0 
le  sommet  ou  )e  oefwau  ^  )a  portion  ^Iftfiiiirt  oi^M 
et  la  pins  épurée,  M^is nous rl^oawnsen  germer 
en  embry^m ,  ehw  ces^  ciéatupet  infiévieuite^ ,  les  U^ 
néamens  prim$ipaiix  de  Hon^  niMir^  marale  dé|i 
reconnaissablck*  Ces  earictèref  tant  même  plue 
naïvement  tracés  ^  pluspuA  elmoîntf  défiguiés^cbc^. 


^6o  »BS'  oiasA^ux^ 

ces  êtres  sioit^les  que  datis  notre  race  perfectionnée  s 
ou  plutôt  déformée  par  l^nt  de  préjugés  et  d'habi- 
tudes peu  naturelles  ,  habillée  enfin  de  tant  d'<û|>i- 
nions  bizarres  par  toute  la  terre  »  que  l'homme  de- 
vient mécoanaissahle  à  l'homme  en  diverses  contrée  s 
de  notre  globe.  Nous  remarquons  déjà ,  au  cou-' 
traire ,  parmi  les  enfans ,  cette  candeur ,  cette  sim- 
plicité .vierge  et  native ,  cette  heureuse  franchise  du 
cœur,  qui  ne  sait  ni  se  déguiser,  ni  rougir  encore, 
parce  qu'elle  ignore  le  mal-faire  :  âge  innocent  et 
pur  vers  lequel  nous  aimerions  à  revenir ,  âge 
d'insouciance  et  de  plaisirs  sans  regrets ,  que  le 
temps  jaloux  ravit  d'abord  aux  humains  pour  ne 
leur  laisser  que  le  fond  ou  la  lie  de  l'existence. 

Et ,  en  effet ,  lorsque  les  philosophes  sont  en 
doute  si  une  action  est  na^turelle  »  ou  conforme  à 
Tordre  général ,  lorsque  la  diversité  des  opinions 
a  tellement  corrompu  notre  jugement  et  notre  sens 
intime ,  que  nous  ne  savons  plus  reconnaître  le  vrai; 
les  hommes  (oonmie  s'ils  s'aecusaient  ouverte- 
ment de  fousseté  et  de  .dépravation  ) ,  d'un  commun 
accord,  rejettent  tout  témoignage  hiiKaain  pour  re- 
courir, à' l'exemple  des  animauic ,  seulç  êtres,  qui 
ne  mentent  jamais  ,  Ou  qui  conservent  encore  in-^ 
tacle  la  térité  que  nous  avons  exiité0«  C!est  ainsi  que 
la  médecine  huxnaine  i  .commencé  p^r  l'observa- 
tion de,  TiBstfaict  des  brutes;  presqu'en  toutes  choses 
ils  furent  d'aboffd  nos  guides  et  n<ds.premiers  maîtres. 
1((.  jjcvaillant  voyageant  en  brique,  se  servait 
d'un  s&nge  magot  qui ,  discernant  les  fruits  sau- 
vages mangeables ,  de  ceux  qui  étaient  empol- 
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soanaiis  ,  garantissait  ce  voyageut  de  funestes 
essais  dans  une  terre  indonnae ,  et  était ,  en  que^ue 
sorte ,  son  précepteur  d'hygiène,  ^ 
«  C'est  que  les  animaux  marchent ,  pouF  aiû^i  par- 
ler 9  par  le  concours  simultané  de  toutes  leurs 
facultés  ;  Icmr  instinct ,.  leur  intelligence  ,  leurs 
affectioQs  ,  tout  suit  avec  harmonie  une  impuL- 
sion  vinicpie  ;  ils  ne  sont  pas ,  comme  notre  espèce , 
tiraillés  fen  tous  sen^,  par  des  goûts  et  des  opinions 
TacSkintëft,  é^rés  et  ditisés  en  plusieurs  projets 
opposés  ;  ils  vont  de  concert,  de  simplieité ,  et  pcir 
cOQSéquenJt  de  forée  ,  d'impétuosité  naturelle.  ï\s 
agtesent,  sentent)  jouisseirtpleinementetTivement; 
tout  enti^&  à  ce  qu'ils  fefti  ^  leurs  sens  sont  droits^ 
leur  cotnplexion  est  équilibrée  par  une  juste  mo** 
dération.  Plus  sages  ,  pkis  philosophes  peut-être 
dans  leur  tie  entière  qat  les  sophistes  orgueilleux 
qui  se  targuent  de  sagesse  parmi  nous. 

Voyez ,  au  contraire ,  l'homme  tel  qu'il  est ,  con- 
trarié jusque  dans*  lui-mèine  y  et  sentant  la  révolte 
s'alluttéfr.  ri  TxremeîQt  ei^tre  ses  sens  et  sa  raison. 
ComblèiKde  fois,  son  cœur  a  soupiré  pour  des  objets 
qu'un  jugement  sain  repoussait  !  Comlnen  aussi 
de  Tariations  au  moindre  ?ent  de  l'opimon  !  Coiii^ 
bien  dépassions  qui  s'entre-heurtent!  Combien  de 
fois  prenant  un  caprice  passager  pour  un  sentiment 
durable' ,  le  même  indirîdu  n'a-t-^il  pas  détesté  le 
soir  ce  qu'il  croyait  chérir  tendrement  le  matin 
même  ?  Son  esprit  et  son  cœur  étant  presque  tou*- 
jours  en  querelle ,  il  ne  parle ,  il  n'agit ,  il  n'exé- 
çtttè  rien  alors  que  par  une  moitié  de  hii-méme  ; 
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et  ces  demi  -  itctioas  ^  ces- fractions  de  se$  faeujtés 
«t  de  sa  vie  ne  produisant  rien  que  de  £aux,  d'équi# 
voque  i  d'avorté  ^  dans  tous  ses  aetes  9  dans  sea 
]^e0sées  •  dans  ses  produetioas  iittéraijfes  cm  auti^st 
Tout  ne  se  fait  que  dWott^  qu'à  eoutfQ-eœur ,  oU 
iiu*ateç  dégoût  et  sans  suite  ;  eé  n'fst  plus,  la  na-» 
tare  i  c'est  Tairt ,  c'est  Une  maobine  détraquée  qui 
marche  de  travers^  Les  philosopha  anciensontpe»^é 
que  tes  monstruosités  qui  sont  ^  et  plus  étranges  1 
et  en  plus  grand  ncmibre  parmi  Tespèce  humaine 
que  cheî  les  animaux ,  résultaient  néctj^sairement 
de  ces  éfi^amnens  de  notre  sensthiHté»  de  ees  aSec-^ 
tions  divergentes  ou  pf  tvertîes  »  ou  tratersées  par 
tnille  intérêts  entre  les  ulmti  ^  soit  païf  les  diseor^ 
dances  d'âge  »  d'humeiii^  mal  assorties  »  soit  par  ee 
défaut  d'harmonie  et  dWité.dans  les  amours  et  les 
mariages  s  tandis  que  les  bêtes ,  toutes  brutes  qu  'dles 
sont ,  mettent  plus  d'peeord  et  d- unisson  entre 
ellesi 

Il  en  est  de  mèm^  des  autres  productions  d^ 
notre  espèce.  Par  exemple  le  langage  de  ilète  seul 
est  froid  ,  ou  cérémonieux  >  et  tirop  appièlé  ^pouf 
être  toujours  véritable  ;  celui  du  cœur  nWt  qu'exal* 
tation  passionnée  ^  ou  qu'emportement  déraison«« 
nabis*  Mais  le  concours  simultané  de  ces  deux 
sources  d'actkm  imprime  son  charme  et  sa  perfec^ 
tion  à  tout  ce  qui  en  émaUd.  La  raison  étant  vivifiée 
et  échauffée  par  le  sentiment  ^  et  le  sentiment 
éclairé  i  dirigé  par  TintelUgenee  «  plus  cet  équUS^re 
sera  juste ,  plus  il  ep  résultera  dWité  ,  de-vérité  « 
d'harmonie  el  de  beauté  dans  tout  ce  qu'on  entrer 


pMaéKS.  ta  nature  est  araf  e ,  il  est  irrai  ^  de  cûb 
géfties  bien  organiiéa  ^  et  uH$  de  cœur  et  d'esprit  t 
tout  ce  qu'il  edt  possible  de  fait^ ,  est  d'aspirer  k 
rétablir  en  nous  cette  eorrespondaûce  salutait-e  qui^ 
à  proprement  parler 9  constitue  latente  de  l'aine^ 
Êomme  réquHibre  des  lioullés  eotposellès  basintient 
la  Tigoèut  et  la  bosbe  constitution  organique  chei 
tous  les  êtres  animéi*  Gté  principes-  sosit  d'une 
haute  importune  ^  je  ne  crains  pa»  de  FaiBrriier. 

Yoilà*  ce  que  les  animaux  euxHmémek  '  nous 
enseignent ,  Tunité  ,ia  simplicité  ^  la  force  ;  ils  noué 
déroilent  attssi  ie  fond  des  ebracières^  leurs  pasiions^ 
leurs  vic^s  innés.  Tout-  ûe  que  l'homme  'civilisé 
déguise  aveé  tant  de  sqÎKi  9  ses  iii justes  intérêts ,  sel 
inclinations  si  sduinmt  folles  ou  téméraires,  oti 
ba^es  et  indignesde son  railg  (  la  fausseté  4  la  du^ 
plicité  ,  l'inconstance  sont -left  Ticës  qoq  ksbétes 
concaisseiif  le  moins.  Elles  agissent  naitement  et 
uoîfdmiémeiit ,  par  impnlsiun  naturelle  ^  tandis 
que  l'homme  qui  suitdavantage  la  réflexion ,  n'exn* 
floie  ttop  sautent  sa  raison'  qu'à  multiplies  ses 
erresrs,  qu'à  cduvrilr  ses  prêtée tioos  désordoméés 
d'Un  vernis  brillant  d'équité  i  l'extérieur*  Ne  sé^ 
rait«-il'  pas  eiineux  de  décotitrir  ce  qu'il  elitfe  du 
moral  de  plusieuitoespèéqsd'àniiBmixdaBa  leccéurdé 
l'hôtnaie^  lions  d^irone  d'eux  pav  l'intellig^bce  ? 
maia  n^  passions  4  aos  vides ,  nous  rataleait  rers 
la  bête.  Aussi  Tondit  que  Démoerite  cherchait  jadis 
dans  les-  entilaiUes  du  Fenafd  et  du  serpeot ,  les 
cause»  de  la  finesse  et  de  la  rme; 

JhoBiàee  gctalre  d'études  9  les  oîseaunie  soàt  plus 
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si  éloignés  de  ttous  ;  ils  nous  tiennent  un  laagagè  plus 
facile  à  comprendre,  et  peut-être  remarquera-t-on 
avec  Afistote  ,  Porta,  et  lepéintre  Lebrun,  jusque 
dans  le  feu  de  leur  physionomie ,  des  caractères  , 
des  images  grotesques  qui  se  peignent' par  quelques 
traits  rarla  figure  desiiMlindnst^le  plus  igncMessent 
entaciiés  ides  mêmes  rices  ou  des  méibés  haUtudes 
que  les  animaux  manifestent. 

Toutefois,  ce  que  nous  nommons  vtcf  ou  veriu 
dans  rhomme  qui  a  la  conscience  du  }uste.  et  de 
Vififuste  ,  n'est,  ches  la  brute,  qu'une  réunion  de 
qualités  plus  du  moins  dévelo|^ées  en  bien  eomme 
en  mal ,  suivant  sa  conformation  ;  et  cette  struc- 
tnre  originelle  est  la  cause  première  de  ses*  habi-» 
tildes  où  de  ses  meeurs  innées.  L'homme  apporte 
de  mémev  en  naissant,  des  propensions,  des  dis* 
positions  pour  tel,  acte. plutôt  que  pour  tout  autre; 
et  ne  soyons-» nous  pas  dès  en&as  élevés  de  la 
même  manière  ^  avoir  les  uns  plus,  de  macité  ou 
de  lenteur  ,  fkas  de. gaieté  ou  de  taeitumité ,  plus 
de  hardiesse  ou  de  timidité  ;  d'autres  ^  jaloux  »  en- 
vieux ,  colèrss ,  ou  lâches  «t  stupides ,  ou  ardens , 
alertée ,  etc,  ?Si,  parmi  une  nichée^  oon  trouve  égale- 
ment des.  diversités  d^umeurs  entre  les  oiseaux  de 
la  même  (race  ^  à  combien  plus  forte  raison  d'autres 
races  ,  d'autrea  espèces  manifesteront  des  qualités 
morales  différentes  I^  Lès  oiseaux  ne  sont  donc 
point  de  purs  automates ,  ainsi  que  le  soutenaient 
)adis  les  atoiciens ,  etDescarteiparmi  les  modernes. 
La  nièce  même  de ee philosophe  trouvait,  n'en  dé- 
plaise à  son  onde,  que  sa lauvétte aurait  du  sentiments 
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«Q«aad  )e  mejoueà  machatte^disaitlf  antaigae^ 
v  qui  sait  si  elle  passe  son  temps  de  mdi',  plus  que 
»  je  ne  fais  d'eUe  ^  nous  nous  entretenom'de  singe- 
9  ries  réciproques  » .  Les  animaux  ne  sentent-ils  pas» 
ne  songent-ils  pas  comme  rkomme ,  et  ne  voyons^ 
âouspas  les  chiens  hideter  ,  aboyer  t  ;  lentiér  les 
jambes. et  la  qwue  dans  leurs  rêves,  comme  s'ils 
étaient  éreiUés  et  occupés  à  quelque  pounfuite?  On 
a  Yju  pareillement  des  perroquets ,  des  pies ,  lâcher 
quelques  mots  ou  descris  pendant  leur  spmmeâ;  tout 
cela  n'est-il  pas  une>  preûte  manifeste ,  qius  Tintel- 
iigehcç  des. oiseaux  est  affectée  de  laitième  ma^ 
nièré  que  c^ie  de  Tlummie  ?  »  Bn  matière detpru-* 
vdence  ,  d'esprit  et  de  raison ,  disait  enc^^ftf 'uotre 
»  philosophe  périgou^in  dans  son  vieux  kngage^ 
»il  setreuve  plus  de  différence  de  tel  l^tmat  à.  tel 
9  homme,  que  de  tel  animal  i  tel  homme.  Il  est^ité 
»  de  voir  que  ce  qui  aiguise  en  nous  la  douleur  et  la 
»  volupté  ,  c'est  la  pmncte  de  notre  >  esprit.  .  Les 
»bestes  qui  le  tiennent  sous  boucle,  laissent  aux 
V  corps  leurs  sentimens  libres  et  naifs.  Siinous  ne 
9  troublions  ,  ea  nos  ^lembres  ,  la  juiiséiction  qm 
•  leur  apparent  *en  cela  ,  il  est  à  croire  quse^  naos 
*en  serions  mieux  ,  et  que  la  nature  leur  a  donné 
»  un  juste  et  modéré  tempérament  envers  la  volupté 
»  et  la  douleur;  et  ne  peut  faillird'étre  juste  ,  étant 
»égal  «t  lin.  >  On  peut  ajouter  encore  ^  que  les 
bétes  ne  sachant  point  ce  qu'est  la  mort ,  sont  dé- 
barrassées d'une  des  plus  grandes  sources  de 
maux  qui  alBSigent  et  tourmentent  tant  de  person- 
nes; de  lorie  qu'à  cet  égards  comme  à  beaucoup 
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d'aututâv^ioErme  de  héu^:  ou  purement  mitarell^^ 
n'est  phf  la  pire  ^  pèilosopiitqtiemeiit  parlant;  ce 
^m.  oe  fii^ifie  pas  qu'il  £aiUe  ;iBàr6her  à  quatre 
patca  >  fA,  coucher  dans  les  bais.  Qu'il  aef ait  aiaé  f 
Messieurs  ^  ^e  donner  de  solides  raisoné  avec  le 
hûTi  Philarqye  V  d^  cette  ëiitipUeité  .de  la  vie  ani* 
maie,  lorsqu'il  fait  ms6nn«t  contre  Ufysse  ub  d^ 
ses  cdinpa^nf  n»  transfornié  en  brutd  par  Ci#cé  ? 
Crryllus  vsattsÉiit  de  sa  miétafllotphose  >  combat  le 
sentitDeaakdu  roi  d'itltaqtte  ^  i;u£  veut  le  rameiter  à 
H  vie  humaijie^  il  appelle l'iiomifte  le  pluâ  miséifaÙe» 
leplus.ralasiiteuxv  le  plul  injuste  Animal  ^ui  soit 
au  moiide  )!ie  iSeul  qui  so^.ssiàciepttyé  de  folie^  et 
qui  alteote  ^  sa  propre  existence^  4&bs  Teiicès  de 
ses  m^alheurs»  Il  fait  voir  que  les  bétes;  ne  taanquent 
fit  de  ponideilce  «  ni  de  tem^ératace ,  ni  de  courage  ^ 
ni  d'éqlÉité  entr'elles  t  que  les  crimes  et  le  meÉi-» 
sengetleiir  tond;  étrangers  ,  et  n^appartienneXit  qu'à 
l'hbmiiie;;  qu^elles  ne  d'assecvissetit  pas  l'une  i 
l'auttey  ei  qu'il:  ne  leur  faut  ««cune  loi  peur  lei. 
foroepà  bien  ti^ee  ^  ou  pdur  leï. jaunir  $  que  toute 
avoiice  9  46ute  ^aine  gkûte  leur  éttotjneonDUes^ia 
plus^TMde  racine  de  Tambition,  et  des  guerres 
fufielises  qu'elle  engendre  v  sont  relitincjiée^  par  ce 
nMyèn  ;  que  des  oiseaux  mtoie  lisant  naïvement  et 
simplement  de  leurs  sena^  n'outre-piassentjaAiais 
la  mesure  convenable  dans  le  maoger,  leboiie,  leurs 
t^uires  besoinst  et!  daHs  leurs  «(eeuis  sirges  et  coui-* 
formes  aux  lois  univeisseUes  $  qu'il  en  résulie  moins 
de  maladies^^puiaqtterien  d'a^^rété,  decuit,  de  ier^ 
mente  n'excitant  kut  appétit  au-delà  de  la  daturei 
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on  M  coonait  pbmii  eux  ni  indigcstioQ,  ni  ifresMi 
ni  d'autre  désordire.  Si  Toiaeiiu  souffre  de  quelques 
maux  physiques  ,  alors  guidé  par  un  inatinct  plus 
habile  que  nos  vainéa  théories  ,  rioditidu  fait  ce 
qui  hii  contient  >  ne  se  tourmente  jamais  de  chagri-^ 
nantes  inquiétudes  9  mais  accomplit  en  paix  tout 
ce  qui  lui  est  dicté  par  cet  auguste  et  ingénieux 
maître». 

Et  telle  fut  9  en  effet ,  Tadmiratkn  inspirée  par 
les  bonnes  qualités  des  animaux ,  aux  plus  anciens 
peuplfs:  renommés  par  leur  sagesse ,  qu'ils  ado-* 
rèrénl ,  sous  Tembléme  de  ces  créatures  ^  les  attri-t 
buts  divins  qu'elles  retraçaient.  Ce  n'était  ni  le 
bcBuf  Apis  ,  ni  le  ehien  Anubîs ,  ni  le  crocodile ,  les 
eercophithèqueS)  l'ibis  9  eux-49Eiémes  que  les  Égyp*« 
tiens  révéraient  dans  leurs  temples,  mais  leaqualités 
merveilleuses  de  la  Divinité ,  qu'ils  trouvaient  dans 
les  mcsurs  de  ces  animaux.  Virgile  y  le  sage  Virgile 
examinent  l'ordre  et  le  travail  des  abeiUes ,  e»t 
prêt  à  leur  attribuer  une  sorte  d'inteQigeâce  cé- 
leste 9  et  Salomon  renvoyait  le  paresseux  à  l'exemple 
ée  la  diligente  fourmi.  Que  l-homme  redeaeende 
doBo  im  peu  de  ce  b»at  degré  d'oi^ueilleuae  pyé« 
vention  où  il  est  pour  lui-même  i  Qu'il  ne  croie 
j^int  aiioir  eetri  toute  la  sagesse  pour  apanage  ^  dans 
rUniveval  Qu^  étudie  le  moral  des  autres  créatures  1 
dee  aaeîe&ft  compagnons  de  son  état  sauvage ,  et  il 
y  trouvera  soit  d^utiles  et  d'agréables  exemples ,  soit 
aussi  des  défauts  à  éviter. 

Je  amis  deEveir^  Messieurs,  m'attacher  prtneipa'' 
iement  en  de  couib  à  vous  retmcer  ces  qualités  et 
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ces  mœurs  des  oi$eati;xV  encore  plus  que  vow'dé- 
crire  leurS'  formes  exterieupee ,  leur  structure  oi^a* 
nique,  leun configuration  particulière.  Il  faudrait 
en  effet  poumr  ouvrir  ici  de  vastes  galeries  rem- 
plies d'animaux  ,  les  touchdr ,  les- manier,  les  <fissé- 
quer  méjne  ^  ear  de  sèches  descriptions ,  sans  mo- 
dèles soiisvos  yeux,  n'offriraient  à  votre  esprit 
que  des  images  bien  vagues  et  faiblement  intéres- 
santes. Le» Musées  d^Histoirè  naturelle  vous  présen- 
teront ces  objets  dont  j'aurais  essayé  de  vous  entre- 
tenir ;  vous  y  verriez  des  corps  morts.,  dont  pé  vou- 
drais pouvoir  vous  ressusciter  lès  actions.  Tel  est 
le  charme  de  l'Histoire  naturelle,  :qu'il  ne  veut 
point  être  borné  à  contempler  les  riches  parures, 
les  plûm3ges  les  plus  éclatans.  des  oiseaux;  qu'il 
n'offre  <  p<Mnt  seulement  un  brillant  spectacle  , 
mie  fêté  pour  les  regards,  comme  ces  décora- 
tions tnaf^ques  de  nos  théâtres  ;  mais  le  mouve- 
ment^ le  }ete,  les  affections  ides  diffésens  étr^is  pré- 
sentent 1^  partie  la  plus  attrayante  sans  doute  de 
la  scî^icede  la  nattire*'  Nous  découvrons*  p^r  ce 
moyen,  sa-marche,  ses  vues,  ses  inspirations»  et  e& 
quelque  stete  cette  main  vivasrte  qui  dirige  toute  la 
série  de' ses  opérations.  Que  servirait  de  connaitre 
tantd'étres  créés,  d'observer  tant  de  conformatidn» 
extraordinaires,  si  nous  ne  recherchions  pas  les  prin- 
cipes, ou  les  causes  imprimant  la  vie,  déterminant 
les  mœurs ,  les  caract^s  piq^res^à  toutes  ce» créa- 
tures ? 

Sans  rappeler  ici  les  considérations  émises:  dans 
notre  séance  préeédente  survies  rapports  des  ntiam- 


mifères  avee  tiotfe  espèce  »  jiou$  allons  passer  à 
rétude  des. oiseaux  et  à  cdle  de  ieurs  fomUtes  na- 
turelles. Aucune  classe  ne  présente  plus  de  har**. 
diesse  dans  les  moyens.de  se  tfaiisportei:;  aucune 
ne  joue  un  rôle  plus  gai,  plus  brillant;  aucune  n'a 
des  amours  plus  impétueuses,  et  des  m.œurs,plus 
indépendantes  sur  ce  globe. 

Un  bec  et  des  plumes ,.  deux  ailes  et .  deux  patea 
font  aisément  reconnaître  cette  classe  d'aniinaux 
à  sang  chaud ,  ayant  un  cœur  à  deux  yentrieules, 
et  d^ux  oreillettes ,  respirant  un  grand  yolumo 
d'air  dans  de  vs^es  ppunu^ns,  pondanjt, des  œufs 
i^couverts  d'une  coqueplus  dure  que  qelle  des  œufs 
de. tous  les  autres  ov^ar es»  La  faculté  de  voler  n'est 
point  l'attribut  du  seul  oiseau ,  puisqu'il  existe  des 
chauTe^-souris,  des  di^gpns-volans,  e^èces  de  lé- 
zards ailées,  des  poissons  iFOlans^  et  une  multi4;u<b 
d'insectes  pourvus  d'ailes,  tandis  que  ni  l'autrudbbe 
et  le  cawaî»  ni  les. pingouins  et  guillemets  ,  quoi- 
qu'étaat  bien  certainMaent  des  oiseaux  et  ayajat 
des.  riidimf  ns  d'aUes ,  ne  sont  nullement  capables 
de  s'élever  dans  les  airs*  Les  oiseaux  sont  auss/i 
privés  de  quelques  parties  qui  se  trouvent  chez  les 
quadrupèdes;  ainsi  leur  cerveau  est  déjà  moins 
parfait  ;  il  manque  de  corps  calleux  ,  tle  voûte 
(  fomix  )  e^  de  cloison  transparente  {êeptam  Imir 
dum  )  ;  il  est^  compté  de  six  priqcipaux^  tubercules, 
11  n'y  a  ni  lèvres,  ni 4ents  visibles,  ni  pavillon  exté- 
rieur des  oreilles  ^  ni  queue  de  chair ,  ni  épîglotte , 
ni  diaphragmer  ni  vessie  urinaire  chez  ces  volatiles* 
Les  femelles,  au-Ueu  de  matrice,  o^t  un  seul  ovi^ 
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^uctiis  «  et  les  mâles  portent  leurr parties  sexuèDfd 
plus  intéiieiirftiiieiit  que  les  quadrupèdes.  Toatefois 
les  os  de  l'aile  peuvent  se  rapporter  parfslitemeiit  à 
ee«:t  an  bras  et  de  Tavant-bras  de  rkomme  et  des 
quadrupèdes ,  sauf  les  proportions  de  foraie  et  de 
grandeur  ;  car  tous  les  auimaux  i  yerlèbifes  sont 
composés,  à  Tintérieur,  sur  un  même  modèle, 
comme  nous  aurons  dé  aemhreuses  occasions  de 
)e  déâiontrer^ 

ie  me  propose  de  tous  esquissct  cette  merTtiU 
letise  analogie  que  la  nature  ètaUtt  efitfe  eetfe 
seconde  classe  du  règne  animal  et  la  préeédente  i 
famille  par  famille,  et  eoftiment  efaaque  mattimlfèare 
trouve  pour  ainei  dire  son  refruésentant  parmi  les 
(Hseaux.  La  nafture  sdme  k  retenir  sur  ses  mêmes 
traces,  ef  Ton  rencontm  égalemeiil)  une  fliMle 
d'exemples  cfaarmaM  de  ces  rémimsceuces  parmi 
les  fleurs. 

Comme  la  première  fimiUe  des  quadrcq^es  a 
été  celle  des  singes ,  la  pfetinière  de  ta  tlism  des 
oiseaux  doit  é^e  celle  des  petrofiaiîif.  Les  ems  et 
le»  atitres  sont  grimpeiArs ,  vivent  aussi  par  troupes 
sur  les  même»  arbre»,  des  mêmes  frutt^r,  ec 
dans  k»  mêmes  elimata  cbauds  ent^  les  trafiques; 
tous  s<ynt  nKmogame»  ou  s^apparlent^  également  à 
une  seule  fsmefle  ;  ils  sont?  pareilfemenV  nûmea,  ou 
imitent  le»  actions ,  les  toix  mémM  des  autres  nni^ 
maux  $  susceptible»  au  même  degrt  de  8*appfiTot« 
ser ,  ils  manifestent  encore  une  aiitesse  et  eme  ii>* 
tellîgence  nalui^fettient  supérieures  à  eellcis  de» 
ftuttes    espèces  de  leur  classe  ;  si  les  sapajous 


Â'Am&rique  ont  uiie  qae^e  flexible  doi^t  ife  .t^^ 
deiit  pamr  grimpa,  en  la  roplojsmt  autour  des 
branciieB^  les  atas  ou  perr<MiUets  d'Améri^iié  ap^ 
pUqueal  aussi  leur  .grande  queue  rûide  contre 
l'écorce  des  arbres,  poaf  se  soutenir  et  s*aider^ 
Les  perroquets  mâles  prennent,  avec  leur  lem^e^ 
un  tendre  soin  de  leur  eôurée ,  ne  pondent  guèf e 
que  deux  œufs  ;  ce  sont  des  oiseaux  brajana  et 
criards ,  i  bec  large  et  crochu ,  dont  la  fié  est  lott^ 
gue  et  dure,  la  chair  sécbe,  fibreuse,  le  plûoiage 
peint  de  coule«nrs  éclatantes  et  fortes  ;  leurs  pisdrf 
eourts  et  robustes  ont  deux  doigts  derant  et  devue 
en  arrière  pour  mieux  saisir  les  branches  ;  car , 
comn^  les  singes,  ils  ne  marehent  ptesque  jamais 
à  terre.  Ils  aimèat  les  pays  secs  et  chauds,  lesboîa 
solitaires  et  les  h*uts  palmiers  chargée  4e  friaitt 
sucrés»  Ainsi ,  l'oo  peut  dire  que  les  perroquets 
aont  les  singes  dé  ki  classe  des  oiseaux.  Les  espèces 
de  singes  à  musçau  pK^ntu,  nomniés  makis,  scmC 
représentés  aussi  par  les  oiseaux  grimpeurs  à  beo 
pointu ,  tels  sont  les  {ries ,  les  loriots ,  les  huppes , 
les  grimperaax ,  lest  marônfr^pécheuss ,  qui  défO*» 
rwat  à  la  maidère  de  ces  ipsadrapèdes  ^  les  insecte»» 
les  chenifies  et  larvée ,  qu'ils  iront  dxbioher  et  ex«* 
Irsôre  entre  len  fentes  des  éoetûes  des  aibi es  ^  au^« 
tour  desquels  ib  seitAlent  mmper.  Ces  eîseaux  otti 
tous  deux  dotgtR  en  devant  et  deux  e»  arsiètt  peut 
n^eux  s<  sfcetoeher  aux  arbiesv 

Noiss  eomparevonâ  aiioc  chaure^  souris  In  espè- 
ces d'ojseamx  noctnmes  nommés  engaulsvaiis  ois 
tetteH^hèrre,  et  méipe  les  hirotodettesai,  panre  qu'à 
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la  maaièitt  de  ces  quadrupèdes  Tokns,  Teiigôiilef  ént 
▼oltige  dans  le  crépuscide.,  pour  saisir  dans  Tait 
les  phalènes^  et  d'autres  insectes  dont  il  se  nourrit  ; 
qu'il  se  cache  de  )our  dans  les  lieux  caverneux  ; 
qu'il  à  un  vilain  cri ,  le  bec  très-fendu ,  très-large , 
la  télé  ap(dbtie ,  le  plumage  grisâtre  ou  noiritré , 
et  bien  d'autres  traits  de  ressemblance  arec  les 
chauve^souris ,  près  desquelles  il  niche  dans  les 
mêmes  •  trous  des  masures  ;  les  grandes  ailes  des 
hirondelles ,  des  martinets ,  leurs  petites  .pâtes  , 
leulr  manière  de  se  cramponner  auxmurs,  représen- 
tent encore  diverses  habitudes  des  chauve-souris; 
enfin  si  celles-ci  se  cachent  en  hiver  ^  les  hirondel- 
les également  se  cachent  ou  dans  les  roseaux  des 
marais  ou  fuient  sous  des  cieux  plus  doux.  Si  ces 
quadrupèdes  peuvent  voltiger,  à  plus  forte  raison 
leurs  représentans  parmi  les  oiseaux  doiyent  être 
doués  d'une  haute  puissance  du  vol,  et  l'on  sait  que 
les  martinets  surtout  jouissent  ^au  suprême  degré 
de  cette  faculté. 

L'on  pourrait  établir  au^i  de  curieuses  analo- 
gies entre  les  quadrupèdes  voltigeurs,  pourvu^  de 
peaux  sur  les  flancs,  comme  les  galéopithèques,  et  les 
oiseaux  brillans  de  paradif ,  qui  semblent  avoir  de 
secondes  ailes  sur  laars  flancs ,  et  dont  la  queue , 
fermée  de  plumes  sojeuses ,  est  cette  aigrette  flot- 
tante et  légère  du  casque  des  guerrieiSy  ou  plutôt 
ce  riche  ornement  de  la  coiffure  deia  beauté.  L'on 
trouverait  encore  de:  singulières  ressemblances 
entre  l'alhire  lourde rdes  toucans,  oiseaux  pourvus 
d'un  bec  énonhe  et  tl 'une  langue*  frangée  comme 
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UD€  plume )  et  le  grimpement  des  coucous,  des 
momots,  etc.,  avec  la. lente  race  des  quadrupèdeji 
nommés  paresseux.  II.  suffit  de  distinguer  la  fa- 
mille de  ces  oiseaux  par  la  conformation  de  leurs 
doigts ,  deux  devant  et  deux  derrière ,  pour  mieux 
grimper.. Passons  à  des  familles  plus  remarquables. 
L'aigle  est  parmi  les  oiseaux  ce  qu'est  le  lion 
parmi  les  quadrupèdes  »  ainsi  que  Font  dit  Linné 
et  Buffon,  et  comme  Ta  chanté  Delille  : 

Aa  lion  dans  les  bois,  à  l'aigle  dans  son  aire^ 
Qui  ne  reconnaît  pas  le  môme  carac^re  ? 
Tous  deux  sont  fiers,  tous  c^ux,  tyrans  de  leurs  Tassauz, 
Dans  leur  désert  royal  ne  Tjeulent  point  d'égaux; 
L'impérieux  amour,  le  besoin  d'une  épouse. 
Domptent  seuls  les  fureurs  de  leur  fierté  jalouse  ; 
Tous  deux  rois  des  États  par  la  victoire  acquis. 
Ne  veulent  de  festins-  que  ceux  qu'ils  ont  conquis  ; 
Ennemis  généreux  et  vainqueurs  magnanimes. 
Enfin  tous  deux  font  grâce  à  de  faibles  yictimes  : 
Ainsi  le  même  instiact  produit  mêmes  humeurs , 
Et  difierens  de  race ,  ils  sont  joints  par  les  mœurs. 

Mais  il  y  a  des  caractères  bien  plus  intimes  dans 
l'organisation  des  oiseaux  de  proie,  comparée  à 
celle  des  quadrupèdes  carnivores;  Ainsi,  l'instinct 
sanguinaire ,  le  besoin  de  vivre  de  rapines ,  de  ca- 
davres ou  de  victimes,  vivantes ,  ne  sont  pas  les 
seules  qualités  communes  entr'eux ,  non  plus  que 
cette  férocité  de  mcnirs,  ce  naturel  indépendant, 
cette  haine  de  rivaux  ou  de  concurrens  dans  leur 
voisinage.  L'oiseau  rapace ,  conmie  le  mammifère 
carnassier ,  ont ,  l'un  le  bec  recourbé ,  l'autre  des 
dents  aiguës  et  tranchantes  ;  l'un  des  serres  cro- 
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chues ,  l'autre  des  griffes  acérées  ;  tous  deux  des 
intestins  courts ^  membraneux,  propres  à  digérer 
seulement  la  chair;  tous  deux  une  grande  vigueur 
de  membres ,  des  mouvemens  brusques  et  rapides, 
la  même  audace,  le  même  courage,  et  jusqu'à  des 
nuances  de  couleurs  analogues ,  soit  feuves ,  soit 
grises  ou  terreuses;  enfin,  une  sorte  d'uniforme 
semblable ,  puisqu'ils  sant  enrôlés  dans  la  même 
milice  de  destruction  contre  les  animaux.  Ils  peu- 
vent aussi  supporter  la  faim  long-tem|)s  :  la  voix  est 
acre ,  aiguë ,  perçante  chez  lei  oiseaux  de  proicj 
comme  chez  les  carnivores.  S'il  y  a  des  carnassiers 
qui  voient  de  nuit,  tels  que  lès  chats,  de  même  il  y  a, 
parmi  ces  oiseaux ,  des  chouettes,  des  chats-huants, 
des  ducs ,  des  effraies  *  dont  les  yeux  sont  pareiUe- 
ment  flamboyans  dariis  l'obscurité ,  dont  lés  griffes 
sont  aussi  rétractiles;  la  tête  est  ronde,  avec  des  plu- 
mes dresséesen  oreilles,  comme  s'ils  étaient  les  chats 
des  oiseaux.  Les  vautours ,  semblables  aux  hyènes 
et  aux  chacals ,  suivent  également ,  dans  l'Orient , 
les  armées ,  et  se  yepaissadrf  ensemble  des  mêmes 
cadavres ,  s'attroupent  ett'i»»lées  pour  dévorer  les 
charogne^  infectes  et  les  immondices.  l<e  faucon, 
l'épervier ,  rendent,  dans  la  fauconnef ie ,  les  mêmes 
services  que  le  ch4en  à  la  obasse*  Bnfin  ^  les  oi- 
seaux rapaces  se  contentent  d'une  fen^ielle;  èelle-ci, 
qui  est  plus  forte  et  plus  grande  d^un  tiers  que  le 
mâle,  parce  que  la  nature  la  charge  surtout  de  nour- 
rir sa  couvée,  pond  deux  ou  quatre  csufs,  pkce  son 
aire  sur  les  rochers  les  plus  élevés ,  j^armi  tes  déserts 
les  plus  sauvages ,  comme  le  quadrupède  earnivore. 
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qui  cache  sa  progéniture  au  fond  des  antres  des 
montagnes. 

Et  cette  analogie  se  soutient  parmi  les  oiseaux 
demi'^rapaces ,  tels  que  les  pies-grièches ,  les  tyrans 
et  les  moucheroUes,  les  guêpiers,  les  mésanges,  ou 
parmi  les  corbeaux,  les  pies ,  les  calaos  à  gros  bec, 
les  mainates,  etc.;  oiseaux  appelés  coraces  (ou  ana« 
k>gues  aux  corbeaux)  r espèces  virant  également  de 
petits  reptiles,  de  faibles  oiseaux,  d'insectes  ou  autre 
menue  proie,  et  de  yégétaux.  A  plusieurs  égards, 
ils  sont  comparables  à  ces  moindres  races  de  qua- 
drapèdes  carnassiers ,  à  ces  tyrans  subalternes ,  à 
ces  exacteurs  mécbans  et  cruels  du  règne  animal  » 
ainsi  que  les  fouines ,  les  putois  ;  suçant  le  sang , 
dévorant  la  cervelle  dés  animaux  qu'ils  surpren*^ 
Dent  par  fsaude  ou^par  adresse  ;  de  même  les  pies- 
grièches  écorcheurs. dévorent  la  cervelle , -crèvent 
les  yeux  des  petits  oiseaux,  puis  embrochent  ensuitt 
cette  proie  dans  les  épines  des  buissons ,  pour  la 
retrouver  au  besota.  Tous  guerroient  en  lâches 
assassins ,  ou  surprenneal;  leur  victiaie  par  strata-* 
gémes  plutôt  qu'ils  ne  l'attaquent  de  front  avec  un0 
noble  fierté. 

Nous  compai^emos  les  dseaux  gmnv^res,  si 
nombreux,  et  dont  le  bec  conique  est^capable  de 
bri^  les  graines  de  même  qu'une  pince ,  aux  qua« 
dnqièdea  rongeurs ,  si  multipliés ,  qui  ont  les  deux: 
dents  .de  devant  également  propres  à  entamer  les 
sid[>9taiicç8  végétâtes.  Ces  oisillons ,  dont  la  démar** 
che  est  toujours  vive ,  sautillante  ^  inquiète  ;  dont 
le  eainctère  est  sensible ,  timide  ;  dont  les  habitudes 
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sont  douces,  qui  se  plaisent  dans  nos  bosquets» 
dans  le  voisinage  de  nos  demeures,  et  dont  plu^ 
sieurs  espèces  se  forment  des  nids  avec  tant  d'in- 
dustrie, avec  une  adresse  si  surprenante,  vivent 
souvent  en  sociétés ,  en  volées  ^  de  même  que  les 
écureuils,  sur  les  mêmes  arbres,  ou  les  campagnols, 
les  rats ,  les  souris.  Par  exemple ,  les  moineaux 
sont  presque  les  parasites  de  nos  maisons,  comme 
ces  petites  races  de  quadrupèdes,  comme  la  gent 
trotte-menu;  les  gros-becs  et  bruans,  les  pinsons, 
les  linottes ,  les  bouvreuils  et  verdiers ,  etc. ,  repré- 
sentent cette  foule  de  petits  quadrupèdes  rongeurs; 
et  si  nous  avons  vu  ceux-ci  se  creuser  des  retraites 
souterraines  savamment  distribuées ,  nous  ne  trou- 
verons pas  moins  de  talens  industrieux  dans  la  con- 
struction  des  nids  des  oiseaux,  caciques,  des  ca- 
rouges,  des .  troupiales.  Il  y  a  des  rongeurs  qui  se 
cachent  ou  émigrent  en  hiver  ;  de  même,  on  ob- 
serve une  foule  de  migrations  parmi  ces  petits  oi- 
seaux ,  surtout  pasmi  ceux  dont  le  bec  est  fin ,  et 
qui,  vivant  ajussi  de  menus  insectes,  vont  en  cher- 
cher en  hiver  dah»  de  plus  chaudes  contrées.  Enfin, 
l'abondante  multiplication  de  ces  races ,  la  sapi- 
ftité  agréable  de  leur  chair,  kur  facilité  à  s'appri- 
voiser, leur  genre  de  nouKriture ,  et  une  foule  d'ha- 
bitudes rapprochent  ces  oiseaux  de  ces  quadru- 
pèdes. On  peut  même  dire  que  le  lapin  et  le  Kèvre 
représentent  les  pigeons ,  et  deviennent  également 
domestiques;  qu'ils  sont  également  féconds  et  ar- 
dens  en  amour ,  etc. 
Et  coasidéiez»  Messieurs^  des  analogies  plus  fraip 


0S5   OISEAUX.  ^77 

pantes  encore  entre  nos  oiseaux  gallinacés  ou  de 
basse-cour,  et  les  mammifères  rumina ns.  Ceux-ci 
portent  plusieurs  estomacs  comme  on  sait;  de  même 
les  gallinacés,  tels  que  la  poule,  le  faisan,  le  din- 
don ,  la  perdrix ,  la  caille ,  Toutarde ,  le  paon ,  la 
pintade,  le  hocco,  Tautruche,  etc. ,  ont  d'abord, 
un  jabot  membraneux  où  se  ramroUissenf  les  graines 
qui  sont  ensuite  broyées ,  triturées  à  Taide  de  petites 
pierres  qu'ils  avalent,  dans  un  second  estomac  mus- 
culeux  et  ép»s ,  nommé  le  gésier.  Si  les  ruminans 
sont  armés  de  cornes  ou  défenses,  les  gallinacés 
ont  des  cornes ,  des  crêtes  à  la  tête  ou  des  ergots 
aux  pâtes  ;  d'autres  des-  épines  au  pli  de  Taile  pour 
défenses  :  ces  quadrupèdes  et  ces  oiseaux  s'appri- 
Toisent  aisément ,  offrent  une  chair  excellente*  La 
poule  est  pour  les  oiseaux  ee  qu'est  la  rache  parmi 
les  mammifères  :  l'une  nrous  fournit  ses  œufs, 
l'autre  son  lait;  l'autruche  au  long  col,  à  la  tête 
plate,  comme  le  chameau,  parcourt  ayec  lui  les 
.fiables  arides  de  l'Afrique ,  porte  comme  lui ,  sur 
son  dos  bossu ,  le  jeune  Maure  à  travers  l'ardente 
ftolitude,  ou  se  joue,  en  courant  avec*  ses  ailes 
relevées,  du  cavalier  agile  qui  la  poursuit.  Les 
mâles  des  gallinacés  rassemblent  plusieurs  femelles, 
et ,  de  même  que  '  les  mâles  des  ruminans ,  sont 
aussi  polygames.  Les  gallinacés  se  plaisent  dans 
les  campagnes  cultivées,  se  roulent  dans  la  pous*- 
sière  (  d'où  vient  aussi  leur  nom  d'oiseaux  pulvé- 
rateurs)  comme  les  ruminans.  Les  mêmes  cimes 
de  montagnes  nourrissent  le  coq  de  bruyère  et  la 
gelinotte  avec  le  chamois  ou  le  bouquetin ,  et  les 
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uns,  courant  rapidement  comme  les  autres ,  sur  là 
neige,  sontuneproie  également  estimée  duchasseur. 
Nous  retrouyerons  les  analogues  du  che?al  ou 
des  solipèdes ,  dans  plusieurs  des  oiseaux  à  longues 
jambes  qui  mesurent  d'une  course  si  rapide  reten- 
due des  champs  et  des  friches  ,  dans  le  kamichit 
ragami,le  secrétaire  ou  messager,  qui  s 'apprivoisent, 
ou  les  râles ,  les  jacanas  ,  etc.  ;  mais  si  nous  voulons 
chercher  des  ressemblances  entre  les  quadrupèdes 
qui  se  vautrent  dans  la  fange ,  tels  que  les  cochons , 
les  tapirs,  ou  d'autres  gros  animaux  à  lard  et  à  peao 
épaisse ,  et  les  oiseaux  doués  des  mêmes  habitudes, 
nous  trouverons  un  grand  nombre  d'espèces  à 
hautes  jambes  (  nommés  aussi  échaêsiers  )  qui  se 
plaisent  également  dans  la  bode  ,  qui  sans  cesse  y 
fatrouillent  y  s'il  faut  ainsi  dire,  y  barbottent,  y 
fouillent  avec  leur  long  bec  porté  sur  un  long 
cou ,  y  cherchent  une  victuaille  de  vermisseaux  , 
d'herbages  impurs  qui  pullulent  dans  les  eaut 
croupies.  Telles  sont  ces  bécasses,  ces  vanneaux  et 
pluviers  ,  ces  ibis  et  courlis  ,  ces  grues,  cigognes, 
hérons  ,  butors ,  flamants  ,  races  stupides  à  petite 
tétç,.aux  yeux  faibles ,  qui  recherchent  les  terrains 
limoneux  couverts  de  joncs,  et  préfèrent  les  saisons 
nébuleuses  ,  les  brouillards  gris  d'automne ,  qui 
voyagent  par  bandes  oti  volées  ,  pendant  le  cré- 
puscule ,  et  dont  le  plumage  «ombre ,  les  teintes 
lavées  ,  ternies  ,  annoncent  pour  l'or/dinaire  ce  >îa  - 
ractère  mélancolique  et  peureux ,  qui  se  manifeste 
par  des  soupirs  plaintifs  élancés  de  temps-en-temps 
pendant  la  nuit  le  long  des  rivages ,  comme  des 
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gémissemens  d'hommes  naufragés.  Ces  oiseaux, 
nommés  aussi  scolopaces^  ont  une  queue  courte  ; 
elle  est  compensée ,  dans  leur  toI  ,  par  la  longueur 
de  leurs  jambes,  lesquelles  ,  pendant  en  arrière  , 
remplacent  le  gouyemail  de  la  queue  9  pour  se  dirii- 
ger  dans  les  airs.  Ils  ^nt  polygames  ,  se  battent 
entr'eux  pour  leurs  femelles ,  et  celle-ci  conduit 
seule  ses  petits  à  la  pâture  ,  de  noéme  que  le  font 
les  mammifères  analogues  à  ces  oiseaux. 

Enfin  la  dernière  famille  se  compose  des  oiseaux 
nageurs  ,  à  pieds  garnis  de  peaux  ou  membranes 
entre  les  doigts  :  tels  sont  les  oies  et  canards  , 
les  plongeons  9  harles ,  goélands  et  mouettes ,  pé- 
licans, cormorans,  albatrosses,  pétrels,  guille- 
mots  ,  fous  ,  pinguins ,  manchots ,  etc. ,  qui  sont 
évidemment  les  analogues  des  quadrupèdes  am- 
phibies 9  nageurs  comme  les  phoques  ,  et  même 
des  cétacés.  Ces  oiseaux  palmipèdes  ou  à  pieds  à 
membranes  en  forme  de  rames ,  et  reculés  fort  en 
arrière  (  ce  qui  leur  donne  une  démarche  boiteuse 
et  gênée  sur  terre)  ,  ont  le  corps  applati  et  taillé 
comme  la'quille  d'un  vaisseau ,  pour  mieux  fendre 
les  eaux ,  un  plumage  serré  ,  et  naturellement 
huilé  pour  le  rendre  impénétrable  à  l'humidité  f 
un  corps  allégé  par  une  graisse  abondante ,  et  cou« 
vert  d'une  peau  dense ,  épaisse ,  huileuse.  Les  cou^ 
leurs  de  leur  plumage  sont  la  plupart  sombres  et 
sales  ;  leur  voix  est  très-criarde  ,  retentissante  et 
nazillonante  ;  les  mâles  sont  d'ordinaire  polygames, 
et  les  femelles  ,  façonnant  grossièrement  leur  nid 
sur  les  rivages  et  entre  les  joncs,  conduisent  à  l'eau 
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leurs  petits  très-jeunes.  Ce  sont  en  général  dès  es- 
pèces Yoraces  ,  stupide» ,  qui  sillpnnent  la  surface 
des  lacs  et  des  mers  ;  qui ,  hardis  navigateurs ,  s'élan^ 
cent  au  sein  des  tempêtes  ,  ou  rasent  quelquefois 
dansleurTol  les  plaines  mouvantesde  l'océan,  et  fon- 
dent sur  les  poissons  pour  les  dérorer.  Ceux  de 
ces  oiseaux  qui  ne  peuvent  voler ,  et  n'ont  plus 
que  des  moignons  d'ailes  ou  des  ailerons ,  tels  que 
les  pinguins  et  manchots ,  nagent  et  plongent  avec 
une  facilité  merveilleuse  ;  ils  sont  insubmersibles , 
et  vivent  en  troupes  à  la  manière  des  dauphins  , 
des  marsouins ,  des  phoques  et  veaux-marins,  qu'ils 
représentent  dans  la  classe  des  oiseaux  ;  ils  en  ont 
les  mœurs  gloutonnes ,  les  habitudes,  le  même  ra- 
Gourcissement  de  membres,  et  jusqu'à  la  chair  pareil- 
lement huileuse,  et  d'un  goût  de  marée  désagréable. 
Voilà  donc  la  grande  classe  des  oiseaux  partagée 
en  familles  distinctes,  faciles  à  reconnaître;  L'aies 
perroquets  et  les  au  très  oiseaux  grimpeurs,  lespies^ 
les  grimpereaux ,  dont  les  pieds  ont  deux  doigts  en 
a^ant  et  deux  en  arrière  ,  analogues  aux  singes  et 
aux  makis;  2.""  les  hirondelles  et  engoulevens ,  qui 
font  la  chasse  aux  insectes  dans  l'air,  analogues 
aux  chauve-souris ,  et  les  oiseaux  de  paradis ,  ana- 
logues aussi  à  d'autres  quadrupèdes  voltigeurs  ; 
S.""  les  oiseaux  rapaces  ou  de  proie ,  aigles ,  faucons, 
vautours  ,  chouettes ,  comparables  à  nos  mammi- 
fères carnivores ,  comme  les  oiseaux  demi-rapaces , 
les  pies-grièches,lescoraces,  les  insectivores,  repré- 
sentent nos  petits  quadrupèdes  carnassiers  ;  4-*  lès 
petits  oiseaux  ,  la  plupart  granivores  et  à  bec  co- 
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nique  ,  nommés  en  général  les  passereaux ,  tels  que 
moineaux,  pinsons,  bruans,  gros  becs, et  aussi  les 
'bec-figues,  fauvettes  , lavandières, ortolans ,  com- 
parés aux  quadrupèdes  rongeurs.  Ces  quatre  fa- 
milles principales  comprennent  tous  les  oiseaux 
percheurs,  ou  qui  se  tiennent  souvent  sur  des  ar- 
bres ,  et  ils  correspondent  aux  quadrupèdes  qui  , 
ajant  les  pieds  divisés  en  doigts,  ou  lesfissipèdes,  se 
servent  de  leurs  pâtes  avec  adresse,  ou  sont  plus  in- 
telligens  et  mieux  organisés  que  les  familles  suivantes. 
En  effet ,  les  oiseaux  non-percheurs ,  analogues 
aux  quadrupèdes  ongulés  ,  qui  ont  leurs  do>gts 
renfermés  dans  des  sabots  de  corne,  sont  :  i.*  les 
gallinacés ,  oiseaux  pulvérateurs ,  se  plaisant  à  grat- 
ter la  terre  ,  et  comparables  aux  quadrupèdes  ru- 
minans;  2.*leséchassiers  ou  scolopaces,  montés  sur 
leurs  hautes  jambes,  recherchant  la  boue ,  tels  que 
grues ,  cigognes ,  bécasses ,  courlis ,  vanneaux ,  plu- 
viers ,  etc.  ;  5."  Enfin  ,  les  palmipèdes,  ou  oiseaux 
nageurs ,  oies  et  canards  ,  goélands  ,  cormorans , 
pélicans ,  plongeons,  harles,  etc. ,  à  doigts  garnis 
de  peaux  pour  former  la  rame  ,  races  boiteuses 
et  stupides ,  analogues  aux  mammifères  amphibies 
et  nageurs.  Ces  trois  familles  dernières  n'offrent 
pas  d'oiseaux  qui  se  perchent  naturellement  ,  ou 
qui  aient  autant  d'adresse  et  d'industrie  que  les 
familles  précédentes.  Presqu'aucun  de  ces  derniers 
oiseaux  ne  dégorge  une  nourriture  macérée  dans 
son  estomac  ,  à  ses  petits  ,  comme  font  les  pre- 
miers ,  et  nul  d'entr'eux  n'est  capable  d'imiter  aussi 
la  voix  humaine. 
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Une  fois  queces  caractères  spéciaux  de  chaque  fa- 
mille, indiqués  plus  loin ,  seront  bien  observés,  on 
aura  une  parfaite  Idée  de  la  classe  des  oiseaux.  C'est 
même  une  sorte  de  méthode  très-simple,  puisqu'en 
étudiant  seulement  quelques  oiseaux  de  chacune 
des  familles  dont  nous  parlons ,  on  saura  classer 
sans  peine  tout  oiseau  parmi  les  trois  à  quatre 
mille  espèces  décrites  ;  ensuite  le  moindre  traité 
méthodique  d'ornithologie  tous  en  indiquera  le 
nom  propre.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  animaux 
et  de5  végétaux  considérés  dans  leurs  familles ,  leurs 
groupes  naturels ,  et  pour  ainsi  dire  dans  les  légions 
de  cette  grande  armée  de  la  nature. 

Mais  l'oiseau  lui-même  est  un  être  singulier 
dans  ses  attributs.  S'il  fut  donné  aux  quadrupèdes 
de  vivre  sur  terre  ,  au  poisson  de  sillonner  les  pro- 
fondes eaux  de  l'Océan ,  à  l'oiseau  de  s'élancer  au 
sein  des  airs  ,  chacune  de  ces  grandes  nations 
semble  avoir  retenu  dans  sa  constitution  une  sura- 
bondance de  l'élément  qu'il  eut  en  partage  pour  sa 
tlemeure.  En  effet,  le  poisson,  toujours  plongé  dans 
un  liquide  froid  ,  reçut  une  complexion  molle , 
humide  ,  un  sang  refroidi  ;  le  quadrupède  ,  placé 
sur  un  sol  sec  ,  et  souvent  pierreux  ,  a  contracté 
une  solidité  d'organes ,  une  constitution  ferme  et 
vigoureuse,  tandis  que  l'oiseau,  voyageant  toujours 
dans  un  fluide  raréfié,  obtint  cette  structure  légère, 
cette  vivacité  ,  cette  mobilité  ou  inconstance  toute 
aérienne  et  volage ,  comme  l'empire  qu'il  habite. 
Et  ne  voyons-nous  pas  en  effet  les  oiseaux  d'eau 
retenant  dans  leur  corps ,  une  grande  abondance 
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du  principe  bumide  ,  être  plus  lourds ,  plus  épais 
que  les  peuples  agiles  des  airs  ;  et  les  oiseaux  galli- 
nacés ,  ces  dindons  ,  ces  poules  ,  ces  perdrix  qui 
vivent  sur  terre  ,  n'ont^ils  pas  contracté  cette  pe- 
santeur de  corps,  cette  lenteur  de  mouvemens  que 
n'ont  point  les  espèces  habituées  à  s'élever  dans  les 
hautes  régions  de  l'atmosphère ,  et  pour  ainsi  dire , 
à  nager  dans  les  cieux  ? 

L'air  influe  donc  principalement  sur  l'oiseau , 
qui  même  est  pénétré  de  ce  fluide  dans  toute  son 
organisation  ;  car  il  a  des  poumons  vastes,  adhérens 
aux  côtes ,  s'étendant  par  des  sacs  membraneux 
dan&  son  bas-ventre  ;  ses  os ,  son  tissu  cellulaire  , 
ses  plumes  ,  toutes  ses  parties  enfin ,  sont  pcrméa* 
blés  à  l'air ,  et  le  rendent  léger  ;  aussi  la  nature  a 
voulu  qu'il  déposât  des  œufs  ,  et  les  couvât;  car  si 
la  femelle  avait  porté  ses  petits  «dans  son  sein, 
comme  lés  autres  espèces  à  sang  chaud,  elle  n'au- 
rait pas  pu  voler  pendant  sa  gestation  ,  à  cause  dé 
cette  pesanteur. 

L'air ,  en  pénétrant  /l'oiseau  partout ,  agrandit 
l'aj^areil  respiratoire  de  cet  animal ,  et  il  en  résulte 
des  effets  vermeilleux  ;  car  ,  puisque  la  respiration 
devient  le  foyer  de  notre  chaleur,  de  notre  activité; 
puisqu'elle  imprime  au  sang  sa  couleur  vive  ,  son 
ardeur  vitale  ,  pour  ainsi  parler ,  l'oiseau  jouira  de 
ces  facultés  au  suprême  degré.  En  effet ,  Messieurs , 
l'oiseau  montre  plus  de  chaleur  que  l'homme  et  tous 
les  animaux  (  il  a  jusqu'à  35%  et  nous  n'en  avons 
guère  que  3o  à  32  )  ,  il  est  comme  dans  une  fièvre 
perpétuellej  ù  peine  peut-on  compter  les  pulsations 
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rapides  de  son  cœur  ;  à  peine  reste-t-il  un  moment 
tranquille  ;  et  comnoe  déyoré  du  feu  de  la  vie ,  m 
la  rigueur  de  nos  hivers  ne  peut  l'engourdir  (  puis- 
que les  petits  roitelets  supportent  gaiement  les 
plus  rudes  selées  sans  périr  ) ,  ni  les  grands  froids 
des  hautes  régions  de  l'atmosphère  ne  l'arrêtent. 
Nous  Tei^ons  que  si  plusieurs  oiseaux  émigrent 
dans  des  pays  chauds  ^  ce  n'est  pas  à  cause  du  froid 
de  nos  hivers ,  mais  par  défaut  d'insectes  et  de  pro- 
ductions pour  se  nourrir  alors. 

Et  pour  exécuter  ces  violens  mouvemens  qui  sou- 
tiennent l'oiseau  dans  les  airs ,  qui  le  transportent 
à  d'énormes  distances ,  quelle  vigueur  de  muscles 
ne  fallait*il  pas  ?  Quels  rapides  coups  d'ailes  à  don- 
ner sans  cesse  avec  tant  de  prestesse  ?  Qui  fourni- 
ra à  toute  cette  dépense  de  forces  ,  si  ce  n'est  le 
feu  de  la  respirs^ition  ?  C'est  aussi  pour  cela  que  les 
autres  animaux  halètent  ou  respirent  avec  rapidité 
en  courant  avec  vitesse.  D'ailleurs  ,  l'air,  édhauffé 
dans  le  corps  de  l'oiseau ,  en  allège  encore  le  poids. 
On  voit  donc  que  toutes  les  tentatives  des  hommes 
pour  imiter  le  vol  de  l'oiseau ,  ne  peurent  réussir , 
faute  de  ce  grand  système  respiratoire;  car  il  nous 
faudrait  au-moins,  comme  aux  chauve-souris,  une 
poitrine  ample  et  vaste ,  des  poumons  étendus ,  de 
puissans  muscles  pectoraux  pour  agiter  de  fortes 
ailes  de  la  même  manière.  Sans  cela  l'on  verra  tou- 
jours d'imprudens  Icares  s'estropier,  et  remplir  les 
gazettes  du  hruit  de  leurs  folles  entreprises. 

En  outre,  l'oiseau  a  son  corps  taillé  pour  fendre 
Tair,  mieux  que  tous  les  autres  animaux  volans,  sans 
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excepter  même  des  poissons  à  grandes  nageoires 
pectorales,  et  une  infinité  d'insectes  ailés  ;  il  porte 
une  épine  du  dos  inflexible  pour  appuyer  l'omo- 
plate plus  fortement,  et  un  sternum  élargi  comme 
«un  plastron  sur  la  poitrine  avec  une  carène  ou 
arête  au  milieu  pour  attacher  les  gros  muscles  pec- 
toraux ,  qui  font  jouer  ses  ailes  ;  enfin  un  os  de  la 
fourchette  ,  en  forme  de  Y,  pour  écarter  chaque 
épaule  et  affermir  ses  os  du  bras  allongés  en  aile. 
Voyez  aussi  avec  quelle  facilité  cet  oiseau  s'élance 
dans  l'air,  monte,  descend,  tourne,  ou  file  en 
droite  ligne  ,  en  zig-zag  ;  ici  rasant  la  terre  ou  les 
eaux  ,  plus  loin  ,  se  perdant  au-dessus  des  nues  ! 
Il  se  joue  dans  le  vaste  champ  de  l'atmosphère ,  et 
sa  queue  lui  sert  de  gouvernail  ;  tantôt  il  recueille 
les  semences  des  plantes ,  tantôt  il  va  respirer  dans 
l'azur  des  cieux ,  un  air  pur  et  serein,  tandis  que 
les  animaux  terrestres  sont  battus  par  l'ordge  et 
foudroyés  par  les  tempêtes.  L'oiseau  de  haut  vol  ^ 
enveloppé  d'un  plumage  chaud  et  douillet ,  ne  re- 
doute point  le  froid  perçant  des  hautes  régions  $ 
fier  citoyen  des  airs  ,  il  échappe  à  la  tyrannie  de 
l'homme  ;  l'hirondelle  ,  l'oiseau  de  paradis  r  vivent 
indéjpendans  parmi  ces  vastes  déserts  des  cieux  où 
ne  peuveût  atteindre  les  chaînes  de  l'esclavage  , 
la  vile  contrainte  de  la  domesticité  ;  lef  espèces  aux 
ailes  puissantes  ,  au  vol  soutenu ,  coipme  l'aigle  » 
méprisent  les  races  au  vol  lourd,  que  leur  masse 
fixe  sur  la  terre  et  met  sous  la  main  de  l'homme  ; 
tels  sont  les  gallinacés ,  famille  gourmande ,  tels 
sont  les  oies  ,  les  canards ,  espèces  voraces  et  cla«^ 
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baudeu6«6,  qui  préfèrent  à  une  liberté  pauvre,  mais 
austère  9  les  tristes  bienfaits  dont  nous  payons  leur 
senritude.  Plus  les  oiseaux  sont  parfaitenaent  orga«< 
niséspouryoler,  plus  ils  se  montrent  jaloux  de  leur 
indépendance ,  et  indisciplinabled  ;  jamais  Thiron- 
délie,  le  martinet  n'ont  pu  subsister  en  cage.  Plus  un 
oiseau,  d'ailleurs,  a  le  vol  étendu  et  élevé,  plus  ses 
pieds  sont  courts  et  presqu  inutiles,  témoins  les  mar- 
tinets^ les  oiseaux  frégates,  les  mouettes  et  pétrels; 
tandis  que  Tautrucfae  aux  grandes  et  fortes  pâtes , 
n'a  que  des  moignons  d'ailes  qu'elle  relève  en  eoa* 
rant  rapidement  sans  pouvoir  voler  ;  les  gallinacés, 
les  échassiers ,  haut  montés ,  et  qui  courent  si  bien, 
n'ont  qu'un  vol  lourd;  les  pinguins,  le&manchots, 
qui  savent  si  bien  nager ,  n'ont  que  des  ailerons 
incapables  de  les  soutenir  dans  l'air  ;  l'en  dirait  que 
tes  uns  ont  des  pieds  aux  dépens  des  ailes ,  comme 
les  autres  volent  d'autant  mieux  qu'ils  peuvent 
moins  marcher.  L'homme  ne  peut  donc  soumettre 
parfaitement  que  les  races  les  plus  mal  organisées 
pour  te  vol ,  les  plus  lourdes  ou  les  pïvt^  terrestres. 
Il  abuse  d'une  cruelle  industrie  en  emprisonnant 
dès  renfsiiee  ces  aimables  musiciens  des  bocages; 
il  les  retient  plutôt  captifs  par  la  vic^ence,  qu'atta- 
chés aux  liens  de  la  domestici^  ;  il  en  fsît  ses  es- 
claves bien  plus  que  ses  amis  ,  et  s'ils  chantent 
dans  leurs  chaînes ,  ce  n'est  pas  pour  attendrir  leur 
tyran ,  mais  pour  charmer  leurs  ennuis ,  ou  peindre 
leurs  peines  et  leurs  amours  à  leurs  femelles. 

Si  nous  éprouvons  de  l'agrément  par  la  variété 
des  objets  idans  nos  voyages,  combien  l'oiseau  doit» 
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il  en  prouver  darantage  par  la  rapidité  prodi- 
gieuse avec  laquelle  il  parcourt  les  contrées  les  plus 
éloignées  ?  Un  cerf ,  un  renne  ,  font  à  peine  qua- 
rante lieues  en  un  jour  ;  le  obérai ,  qui  parcourt  une 
lieue,  en  six  à  sept  minutes  dans  sa  course  la  plus  im- 
pétueuse, ne  fournirait  pas  ainsi  une  longue  carrière, 
ni  plus  de  trente  à  quarante  lieues  en  un  jour  sans 
être  harassé.  Le  bouquetin  ,  la  gazelle  bondissent 
à  plusieurs  toises  sur  des  rochers;  mais  ces  ani- 
maux,  comme  les  chiens  ou  d'autres  quadrupèdes, 
ne  sont  pas  propres  aux  longues  traites.  Le  moindre 
oiseau  peut  aisément  parcourir,  au  contraire ,  plu-' 
sieurs  lieues  dans  une  heure  ;  un  milan  s'élance  à 
un  quart  de  lieue  par  minute ,  et  fait  sans  peine 
des  deux  à  trois  cents  lieues  par  jour.  Un  faucon 
du  rcâ  de.  France  Henri  II ,  s'étant  emporté  à  Fon- 
tainebleau ,  fut  rq>ris  à  Malte  et  reeonnu  à  l'anneau 
de  ses  jambes ,  le  lendemain  du  jour  de  sa  fuite. 
Un  faucon  des  îles  Canaries  envoyé  à  un  mi- 
nis:lre  d'Espagne  ,  en  Andalousie  ,  retourna  en 
seioe  heures  à  Ténériffe ,  ce  qui  est  un  trajet  de  deux 
cents  cinquante  lieues  ;  enfin ,  on  a  vu  en  pleine 
mtr  des  mouettes  à  plus  de  deux  cents  trente  lieues, 
revenant  chaque  soir  au  rivage ,  et  des  oiseaux  fré*< 
gales  à  cinq  cents  lieues  de  toute  terre.  Nos  htron^ 
ée^es  arrivent  jusqu'au  Sénégal,  huit  à  neuf  jours 
après  leur  départ  d'Europe,  et  les  pigeons  mes^a^ 
jgets  en  Orient ,  vont  presque  aussi  rapidement 
porter  une  lettre  ,  que  nos  télégraphes  font  leurs 
signaux. 

Cependant  oe  grand  d^Ioiement  de  vol ,  cette 
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rapidité  dcmouTemens  seraient  inutiles ,  ou  même 
nuisibles,  si  Toiseau  ne  jouissait  pas  d'une  étendue, 
d'une  force  de  rue  proportionnée  pour  plonger  au 
loin  ses  regards ,  pour  découvrir  du  haut  des  airs 
sa  proie  à  terre  ou  dans  les  eaux  ;  car  avec  une  ac- 
tion si  impétueuse ,  il  serait  en  danger  de  se  cho- 
quer sans  cesse  contre  les  corps;  aussi  les  animaux 
à  Yue  basse  et  obtuse  se  meuvent  lentement ,  en 
tâtonnant  pour  ainsi  parler  à  la  manière  des  aveu- 
gles. Au  contraire  ,  l'oiseau,  surtout  celui  de  hauf 
vol,  a  la  vue. la  plus  spacieuse,  la  plus  vive,  tel  est 
l'aigle ,  qui  du  haut  des  cieux  aperçoit  le  moindre 
lièvre  tapi  dans  un  sillon ,  et  fond  sur  lui  comme  la 
foudre.  Les  oiseaux  sont  doués,  en  général,  d'une  vue 
presbyte,  ou  voient  mieux  de  loin  que  de  près,  ainsi 
que  les  vieillards  ;  ils  ont  des  yeux  fort  grands  par 
rapport  à  leur  tête  ;  une  troisième  paupière  mince 
et  presque  transparente  les  jprémunit  contre  l'éclat 
vif  du  soleil  ;  leur  crystallin  est  aplati ,  leur  hu- 
meur aqueuse ,  abondante ,  pour  m^x  réfranger 
la  lumière ,  dans  l'air  raréfié  des  hauteurs  ;  une 
sorte  de  muscle  rhomboidal  transparent ,  va  de  la 
rétine  au  crystallin  pour  reculer  plus  ou  moins  ce- 
lui-ci et  rendre  par  ce  procédé  la  vue  plus  ou  moins 
longue,  comme  ces  lunettes  qu'on  met  à  différens 
points-de-vue.  Est-ce  hasard,  est-ce  plutôt  une  ingé- 
nieuse et  admirable  précaution  de  la  nature  ? 

Et  cette  habitude  de  vivre  dans  l'air,  d'être  sans 
cesse  exposé  à  toutes  ses  variations  météoriques , 
donne  à  l'oiseau  la  science  des  saisons,  des  vents, 
des  changemens  de  temps,  plus  qu'à  tous  les  autres 
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animaux.  Ce  n'est  pas  sans  raison-  que  les  anciens 
augures  observant  les  oiseaux ,  en  tiraient  des  pré* 
sages  sur  les  variations  dans  l'atmosphère ,  avant 
que  Ton  eût  le  baromètre.  Voyez  le  nautonnier; 
lorsqu'il  observe  les  plongeons,  les  mouettes  se  reti- 
rant d'un  vol  rapide  sur  leurs  rochers,  et  avertissant 
par  de  grandes  clameurs  de  jeunes  Compagnons 
écartés  sur  les  rivages;  lorsque  les  goélands,  les 
oiseaux  de  tempête ,  se  promènent  avec  inquiétude 
sur  la  grève,  attendant  que  les  flots  bondissans  leur 
rejettent  quelque  pâture,  ou  lorsque  les  grues  quit-*- 
tant  leurs  marais,  montent  sur  les  nuages  qui 
s'amoncèlent ,  lorsque  l'hirondelle  rase  la  surface 
des  lacs ,  que  de  noires  légions  de  co]j>eaux ,  se 
battant  les  flancs,  appellent  à  grands  cris  les  ora- 
ges :  alors  le  prudent  matelot  cale  ses  voiles.  Mais 
si  le  grèbe  vient  sécher  ses  plumes  au  soleil ,  si  la 
chouette  ne  fait  plus  entemire  ses  cris  funèbres  le 
soir,  si  l'épervier  circule  dans  l'azur  des  cieux  , 
tandis  que  des  nichées  d'oisillons  se  jouent  sous  la 
feuillée  et  que  la  corneille  témoigne  sa  joie  par  des 
croassemens  sonores ,  alors  les  beaux  jours  s'en 
Tont  renaître.  On  croirait  que  tous  soient  remplis 
de  la  science  de  l'avenir  et  d'une  prévoyance  ac- 
quise dans  leur  commerce  avec  l'Olympe. 

Même  les  noirs  corbeaux  bannissant  la  tristesse , 
Annoncent  les  beaux  jours  par  trois  cris  d'allégresse , 
Et  d'un  gosier  moins  rauque  expriment  leur  gaîté. 
SouTéni  au  haut  de  Tarbre  où  flotte  leur  cité. 
Vous  voyez  kurs  ébats  agiter  le  jfeuillage: 
Une  douceur  secrète  attendrit  leur  ramage  ; 
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Ib  aimenl  à  reroir,  depuis  loii|;<-teiiip6  bannli , 
Leur  arbre  hospitalier,  leur  famille  et  leur»  nids. 

SaTons-nous  jusqu'à  quel  point  la  pesanteur,  la 
raréfactioD  de  Tair ,  son  humidité ,  son  électricité 
influent  sur  l'organisation ,  sur  la  sensibilité  des 
animaux,  et  même  sur  le  caractèie  des  hommes? 

Quels  charmans  indices  ne  nous  donnent  pas  ces 
messagers  aériens  ?  Lorsque  la  layandière  ,  et  son 
éternelle  ennemie  la  cresserelle ,  rq>araissent  dans 
nps  campagnes,  c'est  la  première  annonce  du  prin- 
temps ,  dès  ayant  le  retour  de  l'hirondelle  ;  les 
feuilles  des  arbres  commencent  à  pousser  lorsque 
le  coucou  chante.  De  même ,  en  automne,  rarrivée 
du  joli  jasçur 4e  Bo^ième  accompagne  les  premières 
gelées ,  et  l'ortolan  de,  neige  précède  les  grands 
froids  des  hivers.  Le  navigateur,  apercevant  le  paille 
en  queue,  se  reconnaît  sous  les  tr(^iques,et  le  pé- 
trel damier  lui  aooooce  l'approche  du  cap  de  Bonne* 
Espérance,  Nos  pêcheurs  se  réjouissent  à  la  Tue  du 
labbe  à  longue  queue ,  qui  teur  décèle  au  travers 
dçs  mers  les  grandes  colonnes  de  harengs  qull 
poursi4t.  Le  voyageur  des  forêts  d'Afrique  remercie 
le  coucou  indicateur  des  atrbres  où  sont  déposés  des 
rayons  de  miel,  en  lui  laissant  une  part  de  cette 
proie.  Enfin  nos  petits  oiseaux  se  cachent  lorsque 
la  pie-grièche  les  avertit  par  ses  cris  que  le  milan 
ou  la  buse  les  menace  ou  les  guette. 

Toute  la  classe  des  oiseaux  se  moptre  en  général 
plus  sensible  que  celle  des  quadrupèdes;  elle  est 
aussi  plus  vive  et  plus  ardente  eu  toutes  9t%  actions. 
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à  cause  de  la  grande  respiration  de  ces  volatiles  ; 
le  repos  est  pour  eux  un  tourment:  toujours  agités, 
turbulens ,  inquiets  »  dormant  peu ,  ils  passent  la 
YÎe  dans  une  actifité  perpétuelle  ;  volages  ,  impé- 
tueux ,  ils  sont  aussi  très^olères  et  très-amoureux. 
En  général,  leur  fibre  est  mince,  tendue,  sèche 
même  comme  celle  des  personnes  délicates ,  fluet- 
tes ,  qui  sont  mobiles ,  excitables.  La  rapidité , 
rétendue  de  leur  vue  accroît  encore  ce  besoin  du 
changement  et  de  la  variété;  mais  leurs  autres  sens, 
tels  que  ceux  du  toucher  et  du  goût,  paraissent  très- 
bornés.  Cette  bouillante  impétuosité  les  rend  moins 
capables  de.  léffexioli  ét4*une  vraie  instruction,  que 
des  anintiauX  plus  tranquilles.  Us  éprouvent  des 
impressions  promptes ,  mais  fugitives  et  subites, 
que  le  temfps  efface  aisément  comme  de  légers  aper- 
çus. Rien  ne  se  fprave  en  eux  profond^ent  ; 
ils  sentent  plus  qu'ils  ne  conçoivent  :  c'est  qu'il 
faut  une  sorte  de  gravii^  ^  un  caractère  posé  et  ré- 
fléchi pûtfr  se  bien  pénétrer  de  la  connaissance 
des  choses;  et  si  Ton  parvient  à  donner  quelque 
instruction  aux  serins  ,  aux  chardonnerets  ,  aux 
merles^  aux  sansonnets,  aux  perroquets,  c'est  en 
les  tenant  emprisonnés  ,  c'est  en  les  forçant  d'être 
longuement  oisifs  ;  c'est  surtout  le  soir  ou  la  nuit , 
lorsqu'ils  sont  plus  tranquilles ,  que  les  leçons  leur 
profitent  mieux.  Les  oiseaux  devenus  aveugles  , 
étant  moins  distraits  et  moins  mobiles,  s'instrui- 
sent beaucoup  plus  aisément  que  les  autres ,  et  les 
oiseleurs  ont  mis  à  profit  cette  observation,  en  brû- 
lant avec  un  fer  rouge  les  yeux  des  rossignols  et 
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d'autres  oiseaux  chanteurs  qu'on  tient  eti  cage.  C'est 
ainsi  qu'Homère,  Milton,  ces  poètes  si  sublimes, 
furent  aveugles,  et  durent  peut-être  une  partie 
de  leur  géoie  à  ce  malheiur,  parce  que  la  force  vi- 
tale oe  se  dissipant  plus  par  la  vue,  s'accumule, 
pour  ainsi  dire ,  dans  l'oi^ane  de  la  pensée ,  et  les 
méditations  deviennent  plus  profondes  da&s  ta  so- 
litude, le  lepos  et  l'obscurité. 
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5uzte  fife^  Mœurs  naturelles  des  Oiseaux^ 

OuoiQUE  les  oiseaux  soient  déjà  plus  éloignés  de 
notre  nature  que  les  quadrupèdes ,  et  quoique  nous 
ayons  tu  leur  cerveau  moins  parfait,  par  le  dé- 
faut de  corps  calleux  9  de  la  voûte ,  de  la  cloison 
transparente,  et  par  la  disposition  des  six  1  tuber- 
cules qui  le  Gonaposent;  cependant  ces  animaux 
sont  encore  très-intelligen»  et  très^industrieux , 
comme  nous  nous,  proposons  d'en  offrir  des  preu- 
ves. L'homme,  qui  possède  le  cerveau  le  mieux  orga- 
nisé, et  qui  se  vante  d'être  le  plus  sage  des  animaux, 
est  cependant  le  seul  d'entr'eux  qui  soit  exposé  à 
devenir  fou  :  les  plua  illustres-  génies  oat  couvent 
manifesté  quelque  grain  d'extraVagance ,  et  l'ont 
avoué  eux-mêmes.  Il  ne  faut  point  chercher,  dans 
l'antiquité ^. les Démocrite  ou  les  iléraçlile;  on  en 
a  vu  pareillement  des  exemples  panni  les  plus 
célèbres  modernes ,  et  le  Tasse  et  Pascal,  et  une 
foule  d'autres ,  en  offiiriaient  la  preuve.  Si  les  bêtes 
ne  deviennent  jamais  folles ,  c'est  qu'elles  sont 
plus  voisines  de  la  sottise  que  de  l'esprit;  et  il 
semblerait,  par  là,  que  les  sots  n'auraient  pas  même 
le  triste  privilège  de  devenir  fous. 
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jCes  quadrupèdes ,  malgré  la  simplicité  bornée 
de  leur  intelligence ,  qui  ne  leur  permet  point  de 
sortir  du  droit  chemin,  sont  susceptibles  pourtant 
d'éprouver  la  rage  et  des  vertiges  qui  troublent 
leur  cerveau  ;  mais  ces  maladies  ne  sont  point  de 
la  nature  de  la  folie ,  qui  est  une  exaltation  extraor- 
dinaire et  désordonnée  des  facultés  intellectuelles 
trop  vives ,  trop  impétueuses.  L'oiseau  ne  paraît 
nullement  exposé  à  la  rage  comme  les  quadru- 
pèdes ,  mais  il  est  sujet  aux  vertiges ,  à  1  epilepsie 
et  à  des  boutades.  Comme  il  est  naturellement 
ardent ,  emporté ,  il  n'écoute  que  le  sentiment 
présent  ;  il  est  peu  capable  de  se  plier ,  de  déguiser 
son  moral  ;  il  semble  que  la  franchise  du  caractère 
se  décèle  plus  librement ,  plus  fortement  chez  les 
individus  qui  obéissent  toujours  à  leurs  premières 
impressions,  comme  le  volatile. 

Aussi  les  oiseleurs  ont  surtout  remarqué  une 
assez  grande  variété  de  caractères  parmi  les  diverses 
lîspèces  d'oiseaux.  Tout  le  monde  observe  combien 
le  paon  est  vain  et  présomptueux,  combien  le 
stupide  4indon  se  rengorge  sottement,  le  hibou 
est  sauvage  et  taciturne,  la  pie  curieuse,  babillarde 
et  voleuse;  l'autruche,  la  bécasse,  encore  plus 
sottes  que  la  buse;  le  pinson  gai,  le  moineau  pé- 
tulant et  lascif,  l'étourneau  et  le  sansonnet  étourdis, 
la  linotte  a  la  tête  légère,  l'oie  est  soupçonneuse 
et  vigilante  de  nuit,  le  pigeon  doux  et  amoureux, 
le  héron  triste  et  mélancolique,  Tépervier  rapace, 
les  mouettes  sont  insatiables  et  criardes ,  etc.  Par- 
mi- les  perroquets ,  les  merles ,  les  geais ,  les  cor- 


beaux  ëleyés  et  instruits ,  il  y  a  même  plusieurs 
nuances  dans  le  naturel  de  chaque  espèce ,  indé- 
pendantes de  l'instruction  qu'on  leur  a  donnée. 

Mais  arant  de  pénétrer  plus  avant  dans  cette 
étude  9  il  nous  semble  nécessaire  de  retracer  sous 
vos  yeux ,  Messieurs ,  les  caractères  distinctife  des 
principales  familles  de  cette  belle  classe  des  oiseaux, 
afin  de  les  reconnaître  facilement.  La  première  est 
celle  des  perroquets ,  dont  le  gros  bec  recourbé 
leur  donne  une  physionomie  toute  particulière. 

Nous  avons  comparé  ces  oiseaux  aux  singes.  Les 
autres  grimpeurs  sont  les  pies ,  les  grimpereaux , 
les  huppes ,  les  colibris ,  ks  martins-pêcheurs ,  qui 
ont  deux  dmgts  en  devant  et  deux  en  arrière ,  un 
bec  pointu  en  forme  de  coin  j  et  qui  rampent,  pour 
ainsi  dire ,  autour  des  troncs  des  arbres ,  afin  d'y 
chercher  des  insectes. 

Kous  plaçons  ensuite  les  hirondelles ,  les  engou- 
lev^Qts  f  et  d'autres  e^èces  dont  le  vol  est  rapide 
et  puissant  9  mais  dont  les  pieds  sont  très-courts  et 
très-petits  :  ce  sont  les  analogues  des  quadrupèdes 
volans. 

Une  famille  plus  distincte  est  celle  des  oiseaux, 
rapaces  ou  de  proie  9  ayant  des  serres  tranchantes 
et  un  bec  crochu;  tels  sont  les  Mgles,  feucons  9 
éperviers»  milans, buses,  etc. 9 lesvautours,  puis  les 
cbats^huants,  ducs^  chouettes,  eq>èces  nocturnes, 
toui^oiseaux  analogues  aux  mammifères  carnassiers. 
A  la  suite  de  cette  famille,  on  doit  ranger  les  demi- 
rapaces  qui  n'ont  pas  un  bec  crochu ,  mais  cepen-^ 
dant  acéré  et  de  petites  griffes  ou  serres  ;  tels  sont 
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les  piefi-grlèebes,  tjrransyguêpierft,  moûchcrolles'et 
mésanges  ;  puis  vient  la  famille  criarde  et  quêteuse 
des  corbeaux  ,  corneilles  ,  pies ,  mainates  ,  et 
les  calaos  à  gros  bec  ;  ce  sont  les  coraces,  oiseaux 
comparables  aussi  aux  menues  races  de  quadrupè* 
des  carnassiers. 

La  nombreuse  famille  des  oiseaux  granivores  à 
bec  conique  ,  comme  une  pince  pour  briser  les 
graines  dont  ils  vivent,  se  compose  des  moineaux, 
pinsons ,  chardonnerets ,  serins ,  bouvreuils  9  gros- 
becs  ,  linotes ,  puis  d'autres  races  à  bec  plus  fin , 
qomme  rouge-gorge,  rossignol,  fauvette  9  becfigue, 
bergeronette  ;  les  oiseaux  vivant  de  baies  ou  de 
fruits  9  comme  les  grives  et  merles  9  étourneaux  9 
loriots 9  caciques,  roUiers,  les  cotingas  ettangaras 
d'Amérique  9  etc.  ,  se  composent  d'une  multitude 
d'espèces  analogues  entr'elles  9  mais  se  distinguent 
tantôt  par  un  éclatant  plumage ,  tantôt  par  un  ra- 
mage mélodieux,  tantôt  par  l'industrie  merveil- 
Ijeuse  de  leurs  nids.  Tous  ces  oiseaux  se  perchent 
et  manifestent  plus  d'intelligence  que.  les  tribus 
qu'il  nous  reste  à  énumérer ,  et  qui  ne  se  perchent 
pas. 

La  famille  des  gallinacés 9  composée  delà  poule, 
du  faisan.,  jdupaon,  de  la  pintade 9  du  dindon 9  des 
perdrix  et. caiUes,  presque  tous  oiseaux  de  basse 
covr ,  vivant  de  graines  9  ayant  un  jabot  et  un  gé- 
sier ou  deux  estomacs,  ne  volant  qu'arec  peine  et 
pe^adteur ,  aimant  gratter  la  terre  et  se  rouler 
dans  la  poussière,  la  plupart  des >  mâles  (excepté 
des  espèctes  d'Amérique  )  portant  des  ergots  aux 
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jnmbes  ,  sont  tous  fort  reconnï[issabl«s.  Voyez  , 
surtout,  comment  la  nature  a  passé,  des  fa- 
milles d'oiseaux  granivores,  précédemment  citées, 
à  cette  famille  de  gallinacés ,  par  des  rangs  inter- 
médiaires. Par  exemple,  Talouette  ressemble  bien 
aux  oisillons  granivores  ;  toutefois  elle  vit  déjà  à 
terre  et  y  fait  son  nîd  auprès  des  cailles  et  perdrix 
qui  sont  de  vrais  gallinacés.  De  même  les  pigeons, 
les  colombes  et  bisets,  dont  plusieurs  se  perchent  et 
vivent  de  fruits  sauvages ,  à  la  manière  des  merles 
et  étourneaux ,  se  rapprochent  pourtant  ,  sous 
d'autres  rapports  et  en  Tétat  domestique  ,  des  oi- 
seaux de  basse  cour  ,  ou  des  vrais  gallinacés. 

De  plus ,  parmi  ces  gallinacés ,  on  pourrait  pla- 
cer l'autruche,  qui  ne  peut  voler,  qui  a  son  gésîersî 
musculeux  et  si  robuste ,  et  tous  les  attributs  de 
cette  famille  d'oiseaux;  mais  de  longues  et  fortes 
jambes  indiquent  déjà  que  l'autruche  est  comme 
l'intermédiaire  des  oiseaux  gallinacés  et  des  scolo- 
paees  ou  échassiers. 

En  effet,  les  échassiers  sont  toutes  les  espèces  à 
hautes  jambes ,  comme  les  cigognes  ,  les  grues  , 
les  hérons,  les  bécasses,  les  courlis;  les  flammans, 
etc.  ,  qui  se  promènent  dans  la  fange  des  mar&* 
cages  et  courent  rapidement  sur  les  rivages  des 
eaux,  mais  ont  des  ailes  courtes.  Comme  ces  bi- 
seaux sont  haut  montés ,  il  leur  faut  pareillement 
un  long  col  qui  puisse  descendre  jusqu'à  terre  ; 
mais  êi  la  tête  eût  été  grosse  comme  celle  de  la 
chouette  ou  d'autres  oiseaux  à  col  court,  l'animal 
n'eût  pas  pu  en  supporter  aisément  le  poids  ;  de  là 
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vient  qne  les  scolopaces  ou  échassiers  ont  une  petite 
tête  ou  peu  de  cervelle  et  d'intelligence ,  témoins 
la  bécasse  et  le  butor,  tandis  que  la  chouette  dédiée 
à  Minerve ,  et  que  les  perroquets  à  grosse  tête  et  à 
col  court  sont  plus  intelligens.  Nous  voyous  de 
même  que  les  personnes  à  col  court  montrent ,  en 
général ,  plus  de  vivacité  d  es|Nrit  que  celles  dont  le 
col  est  plus  long.  Chez  les  premières  le  sang  se 
portant  abondamment  au  cerveau  les  menace 
d'apoplexie. 

La.  même  nuance  remarquée  des  gallinacés  aux 
scolopaces,  se  retrouve  aussi  de  ceux-ci  aux  oiseaux 
palmipèdes  ;  car  il  y  a  des  scolopaces  ou  échassiers 
dont  les  doigts  sont  déjà  garnis  de  membranes  in- 
termédiaires comme  chez  les  vrais  palmipèdes ,  té- 
moins les  poules-d'eau  et  les  flammans  ou  phéni- 
coptères.  Les  vrais  palmipèdes  ont  des  pates  assez 
courtes ,  placées  en  arrière  5  ce  qui  donne  à  l'oi- 
seau une  démarche  boiteuse  à  terre  ;  leur  corps  est 
applati ,  pour  mieux  flotter  et  s'asseoir  sur  l'eau  ; 
leurs  pieds  garnis  de  peaux  qui  s'élargissent  en 
éventail ,  sont  d'excellentes  rames  pour  nager.  Ces 
oiseaux  sont  les  oies  et  canards,  les  plongeons,  les 
grèbes  et  harles  ,  les  cormorans ,  les  goélands  et 
mouettes ,  enfin  tous  les  oiseaux  de  mer  qui  nagent 
si  bien  et  volent  mal,  parce  qu'ils  n'(mtpltts  que  des 
moignons  d'ailes,  comme  les  pinguins,  les  guille- 
mots ,  etc.  On  dirait  qu'en  faisant  trop  conti- 
nuellement usage  de  leurs  pieds,  les  ailes  ont  cessé 
de  prendre  le  développement  et  l'accroissement 
ordinaires. 
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Un  Naturaliste  célèbre  de  no§  jours  considérant 
ces  différences,  a  cru  pouvoir  expliquer  par  l'effet  des 
habitudes,  la  conformation  de  ces  animaux.  Il  sou- 
tient ,  par  exemple ,  que  des  oiseaux  s'étant  trouvés 
placés  dans  l'origine  des  choses ,  près  des  eaux  ^  et 
forcés  d'y  chercher  leur  pâture,  se  seront  bazardés 
d'abord  à  nager;  les  efforts  qu'ils  auront  faits  avec 
leurs  pieds  auront  façonné  ceux'^ci  en  rames ,  et  à 
force  de  plonger  la  tête  pour  chercher  des  her- 
bages au  fond  de  l'eau ,  ils  auront  allongé  leur  col  ; 
enfin  pour  mieux  fouiller  le  limon  et  y  barboter  à 
l'aise  ,  il  aura  été  nécessaire  que  l'oiseau  applatit 
son  bec ,  et  voilà  comment  s'expliquera  la  confor- 
mation du  cygne  ou  du  canard.  D'après  ce  prin- 
cipe ,  ce  savant  Naturaliste  a  dû  établir  que  la  vo^ 
lonté  dW  animal  quelconque ,  déterminée  par  les 
circonstances  qui  l'environnent,  suffit  avec  la  durée 
des  siècles  ,  pour  imprimer  quelque  conforma- 
tion que  ce  soit  à  chacun  de  ces  êtres  animés. 

Discutons  un  instant  ce  système  ingénieux  ad- 
mis par  qudques  Naturalistes.  Tenons -nous-en 
aux  oiseaux.  Quelle  circonstance  probable  peut 
obliger  nécessairement  un  animal  à  voler  dans  les 
airs  ?  Je  l'ignore ,  mais  consentons  à  l'admettre. 
Voilà  donc  un  être  qui- s'efforce  d'élancer  ses  bras 
ou  ses  ^tes  de  devant  en  l'air ,  de  les  étendre  en 
ailespours'y  soutenir»  qui  aura  rempli  d'air  sa  poi- 
trine p^t  de  grandes .  inspirations  pour  s'alléger  , 
qui  sentant  combien  la -gestation  de  ses  petits  dans 
sa  grossesse  l'af^^ésai^tirait  ,  aura  prudemment 
imaginé  de  p^ndr«.^s  isufs*  Mais  ce  n'est  pas 
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tout  que  de  Touloif  absolument  rolèr,  et  s*y  essayer 
de  père  en  fils  arec  obstination  pendant  des  siè- 
cles ;  il  faut  que  toute  la  structure  des  organes  s'ar- 
range pour  cet  effet  ;  il  faut  inventer  des  plumes , 
il  faut  s'en  couvrir;  il  faut  que  tout  se  modifie  in- 
térieurement comme  extérieui-ement ,  et  que  la 
volonté,  que  l'intelligence  d'un  moineau  façonne  ses 
muscles,  ses  os,  ses  nerfs  d'une  certaine  manière , 
parce  qu'il  lui  aura  plu  de  préférer  un  genre  de  vie 
autre  que  celui  de  l'hirondelle;  ainsi,  dansleprincipe 
tel  animal  aura  préféré  la  condition  d'être,  celui-ci 
poisson,  celui-là  insecte,  l'un  lézard, l'autre  bœuf, 
l'autre  homme,  selon  les  circonstances  où  il  se  sera 
trouvé  et  selon  le  temps  que  sa  race  aura  mis* à 
s'organiser  de  son  mieux  ;  ensuite  la  nature  s^y 
sera  pliée.  Que  d'improbabilités  en  ce  système! 

Voyons  combien  il  est  plus  naturel,  au  contraire, 
de  trouver  la  source  des  habitudes  dans  la  confor- 
mation primitive  des  animaux  ordcmnée  par  uûe 
suprême  intelligence.  Que  l'on  prenne  cent  œufs 
d'oiseaux  différens ,  qu'on  les  fasse  éclore ,  sans 
leurs  mères,  dans  ces  fours  ou  les  Egyptiens  font 
naître  des  poulets  par  milliers  ;  fours  que  notre 
Héaumur  nous  a  enseignés  à  imiter.  Aussitôt  qu'ils 
seront  nés ,  chacun  de  ces  oiseaux  recherchera  sa 
pâture  propre  et  suivra  son  goût  inné  ,  sim  genre 
de  vie.  Le  petit  canneton  ira  aé  plonger  daâs  la 
mare  d'eau  voisine ^  le  poussin  grattera  le  sot,  pour 
y  déterrer  des  graines ,  l'aiglon  manifestera  déjà 
fièrement  son  instinct  féroce,  le  jeune  hibou  se  ca- 
chera à  l'aspect  de  la  lumièce  >  le  petit  perroquet 
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s'efforcera  de  grimper  çn  s'aidant  de  son  bee  cro« 
chu  ;  chacun  demandera  Taliment  qui  lui  est  né.-* 
ceasaire.  C'est  donc  la  nature  qui  détermine  ces 
animaux^  et  non  pas  eu:i&  qui  la  créent;  à  peia^ 
si  nos  .longs  soins  peuvent  la  modifier  légèrement  $ 
elle  reprend  toujours  son  instinct  avec  force,  elle 
rcTendique  ses  droits  au  fond  du  cœur;  elle  retentit 
à  haute  roix  dans  les  consciences,  non-*seulement 
chez  rhoixime,  mais  çhezi  tout  anii;nal  que  l'on  con- 
trarie, que  l'on  opprime,  ou  dont  en  veut  forcer  les 
moeurs  et  courber  violepiment  la  direction  natale, 

Kous  ayons  dit  que  l'étendue  de  la  respiration  » 
dans  la  classe  des  oiseaux,  était  l'action  principale 
de  leur  économie ,  et  qu'elle  semblait  commu- 
niquer à  toutes  les  autres  son  branle  et  son  acti-r 
vite;  que  la.  chaleur  vitale  ,  l'ardeur  amoureuse, 
la  rapidité  des  mouvemens  t€;p.aient  à  l'énergie  de 
cette  fon<^on.  Il  en  résulte  encore  d'autres  dispo- 
sitions remarquables  et  innées  parmi  ces  animaux. 

Considérez,  Messieurs,  combien  cette  grande  re&- 
piratiop  leur  donne. d'aptitude^  de  facilité  pour  le 
client,  accroît  l'étendue  de  leur  voix,  surtout  à  l'épor 
que  de  leucs  amours.  Tout  le  monde  sait  que  la 
voix  de  l'homme  et  de  la  femme  acquiert  du.timr 
breet  de  la  foroe  au  teoqips  de  la  puberté,  et  qu'elle 
se  casselorsque  la  puissance  générative  se  perd  avec 
l'âge.  De  même  Its  quadrupèdes  prennent ,  dans 
la  saison  de  leurs  s^rdeurs ,  un  ton  de  voix  sonore 
et  quelquefois  frayant.  Le  chant ,  parmi  les  oi^ 
seaux ,  n'est  que  l'expression  de  l'amour  ;  car  après 
l'époque  de. la  ponte,  ils  se  taisent  dajis  les  bpca- 
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ges,  presqtiè  tous.  L^  rossignol,  qiiî  déployait  tous 
les  charmes  de  sa  yoix  méloidieuse ,  n'a  plus ,  après 
ses  amours,  qu'un  vilain  cri  semblable  au  sifflement 
d'un  reptile.  Les  oiseaux  en  cage  ne  chantent  ja- 
tnais  plus  fort  que  lorsqu'ils  sont  privés  de  leurs 
jouissances,  et  l'on  en  a  vu  de  si  transportés  à  Tas- 
pect  d'une  femelle  dont  ils  ne  pouvaient  approcher, 
qu'ils  chantaient  avec  une  sorte  de  fureur,  et  jus- 
iqu'à  tomber  en  épilepsîe  ;  aussi  les  nourritures 
échauffantes  sont  très-propres  à  exciter  le  chant  de 
ces  animaux.  Au  contraire ,  les  chapons  et  d'autres 
espèces  mutilées  n'ont  plus  de  chant,  parce  qu'elles 
n'ont  plus  d'amour,  et  partant  plus  de^joie.  Les  fe- 
melles ont  aussi  la  voix  bien  plus  faible  ou  plus 
délicate  que  les  mâles;  leur  larynx  n'acquiert  point 
autant  de  développement;  elles  sont  même  la  plu- 
part  presque  muettes  ,  ou  n'ont  que  ces  accens 
primitifs ,  cette  sorte  de  langage  natui-él  bien  dlffé* 
rent  du  ramage  amoureux  des  mâles. 

n  résulte  de  cette  muhîplîcatîon  de*  voix  et  des 
sons ,  que  les  oiseaux  forment  plus  de  liaisons  so- 
ciales entr'eux  que  les  autres  animaux  ;  qulls  ont 
plus  de  rapports  entre  leurs  sexes ,  et  qu'il  s'établit 
un  vrai  langage  de  la  mère  à  ses  petits.  L'hiron- 
delle gazouillant  dans  son  nid ,  semble  converser 
avec  sa  couvée  ;  les  jeunes  poussins  entendent  les 
diiférens  piaulemens  de  leur  mère ,  soit  potirr  se 
mettre  à  couvert  sous  ses  ailes ,  soit  pour  accourir 
à  la  pâtée ,  soit  pour  se  cacher  à  la  vue  du  milan. 
Les  divers  accens  de  douleur,  de  joie,  de  surprise, 
de  frayeur,  etc.  9  se  comprennent  chez  toutes  les 
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espèces  d'animaux  qui  peuvent,  à  l'aide  de  pau- 
mons ,  exhaler  cette  sorte  de  langage  et  s'entre- 
communiquer  leurs  affections,  avec  d'autres  gestes 
ou  signes  corporels. 

Indépendamment  de  ce  langage  primitif,  il  ea 
est  tin  d'acquisition ,  résultat  des  relations  sociales, 
et  surtout  des  rapports  des  sexes  entr'eùx  :  puisque 
l'amour  est  le  principe  de  toute  réunion  naturelle^ 
un  être  qui  suffirait  seul  à  ses  besoins ,  n'emplme- 
rait  que  quelques  aeeens  ou  signes  ;  aussi  les  oi- 
seaux solitaires,  tels  que  ceux  de  proie,  n'ont 
point  de  ramage,  niais  seulement  quelques  cris 
sauTages.  Le  chien ,  en  quittant  la  domesticité , 
perd  l'aboiement.  L'homme  enrichit  et  perfectionne 
son  langage,  d'autant  plus  que  la  société  des  sexes 
est  plus  rapprochée  et  plus  intime.  Les  peuples 
chez  lesquels  règne  le  ^lus  de  galanterie  et  d'amour, 
soQt  les  plus  causeurs  et  aussi  les  plus  policés,  comme 
les  anciens  Grecs  ;  de  là  vient  que  les  Européens , 
chez  lesquels  les  femmes  ont  des  droits  égaux  i 
ceux  des  hommes  dans  le  commerce  de  la  vie ,  sont 
plus  civilisés  que  les  Asiatiques,  qm  renfennent 
celles-ci,  et  qui  vivent  taciturnes  entr'eùx.  Les 
femoies  deviennent  peut^tre,  par  le  langage  même, 
l'une  des  principales  causes  du  perfectionnement  des 
sociétés  modernes.  Les  oiseaux  les  plus  sociables 
ont  aussi  un  langage  phis  étendu  que  les  autres 
espèces.  L'on  s'est  assuré  que  les  rosisignols  de 
certains  pays  chantaient  différemment  que  ceux 
d'autres  contrées  ;  comme  si  ces  nations  aériennes 
avaient  chacune  leur  idiome  oq  leur  dialecte  pur-» 
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ticulier  ;  nous  tenons  d'un  savant  ornithologiste , 
M.  Vieillot ,  que  des  rossignols  chantent  moins 
bien  deux  seuls  lorsqu'ils  ne  sont  pas  enseignés 
par  leurs  parens.  Les  oiseaux  polygames ,  tels  que 
les  gallinacés,  n'ont  jamais  dan^  le  chant  cette 
flexibilité  de  tons,  ces  modulations  touchantes, 
propres  à  attendrir  leur  femelle,  comme  les  oi* 
seaux  monogames.  Le  coq ,  .sultan  impérieux  en 
son  sérail,  s'exprimant  avec  arrogance,  foxce  les 
femelles  à  se  soumettre  à  ses  volontés  ;  sa  voix 
altière  est  celle  du  despote  qui  ^commande;  tandis 
qu'un  tarin,  un  chardonneret,  aimfd>les . trouba- 
dours de  nos  bois ,  captivent ,  par.  de  tendres  ro- 
mances, le  cœur  de  leurs  douces  amies,  et  ne 
veulent  rien  devoir  qu'à  l'amour*.  Il  en  est  chez 
les  oiseaux  comme  dans  l'espèce  humaine  :  lorsque 
les  .femelles  sont  plus  nombreuses  ou  plus  faciles, 
les  mâles ,  despotes  et  jaloux ,  se  font  valoir  par 
leur  rareté  même  ;  si  les  femelles  sont  rares  à  leur 
tour,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  si  elles  sont 
plus  sévères  et  plus  réservées^  elles  obtiennent 
l'empire,  et  le^  mâles  se  rendent  leurs  esclaves. 

Et  quels  charmes  n'a  pas  c^te  voix  tantôt  bril- 
lante et  sonore,  tantôt  douce  et  flûtée,  si  ej|»tes- 
sive,  si  mélodieuse  pendant  le  silence  d'une  belle 
soirée ,  lorsque  les  vents  et  les  murmures  s'appai- 
sent ,  comme  pour  écouter  lea  concerts  de  ces.  mu- 
siciens de  la  nature  !  Déjà  l'orchestre  prélude  pA 
quelques  essais  ;  tout-à^oup  s'avance  le  rossignol, 
jeune  Orphée  du  printemps.  Il  commence  l'hymne 
céleste  que  lui  apprit  le  Graad-^Être,  lorsqu'il  fit 
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palpiter  la  première  fois  son  sein  du  feu  de  la  rie; 
ses  rivaux  répètent  en  cadence  le  refrain  immortel 
des  louanges  de  la  nature;  ils  sont  accompagnés  des 
accens  plaintifs  de  la  fauvette,  et  des  soupirs  mélan-^ 
coliqyq^  de  la  fresaie.»  qui  s'exhalent  par  instans  du 
sommet  d'un  vieux-  chêne.  Les  oiseaux  sous  la 
feiiillée»  salo^nten  chœur  cette  immense  puissance 
qui  leur  dofma  l'être  ;  et  lorsque  le  soleil  radieux 
req>le.u4it  au  matin  dans  j'Orient ,  chacune  de  c^s 
créature^  célèhre  le  père  du  Jour  par  de  délicieuses 
harmofiâes.  La  veuve^  au  plumage  en  deuU  sur  les 
bords  du  Séfiégal ,  le  bengali  écarlate  sous  les  om« 
bragej»  dés  fleurs.de. l'Inde ,  le  merle  à  cent  langues 
parmi  les  forêts!  amérÎQ^ine^  ^  élèvent  chaque  jour 
aux  cieuxy  sur  ces  terres  fécondes  >  l'bipmmage  de 
leur  reconûaisaanee ,  et  l'expresfion  de  leur  amou-* 
rei>x  délire  I  tandis  que  l'écho  redit  sans  se  lasser 
de  si  douces  chansons*  Oh  !  qui  nous  transportera 
^ur  c^srivj^s^ fortunées, pour  entendre  ces  ravissans 
coQiCiBrts.,  ai|r milieu  desi  bocages  embaumés,  et  des 
solitudes  remplied  de  ehiirmes  secrets  et  de  grandes 
pensées  !  Que  mon  oreille  n'a*t-elle  été  frappée  de 
ces  acoeqsI.Je  vous  i^dirais^  en  un  langage  bien 
autre  que  ces  paroles  vulgaires ,  les  s^entimens  déli* 
cieux  qu'ils  auraient  fait  naître  dans  mon  âme. 

Jamais  ws^  la  nature  ne  ^e  montra  plus  pro* 
digue  de  moyens  que  dans  la  fabrication  ^s  go* 
siers  harmQnjLeux  de  ces  oiseajux  chanteurs.  Leur 
trachée-artéire,formée  d'anneaux  tous  cartilagineux^ 
retentissans,  représente uncor  pourvu  d'une  anche 
à  9^  région  inférieure ,  vers  la  bifurcation  des  brour 
Tome  L  ao 
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ches  près  dès  poumons ,  die  sorte  que  téute  la  par<- 
tie  supérieure  ou  la  longueur  du  <^ol  sert  comme 
d'un  porte-voix.  Ily  a  même  ver» la  glotte  des  sortes 
de  tambours  osseux ,  où  la  voix  vient  retentir  avec 
plus  d'éclat  chez  plusieurs  mâle».  Cet  appareil  mu- 
sical augmente  prodigieusement  la  force  de-la  voîx$ 
un  merle  se  fait  entendre  plus  loin  qu'un  homme; 
et  lorsqu'une  cigogne  jette  sa  clahgueur  sonore  du 
haut  des  airs ,  elle  remplit  une  sphère  d'environ 
une  lieue  d'étendue  en  tous  sens.  C^endant  l'af- 
freux braiement  de  l'âïie,  el  ikiême  le  rauqiie  régis* 
isement  du  lion,  de  l'ouarine,  quoique  d'animaux 
plus  puissans ,  et  quoiqu'â  terre  (pàt  conséquent  ne 
remplissant  qu'ime^demi-sphère  die- leur  voix,  qui 
iest  réfléchie  encore  par  le  sol)  ;  ces  crié,  di^^je,  sont 
peut-être  moins  retentissans  que  ceux  dupaon^  du 
canard,  de  l'oie,  bu  que  le  croassement  d'un<?or- 
beau.  Les  oiseaux  de  mer  jettent  surtout  une  voix 
extrêmement  résonnante;  a  jant  besoin  de  ii'appeler 
de  fort  loin  entr'eux ,  au  milïeu  des  mugissemens 
des  tempêtes,  la  nature  a  donné  une  grande  ex- 
tension à  leurs  clameiurs,  tandis  que  leâ  marins 
sont  obligés  de  héler  ^nrec  un  long  porte-Toix. 

Leis  perroquets ,  les  pies ,  les  geais  »  \eè  corneilles, 
les  sansonnets,  et  bien  d'autres  espèces v  pourvus 
d'une  langue  charnue,  analogue  à  celle  de  rhomâme, 
et  d'un  bec  assez  large ,  peuvent  arti^til^  quelques 
mots ,  exprimer  le  matériel ,  pour  ttiési  dire,  de  la 
parole ,  mais  sans  en  compren^^  la  valétir ,  sans 
même  distinguer  les  idiomes  du  langage  humain. 
Jasant  à  tout  propos,  ilsj  n'appliquent  bie8  que  par 


/ 


.      DES    OISSAUX.  507 

hasard  les  expressions  qu'ils  apprennent  à  pronon-» 
eer;  Les  idées  des  animaux  n'étant  guère  que  des 
impressiims  physiques ,  n'ayant  même  aucun  rap» 
port  arec  les  pensées  abstraites  des  hommes  ,  il  fae 
s'établit,  en  efifet,  aucun  commerce  d'intellîgenee 
pure  entr'eux  et  nous ,  mais  «eulem^nt  une  itla-^ 
tion  d'affections  corporelles.  Nous  aTons  beaupar-^ 
1er  à  un  pen^oqu/et,  il  bous  écoute,  /et  il  répète  nos 
mots  sans  uoum  comprendre ,  à  moiàs  que  noùd 
n'ajoutions  un  geste  expressif  ^  un  signe  caracfé^ 
ristique»  un  accent  naturel  qui  détermine'  le  dênd« 
de  nos  paroles.  C'est  le  ton,  c'est  l'action  que  l'oi-» 
seau ,  comme  le  chien  ou  le  singe,  peuvent  con-* 
cevoir;  mais  laToix  articulée  n'est,  par  elle-même, 
qu'un  Tain  brmt  qui  frappe  mécaniquemetit  leur 
oreille.  L'animal  étudie  done  nos  mout^eniens  e<^- 
poreis ,  la  panljornime  de  nos  passions.  11  ne  se 
fie  point  à  la  voix  douceneuM  qui  rappelle  quand 
il  voit  le  couteau  prêt  à  l'ég4»rger  ;  il  ne  connaît 
que  le  m^atédel  et  non  J'îdée  intellectuelle;  aussi  le 
perroquet  netransporte  nullement  cet  art  de  la  pa- 
role que  nous  lui  ensaignODH»  4ans  ssî  prqpre  espèee; 
il  ne  le  transmiel  peint  à  ses  petits ,  et  s^'en  tient 
avec  eux  au  langage  des  signes  et  des  cris.  Tout  ce 
q«i  vient  de  l'^KtéHeor  n'e&tfè  jamais  dan^  la  race 
pBdpre  de  J'aiàkiMj^  '  €élié  modlffieati^!!  étrangère 
disparaît  ame  l'individu ,  oti  s'efiaee  d'eileH^rême.* 
Toutefois ,  kq  oiseinïx  -c^afitews  et  parleurs  ap^ 
particnaent  Bxt%  ÊoniHes^  *de  ces  animaux  les  phts 
inteiligenAes ,  les  mieux  organisées.  Leur  aptitude 
à  s'instruire ,  prtWTe  une  sorte  de  flexibilité,  d'ana* 

20* 
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logie  de  sensibilité  avec  nous  ;  ils  montrent  plas 
4'attache)nent  ,ils  se  familiarisent  davantage  parle 
moyen  de  leurs  qualités  aimables,  par  je  ne  sais 
qi|elle  délicatesse  de  naturel,  tandis  que  les  gallina- 
cés ,  les  scolopaces  ou  échassiers ,  les  palmipèdes  > 
en  général,  paraissent  plus  brutes,  plus  indociles  ; 
lei^F  caractère  semble  revêche  ;  ce  sont  des  parasites 
intéressés , .  degrossiers  comménsauxpour  l'homme 
plutôt^que  des  hôtes  fidèles ,  des  amis  tels  que  le 
serin ,  la  fauvette  ,  etc. ,  et  tous  ces  petits  musi- 
ciens de  chambre.  Aussi:  Thomme  ne  nourrit  l'a 
poule  ,  le  canard ,  que  comme  des  bêtes  qu'il  im«« 
mole  au  premier  besoin  ;  mais  il  choie  ces  agréables 
yolatiles  qui  le  charment  de  leur  ramage  mélodieux 
ou  l'amusent  parleur  caquet  ;  partageant  avec  eux 
sa  demeure ,  il  leur  distribue  l'aliment  dé  sa  main , 
au-lieu  que  les  autres  ,  relégués  dans  les  étables , 
confinés  dans  des  basses-cour^ ,  ne  servent  qu'à  la 
nourriture  de  leur  maître. 

Cependant  ces  espèces  brutes  déploient  aussi  leur 
sentiment  ^  leur  industrie  dans  leurs  amours.  Mais 
l'amour  étant  la  grande  occupation  des  oiseaux  , 
je  sollicite  votre  attention',  Messieurs -,  sur  un  sujet 
aussi  important  de  leur  iiistoire. 
.  En.  effet ,  cette  grande  respiration  ^  eette  ardeur 
de  tempérament  que  nous  avoiais  observées  àans 
l'oiseau ,  le  rendent  plus  impétiiieiix  en  amour  que 
tous  les  autres  animaux^  plus  capable  d'en  mul- 
tiplier souvent  les .  témoignages  ;  ces  qualités  in- 
fluent sur  son  chant ,  son  plumage ,  sur  la  pro- 
duction de  ses  armes  ^  de  ses  défenses ,  enfin  sur 
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toute  son  organisation,  comme  sur  son  intelligence. 
Tous  les  oiseaux  mâles  sont  couverts  d'un  plu- 
mage plus  éclatant  que  leurs  femelles  ,  de  même 
qu'ils  jouissent  plus  qu'elles  de  la  faculté  de  chan« 
ter.  Voyez  auprès  de  sa  femelle  brune  ou  cendrê'e , 
et  sans  queue ,  le  paon  au  col  d'azur  et  de  saphir  » 
couronné  d'une  aigrette  d'or  et  d'émeraude  ^ 
couvert  sur  le  dos  d'un  manteau  richement  brodé , 
et  épanouissant  au  soleil  cette  queue  aux  cent  yeux 
sur  de  longues  plumes  ondoyantes ,  diaprées  et  res- 
plendissant du  feu  de  toutes  les  pierreries  de  l'Orient. 
Cependant  sa  modeste  compagne  plaît  sans-doute 
par  sa  modestie  même  à  ce  vaniteux  animal.  Les 
jeunes  oiseaux  n'ont  d'abord  qu'un  plumage  terne 
ou  obscur,  comme  celui  des  femelles  ;  mais  lorsque 
les  mâles  deviennent  pubères  et  amoureux ,  ils  se 
revêtent  avec  luxe  de  couleurs  éclatantes  ;  ils  se 
parent  de  ces  habits  de  noces  et  de  fêtes,  que  leur  a 
distribuésla  nature  dans  toute  sa  munificence,  pour 
charmer  les  yeux  de  leur  femelle.  Mais  quand  la 
saison  des  amours  est  passée,  le  paon  perd  sa  queue, 
le  combattant  de  mer  sa  collerette  bigarrée,  plu- 
sieurs faisans  et  pintades  muent  leur  beaif  plu- 
mage ;  leurs  crêtes ,  leurs  caroncules  se  décolorent 
sur  leur  tête  ;  ces  oiseaux  paraissent  dégradés,  tristes 
et  comme  déshonorés  après  ces  beaux  jours.  Et  ces 
eharmans  colibris  eux-mêmes  déposent  à  regret 
leur  plumage  d'or^  le  feu  des  rubis,  des  saphirs  , 
des  améthystes  et  des  émeraudes  dont  ils  étincelaient 
dans  les  airs  et  parmi  les  fleurs  où  ils  voltigaient 
sans  se  poser  ;  mais  le  printemps  reviendra  ,  rame- 
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nant  et  les  amours ,  et  la  beauté  5  et  i^es  plaisirs. 

La  nature  à  cet  égard ,  équitable  dans  ses  libéra- 
lités, n'a  point  été  injuste  pour  les  espèces  qu'elle 
a  privées  de^e  fastueux  éclat.  Sang  doute,  le  rossi- 
gnol, la  fauvette  et  bien  d'autres  pourraient  se  plain- 
dre de  leurs  nuances  communes ,  terreuses ,  cen- 
drées ,  d'uBi  vêtement  plus  que  niodeste  ou  parci- 
monieux,  auprès  de  tant  de  brillans  petits-maîtres 
de  l'empire  des  oiseaux  ;  maïs  les  premiers  n'en  sont- 
ils  pas  noblement  dédommagés  par  le  don  de  Télo- 
quehce ,  par  le  talent  aussi  merveilleux  qu'il  est 
enchanteur,  d'exprimer  leurs  amours  ,  de  soupirer 
tendrement  leurs  peines  ,  de  remplir  les  bocages 
d'accens  vrais  et  passionnés?  Qu'ils  laissent  à  d'autres 
ces  brillans  habits,  trop  souvent  la  parure  de 
l'orgueil  et  de  la  sottise  ;  le  paon  ,  le  faisan  doré , 
la  sarcelle  de  la  Chine  ,  tous  ces  riches  Mondon 
des  oièeaux  vengeront  asseii  ces  Orphéès  et  ces  Am- 
phions  ,  en  n'ouvrant  le  bec  que  pour  lâcher  des 
cris  insupportables  ou  ridicules  ;  et  quand  le  cours 
des  années  aura  fait  tomber  tout  cet  opulent  appa- 
reil ,  aura  dissipé  cet  éblouissant  prestige ,  le  paon 
honteux ,  la  sarcelle  confuse ,  iront  cacher  leur  inep- 
tie déplumée  sous  quelque  buisson ,  tandis  que  le 
musicien  modeste  sera  nourri  dans  les  appartemens 
des  rois  de  la  terre. 

Au  retour  du  printemps  ,  lorsqu'un  doux  soleil 
fait  épanouir  les  germes  et  les  premières  fleurs  , 
l'oiseau  commence  à  chanter  ses  plaisirs.  Assis  sous 
la  ramée  de  la  forêt ,  il  exhale ,  dès  le  lever  de  l'au- 
rore ,  sa  plainte  est  ses  soupirs  amoureux.  Tantôt 
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appelant  sa  1  ien^aimée  au  food  des  forêta  ^  il  lui 
peint  ses  désirs  ,  sa  yi?e  ardeur  ;  tantôt  frappant 
)es  airs  de  chants  d'allégresse  et  de  triomphe ,  il 
d^e  3^s  riyaux  au  combat.  On  le  voit  ardent  à  suivre 
sa  conquête ,  lui  prodiguer  ses  soins ,  la  soulager  , 
la  Bourrir,  la  défendre,  charmer  ses  peines  mater- 
nelles par  de  douces  romances  :  peut-^tre  raconte* 
t-il  à  sou  épouse  »  à  ses  enfans ,  l'histoire  de  ses 
pères  ,  les  aventures  de  sa  vie  ;  peut-être  l'oiseau 
voyageur  enseigne-t-il  ses  migrations  futures  à  ses 
petits  ,  leur  décrit-il  le  passage  dçs  n^ers ,  les  lieux 
de  repos  ,  les  nouveaux  climats  qu'ils  doivent  par- 
courir ensen[ible  un  jour  ;  et  si  les  oiseaux  ne  rai- 
sonnent pas  à  notre  manière  >  qui  sait  tout  ce  qu'ils 
peuvent  se  dire  dans  ces  entretiens  ,  parmi  ces 
bruyantes  assemblées  qu'ils  tiennent  sous  le  feuil- 
lage des  bois?  Qui  peut  deviner  tout  ce  qui  se  passe 
dans  ces  mystérieux  asiles  ,  les  intrigues  d'amour  » 
les  liaisons  secrettes  ^  la  police ,  les  lois ,  les  mœurs 
de  cette  république  aérienne  et  nomade  qui  peuple 
les  vastes  champs  de  l'atmosphère  ? 

Les  mâles  polygames  ,  comme  ceux  des  galli- 
nacés ,  des  scolopaces  j  des  palmipèdes ,  sont  moins 
s^ttachés  à  leurs  femelles  que  les  n^onogames  ;  car 
plus  l'affection  est  partagée  ,  moins  elle  est  vive  et 
durable.  Aussi,  dès  l'époque  de  la  ponte,  ces  petits 
sultans  abandonnent  à  leurs  nombreuses  femelles 
tout  le  ;soin  de  la  couvée ,  de  la  nourriture  des  pe- 
tits ;  on  voit  même  quelques  mâles  ardens ,  casser , 
disperse]:  les  œufs  pour  forcer  une  timide  odalisque 
de  leur  sérail  ^  à  se  livrer  à  de  nouvelles  amours. 
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On  sait  que  les  oiseaux  peuvent  recommencer  leur 
ponte  ,  quoique  moins  abondante  que  la  première  9 
lorsque  celle-ci  a  été  détruite  et  que  la  saison  n'est 
pas  trop  avancée.  Ces  mâles  polygames  sont  des 
tyrans  jaloux;  ils  usent  de  la  force,  et  conticiignent 
leurs  femelles  dont  ils  prétendent  être  les  uniques 
possesseurs.  S'il  survient  un  concurrent,   voilà  la 
guerre  allumée  ;  les  coqs ,  les  cailles  et  perdrix ,  les 
paons  de  mer  ,  et  en  général  tous  les  gallinacés  et 
la  plupartdesscolopaces  mâles,  sont  hardis,  colères, 
toujours  prêts  au  combat  ;  c'est  aussi  pourquw  la 
nature  leur  donna  des  armes  ,  tels  que  des  ei^ots 
aux  uns ,  des  casques  à  d'auties ,  ou  des  aiguillons 
aux  ailes ,  outre  le  bec  et  les  ongles.  L'ardent  gai-* 
linacé  a  la  voix  éclatante  :  hérissant  ses  plumes , 
redressant  sa  crête ,  entr'ouvrant  ses  ailes  ,  il  lève 
fièrement  la  tête,  mesure  d'un  regard  son  adver- 
saire ,  le  défie  sur  l'arène ,  le  frappe  à  coups  redou- 
blés de  son  bec  ,  de  ses  ergots  pointus ,  jusqu'à  ce 
qu'il  l'ait  réduit  à  une  fuite  honteuse.  Quelquefois 
même  ,  insolent  dans  sa  victoire  ,  il  le  traite  en 
efféminé  >  le  soumet  à  une  cruelle  ignominie  ,  et 
vient  en  triomphe  dans  son  harem ,  y  satisfaire  ses 
immenses  désirs  ou  châtier  des  épouses  infidèles  à 
ses  lois.  Malheur  au  vaincu  !  ses  femmes ,  témoins 
de  sa  disgrâce ,  insultent  à  sa  misère ,  et  témoignent 
par  leurs  dédains ,  que  par  toute  la  terre  ,  ce  sexe 
est  toujours  du  parti  de  la  valeur ,  de  la  force  et  de 
la  victoire  ,  pour  maintenir  la  noblesse  des  espèces. 
Les  oiseaux  monogames,  se  contentant  à-peu-près 
d'une  femelle,  «t  trouvant  ainsi  plus  à  s'apparier,  se 
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battent  plus  rarement.  Ils  s'attachent  aussi  davantage 
à  leur  compagne  ;  ils  concentrent  leur  afièctionea 
elle  seule  9  l'aident  à  construire  son  nid ,  la  sou- 
lagent souvent  à  leur  tour  des  soins  de  l'incuba- 
tion ,  la  réjouissent  de  leurs  chants ,  lui  apportent 
dala  nourriture,  dégorgent  à  leurs  petits  la  pâtée, 
enfin  contractent  une  union  plus  intime ,  forment 
une  famille  où  les  agrémens,  les  fatigues,  les 
peines  sont  mis  en  commun  et  également  parta- 
gés :  douce  alliance ,  où  des  époux  fidèles  n'ont 
qu'un  même  sentiment ,  qu'un  même  cœur ,  et  où 
lamour  allège  tous  les  maux!  Tels  sont  les  tour- 
terelles, les  ramiers  et  pigeons,  les  perroquets, 
les  pies ,  les  petits  oiseaux  chanteurs ,  etc.  Parmi 
ceux-ci ,  les  tendres  caresses ,  les  doux  épanche- 
mcns  d'amour  sont  même  précédés  de  vives  aga- 
ceries, de  ces  petits  manèges  de  coquetterie  et  de 
pudeur  dont  les  femelles  assaisonnent  leurs  faveurs: 
mais  les  e^èces  polygames  ne  connaissent  point 
ces  délicatesses  d'amour ,  plus  touchantes  que  la 
volupté  même. 

Chaque  oiseau  prépare  son  nid  à  sa  manière. 
Les  palmipèdes  placent  le  leur ,  soit  à  terre ,  soit 
entre  des  joncs,  et  à  la  proximité  des  eaux;  les 
oiseaux  de  rivage  le  déposent  près  des  marais ,  ca- 
ché entre  des  herbes  touffues  ;  les  gallinacés ,  dans 
les  champs  et  les  friches;  mais  toutes  ces  races 
étant,  en  général,  polygames,  et  peu  industrieuses, 
la  femelle,  seule  chargée  d'une  couvée  nombreuse, 
se  contente,  au-lieu  de  nid,  de  quelque  amas  de 
paille  ou  de  feuilles.  L'autruche,  le  casoar  aban- 
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donnent  même  leurs  œufs  aur  le  sable  nu,  échauffé 
par  le  éoleil.  Le  canard  tadorne,  les  f»uguins 
et  manchots  creusent  une  sorte  de  terriw  pour  y 
déposer  leurs  œufs  i  les  grèbes  su^endent  leur  nid 
entre  des  joncs,  à  la  surface  de  Teau;  les  goélands, 
les  cormorans  construisent  le  leur  dans  les  fentes 
des  rochers  ou  sur  des  tertres;  le  flammant  ne 
pouvant  s'accroupir ,  à  cause  de  ses  hautes  jambes, 
est  obligé  de  bâtir  une  sorte  d'ile  en  terre  glaise , 
au  milieu  de  Teau ,  et  il  se  met  comme  à  cheval 
dessus  pour  couver.  Les  cigognes  placent  leur  nid 
sur  le  faite  des  toits,  et  les  hérons  dans  les  hautes 
futaies. 

Mais  les  espèces  monogames  construisent  sur- 
tout des  nids  bien  plus  ingénieusement  façon- 
nés. Nos  chardonnerets  forment  le  leur  en  hémi- 
sphère ,  d'un  tissu  serré  au-dehors ,  le  garnissent 
d'une  bourre  douillette  et  chaude  au-dedans ,  et  le 
fixent  avec  art  entre  des  branches  ;  le  bouvreuil  a 
soin  surtout  de  ne  pratiquer  une  ouverture  au  sien 
que  du  côté  le  moins  exposé  au  vent;  la  huppe,, 
les  pies ,  les  roitelets  cachent  le  leur  dans  des  creux 
d'arbres;  le  loriot  suspend  son  nid  aux  bifurca- 
tions des  branches ,  et  le  recouvre  comme  un  ha- 
vresac  ;  l'hirondelle  maçonne  admirablement  le 
sien  aux  angles  des  fenêtres ,  avec  de  la  terre  en- 
trelacée de  paille  et  de  crin ,  le  garnit  de  plumes 
au-dedans,  et  n'y  laisse  qu'une  ouverture  étroite 
sur  le  côté.  Une  petite  mésange  ,  le  rémiz  a  l'art 
de  tidser  le  duvet  des  chatons  du  saule ,  ou  de  la 
Heur  du  chardon,  d'en  fabriquer,  avec  ses  pâtes  et 
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son  bec,  un  feutre  épais,  une  espèce  de  drap  dont 
la  trame  eàt  fortifiée  par  des  filamens  des  plantes , 
et  de  lui  donner  la  forme  d'une  poire  creuse ,  ôuat- 
tée  à  l'intérieur  de  ce  duvet  non  ouvré.  Sur  le  côté 
est  pratiquée  la  porte,  garnie  d'un  battant  que 
l'animal  ferme  à  volonté.  Ce  hamac  est  ensuite  sus- 
pendu ,  par  des  fils  de  chanvre  ou  d'ortie ,  à  une 
branche  mobile  et  courbée  au-dessus  des  eaux , 
de  sorte  qu'aucun  animal  terrestre,  ennemi  de  cet 
oiseau,  ne  se  hasarde  à  détruire  sa  famille.  D'autres 
mésanges ,  comme  la  penduline  ;  d'autres  espèces , 
comme  le  gros  bec,  le  guit-guit,  mettent  en  œuvre 
toutes  les  ressources  de  l'architecture  pour  loger 
leurs  petits;  des  carouges,  oiseaux  analogues  à 
notre  loriot,  attachent  un  palanquin  sous  le  large 
feuillage  des  bananiers,  qui  leur  sert  de  parapluie  ; 
d'autres  construisent  en  commun  des  nids  nom- 
breux, divisés  en  cloisons  ou  chambres,  pour  loger 
plusieurs  familles;  et,  afin  de  ne  point  se  déranger 
mutuellement,  ils  tracent  des  corridors,  des  che- 
mins détournés  par  lesquels  chacun  peut  se  rendre 
à  sa  couvée.  Les  caciques,  analogues  à  nos  merles, 
forment  leur  nid  en  manière  de  gourde  qu'ils  at- 
tachent comme  de  nombreuses  girandoles ,  aux 
mêmes  arbres.  Les  anis  des  savannes  d'Amérique  y 
pondent  aussi  dans  de  grands  salons  à  comparti- 
mens,  et  couverts  d'un  toit  de  feuillage;  les  yapous  * 
pendent,  comme  des  lampions,  aux  branches 
d'arbres,  leurs  nids,  semblables  à  des  alambics; 
ceux  des  bal  timorés  imitent  une  bourse  à  deux  ou- 
vertures pour  l'entrée  et  la  sortie.  Des  gros-becs  de 
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riade  disposent  le  leur  en  boyau  tourné  en  spi- 
rale, comme  un  nautile,  qu'ils  attachent  au  bout 
des  branches  ;  enfin ,  le  petit  couturier ,  espèce  de 
fauvette  d'Asie ,  a  l'adresse  de  coudre  à  une  feuille 
pendante,  à  l'extrémité  d'un  rameau,  une  autre 
feuille  détachée  de  l'arbre  ;  il  forme  ainsi  une  petite 
hotte  dans  laquelle  il  dépose  sa  tendre  couvée.  Je 
n'aurais  jamais  fini  de  vous  raconter  toutes  ces 
merveilleuses  industries,  tant  elles  sont  nombreuses 
et  surprenantes  chez  les  oiseaux. 

Par  quel  instinct  cette  femelle  timide  et  volage  se 
fixe  sur  sa  couvée ,  oublie  le  soin  de  se  nourrir  ? 
Toute  entière  au  devoir  sacré  de  la  maternité ,  elle 
passe  les  jours,  les  semaines  sans  se  rebuter  ;  elle 
ne  craint  pas  d'offrir  généreusement  sa  vie  aux 
mains  des  ravisseurs  pour  sauver  sa  famille.  La  per- 
ruche ,  la  canne  ne  quittent  point  leurs  œufs  sans 
s'arracher  des  plumes  du  ventre  pour  les  recouvrir. 
Une  exception  remarquable  est  celle  du  coucou,  qui 
charge  une  espèce  étrangère  du  soin  de  couver  ses 
œufs  ;  le  jeune  coucou,  fils  dénaturé  envers  la  mère 
qui  l'adoptait,  rejette  du  nid  la  famille  qui  l'a  reçu, 
pour  hériter  seul  de  la  sollicitude  et  de  la  tendresse 
de  celle  qui  lui  prodigue  en  vain  ses  bienfaits.  Tel 
est  le  méchant  sur  la  terre  :  il  paye  par  le  crime 
l'hospitalité  qui  le  retirait  de  l'infortune  ;  il  égorge 
^ .  l'homme  généreux  qui  l'accueillait ,  et  s'enrichit  de 
ses  dépouilles  par  le  comble  de  la  scélératesse  et  de 
l'ingratitude.  Puissiez-vous  n'avoir  jamais  à  vous 
repentir  de  vo8  bienfaits  envers  de  semblables 
monstres  dans  la  société  humaine  I 
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Enfin,  le  petit  oiseau  ya  éclore;  alors  la  nature 
ajoute  avec  préroyance  une  protubérance  osseuse  à 
sonbec,afinqu'ilpuisserayer  et  fendre  sa  coque  pour 
en  sortir.  Mais  comment  viy r a  ce  j  eune  être?  L a  nature 
y  a  pourru  encore;*  les  femelles  de  gallinacés  ,,par 
exemple ,  chargées  seules  d'une  nombreuse  progé- 
niture ,  n'auraient  pas  pu  suffire  à  donner  la  bec- 
quée à  tous  les  poussins  ;  mais  ceux-ci  ont  reçu  un 
instinct  qui  leur  fait  d'abord  chercher ,  distinguer 
leur  nourriture.  Les  femelles  des  oiseaux  de  proie, 
devant  nourrir  leurs  petits  de  chair  vivante ,  sont 
plus  fortes ,  plus  grandes  d'un  tiers  que  les  mâles , 
afin  qu'elles  puissent  suffire  à  ce  travail  par  leur 
vigueur;  d'ailleurs  elles  ne  font  guère  au-delà  de 
deux  petits.  La  plupart  des  oiseaux  leur  dégorgent 
une  pâtée  à  demi  digérée ,  pour  qu'elle  ne  fatigue 
pas  leur  jeune  estomac.  Par  quel  magnanime  dé- 
vouement cette  timide  alouette  s'offre  en  boitant 
au  chasseur  ou  au  chien ,  pour  le  détourner  de  sa 
nichée  !  Et  cette  hirondelle  qui  traverse  un  édifice 
enflammé  pour  sauver  sa  couvée,  ou  périr  avec  elle! 
Et  le  pélican  qui  remplit  de  poissons  le  sac  de  peau 
de  son  bec,  les  apporte  à  ses  petits,  mourant 
plutdt  de  faini  que  de  se  nourrir  avant  de  les  aVoir 
rqpus!  Voyez  le  petit  oiseau  -  mouche  ^  brillant 
comme  un  rubis ,  qui  pose  son  nid  dans  une  fleur; 
qui  pond  des  œufs  semblables  à  des  pois.  Comme 
il  aspire  le  nectar  sucré  des  fleurs  pour  l'apporter 
à  ses  jeunes  enfans  !  Cependant  une  hideuse  arai- 
gnée, trois  fois  plus  grosse  que  lui,  ij^oire  et  poilue, 
vient  étendre ,  avec  ses  grandes  pâtes ,  un  réseau 
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sur  la  couvée;  elle  écrase  entre  ses  mâchoires  les 
têtes  de  ces  innoceos  oiseaux  ;  alors  la  mère  ac*» 
court  furieuse ,  désespérée  ;  elle  livre  au  monstre 
un  combat  à  mott  ;  mais  en  vain:  sa  famille  est  dé- 
truite 9  et  cette  mère  infortunée  exhale  sa  douleur 
près  de  son  nid  dévasté.  Jamais  la  femme  n  aconçude 
plus  tendres  sentimens  pour  son  fils  nooveau-né. 

Ainsi  tout  aime  dans  la  nature  :  ce  vautour  impi* 
toyahle,  ce  triste  hibou ,  au  fond  de  sa  caverne ,  soi* 
gnent,  avec  le  cœur  d'une  mère,  leuriamille,  sans  la 
confier  à  des  nourrices  mercenaires  ;  elles  TinstruH 
sent;  elles  en  développent  Tinstinct.  Le  jeune  cygne 
aime  déjà  essayer  ses  petits  membres  sur  le  bord  d'un 
étang  ;  les  père  et  mère  ^  applaudissant  à  ses  efforts  » 
admirent  cette  nouvellegénération  digne  de  leur  suc- 
céder. Tant  de  merveilles  nous  font  bien  voir  qu'il 
existe  dans  tous  les  êtres  une  céleste  et  sainte  im- 
pulsion ,  qui  veut  la  perpétuité  et  le  maintien  des 
espèces.  Eh!  qui  ne  reconnaîtrait  ici  l'ouvtage 
éclatant  de  la  divinité  créatrice  ! 

Les  oiseaux  acquièrent  plus  tôt  leur  état  parfait 
que  les  quadrupèdes  ;  ils  sont  plus  précoces ,  peut- 
Être  à  cause  de  l'activité  imprimée  à  leur  constitu- 
tion ,  et  cependant  ils  vivent  lotig^'-teiDjis.  Chaque 
espèce  a  été  organisée  pour  un  gieni^  de  nouAiture, 
peur  un  climat ,  un  lieu ,  une  occupation  propre 
dans  ce  grand  empire  de  la  nature ,  et  sans  pouvoir 
s'en  écarter ,  sans  chercher  à  sortir  de  sa  comtition 
natale.  Les  oiseaux  de  proie,  semblable^  aux  .tyrans 
de  la  terre,  privés  d'amis ^  nicMd  seuls  dans  le 
creux  d'un  rocher ^  comme  ces  anciens  barons  au 
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sein  de  leurs  donjons,  fondent  tout-à^bup  sor  leur 
Tictime,  l'emportent  dans  km  aire  »  la  dépècent  à 
leur  gré ,  et  s'enîyk^ent  de  sang  avec  des  cris  d'une 
affireuse  allégresses  Quelquefois  des  vautours  ^  médln 
tant  une  expédition  lointaine  »  s'attroupent  comme 
une  horde  de  brigands ,  ra»emblent  leixrs  vassaux , 
convoquent  le  ban,  s'avancent  au  pillaige  en  corps 
d'armée  ;  ils  passèrent  ainsi ,  dit-on ,  d'Afrique  et 
d'Asie  en  Europe ,  après,  la  bataille  de  Pharsale , 
pour  y  dévorer  les  sanglans  débris  de*.  L'ambition 
d'un  usurpateur.  Ainsi  l'on  voit  en  hiver  un  noir 
bataillon  de  corbeaux  se  di^uter  une  charogne,  en 
proclamant  leur  joie  par  de  long  croassemens.  Les 
oisesiux  nocturnes ,  volant  sans  bruit ,  frappent  leur 
victime  dans  l'ombre,  l'assassinent  en  traîtres; 
mais  l'aigle  généreux  déclare ,  à  la  face  du  soleil , 
la  guerre  à  ses  ennemis ,  les  combat  avec  audace , 
comme  sll  dédaignait  une  victoire  trop  facile  et 
obtenue  die  surprise. 

Les  petits  oiseaux ,  délicats ,  aimables  comme 
l'enfance,  se  rassemUent  pour  leurs  jeux,  paraissent 
ne  vivre  que  pour  s'aimer,  célébver,  respirer  le  bon« 
heur ,  se  confier  les  plus  douces  jouissances.  Les 
uns  vivent  de  fruits  comme  les  pythagoriciens  ou 
les  gymnosophistes  de  l'Iade  ;  ceux'-là ,  imitateurs 
ou  plutôt  modèles  des  peuples  ichthyophages  et 
navigateurs,  se  nourrissent  de  la  pêche  sur  les 
rives  de  l'Océan  ;  d'autres ,  habiles  chasseurs ,  at« 
teignent  les  insectes  dans  les  airs ,  au  sein  des  bois, 
purgent  la  terre  de  cette  incommode  vermine  qui 
ronge  les  fleurs  et  la  verdure.  L'autruche ,  rivale  de 
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l'Arabe ,  établit  sa  demeure  parmi  les  sables  brà- 
lans  de  l'Orient ,  défie  à  la  course  la  légère  ^aelle , 
en  présence  des  animaux  du  désert.  Ailleurs ,  le 
merle  solitaire ,  tel  que  l'antique  Orphée ,  chante 
sa  tristesse  et  ses  amours;  iV semble  redemander 
aux  échos  son  Eurydice ,  tandis  que  l'effraie ,  ou 
l'oiseau  de  laîlmort,  gémit  comme  l'hermite ,  dans 
ses  yieilles  tours  en  ruin^ ,  pendant  la  nuit.  . 
.  Les  oiseaux  piscivores  y  tels  que  les  lummes ,  les 
goélands,  les  albatrosses,  les  pinguins,  sont  d'une 
insatiable  rapacité;  non  contins  de  se  gorger  à 
toute  heure  de  poissons  et.  de  coquillages  »  :  ils  les 
revomis&ent  quelquefois  ippujt  dérorer.  encore» 
comme  l'empereur  Vitellius ,  une  nouvelle  proie. 
Harpies  affamées ,  oiseaux  impurs ,  horde  dégou<* 
tante ,  ils  s'élancent  en  troupe  sur  tout  ce  qu'ils 
trouvent ,  et  salissent  ce  qu'ik  ne  peuvent  .empor- 
ter. On  les  voit,  ardens  au.iaiUeii  des  tempêtes, 
percer  d'un  regard  avide  le  sein  des  eaux ,  fondre 
sur  des  baleines  gigantesques ,  en  dépecer  la  chair 
toute  vivante  ;  ils  arrachent  des  lambeaux  huileux 
du  dos  des  veaux  marins  échoués  ;jls  élancent  aux 
cieux  d'horribles  clameurs  qui  se  mêlent  au  fracas 
des  vagues  et  aux  éclalts  de  la  foudre.  Ainsi ,  tandis 
que  le  matelot  effrayé  Jette  sa  dernière  ancre ,  les 
mouettes,  déployant  leurs  aile$  blanches,  tour-^ 
billonnent  dans  les  nuages  noirs  du  ciel;  elles  sem« 
blent  s'y  jouer  parmi  l'orage,  commedes  feuilles  en* 
levées  par  le  souffle  des  vents  à  la  fin  de  l'automne. 
Cependant,  Messieurs ,  plus  nous  avançons  dans 
l'histoire  des  oiseaux ,  plys  s'ouvre  devant  nous 
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une  carrière  de  merveilles  p^resque  inépuisables, 
Âiusi,  j'aurais,  pu  yoys  montrer  \xn  oiseau  der- 
Temi' berger,  gardant  Içs  troupeaux  et  faisant  la 
ronde  ;  c'est  le  japana  d'Amérique ,  analogue  à  nos 
poires  d'eau^  rappelant  de  sa  grande  voix  les  bre- 
bis qui  s'égarent,,  ou  les  ramenant  au  bercail  à 
coups  de  bec  et  de  ses  ailes  armées  d'un  aiguillon. 
.?]'aurais-}e  pas  pu  vous  citer  un  oiseau  ventriloque, 
Kagami ,  qui  s'apprivoise  et  fait  entendre  un  son 
rauque  et  profond  dans  son  ventre  ?  Vous  parlerai- 
je  de  cette  grue,  couronnée  d'une  belle  aigrette, 
et  i^onimée  demoiselle  de  Numidie,  qui  gesticule^ 
a^ute  ^t  daniae  naturellement  ;  qui  est  comme  l'ac- 
trice des  oiseaux  ?  Par  quel  étonnant  mécanisme 
ce  héron  dressé  sur  une  seule  jambe,  comme  sur 
uq  piquet,  y  dort-il  sans  qu'il  tombe  ?  C'est  que  1^ 
nature  a  établi  un  ressort  à  volonté  pour  empêchejr 
la  llexio^  de  ses  longues  pâtes.  Et  cet  o^eau  frér 
gâte  au  vol  puissant,,  ce  labbe  à  longue  queue, 
ne  pouvant  pêcher  eux-mêmes,  persécutent  des 
mouettes,  autres  oiseaux  voraces,  leur  font  rendre 
gor^e,  et  saisissent  à  la  cloute  le  poisson  que  ceux- 
ci  rendent.  Le  cormoran  va  pêcher  pour  le  Chinois 
qui  l'élève,  et  qui  lui  place  au  col^un  anneau  étroit^ 
de  peur  qu'il  n'avale  sa  proie.  Combien  l'ibis  qe 
purge-t-il  pas  le  limon ,  laissé  par  .l'inondation  du 
Mil,  de; grenouilles  et  d'impurs  reptiles  ?  Combien 
l'oiseau  secrétaire  ne  détruit-il  pap  de  serpens  en 
Afrique,  tandis  que  le  pique-bœuf  vient  délivrer  le 
dos  des  bestiaux  des  insectes  qui  les  obsèdent  ;  que 
l'hirpndeUe  i^angane  fabrique ,  avec  des  animaux 
Totfs  I.  ai 


ïnarins ,  tin  nîd  riechèrché  par  les  '€hîhoîs,  comme 
un  restaurant  déKcieux.  Des  pigeons  toM  semer  la 
>  muàcade,  et  contrebaridieihs  Aes  sirMiates  9^  les îleà 
de  l'Archipel  indien ,  ils  détruisent  le  tnonopole  des 
'Européens;  des  oiseaux  (feàu  àvâlaiit  le  frid  in- 
'digeste  tet  putgatîf  de  quelquies  poissons ,  Vont  le 
tendre  dans  les  lacs  des  hautes  môntagtïes ,  et.pro- 
*pagér  ainsi  ces  poisons  dans  les  lieux  inihabit^  et 
Inabordables.  Ees  colons  de  la  Caroline,  9e  plai- 
gnant des  dégâts  d'un  oiseau  granivore,  résolurent 
;d*en  exterminer  la  race;  maris  les  insectes  qulbdé- 
truisait  m  tnultipliètentti^ntie  mâhiêt^-si'éfir&yante, 
"qu'il  fallut  rapportercetteespéceifetrioineau,  faut  ht 
nature  à  combiné  sagexneùt  les  relations  des  èftes. 
Mais  saùs  Yoiis  entretenir  plus  !ong-4emp9de  ces 
rapports ,  ierminons  cette  leçon  par  Fhistoire  des 
'émigratiôrià  et  des  voyages  dés  oiseaux.  Ces  ani- 
*mau)t  ;  pMis  aériens  que  terrestifes ,  deviennent  en 
V{ueI(]pQe^S(Trte  'cosmopolites  ;  ils  foMnent  des  i^u- 
ibliques  ambulantes  qui  traversent  ratmos{^ère  à 
des  époqilfes'régufières,  montentànirl^île-des  vents  » 
exécuteift  fies  évôltrtions  iiéWenneh  /taiîtAt  se  pres- 
sent enph^àiige  ,  se  dii^posènt  t^  triangle ,  taiitdt 
^s'étendent  en  frôn^  de  bataille  ou  se  dispersent  en 
escadrdms  légers.  La  terre  étS*s  clImàts^^obtmcdHs 
'  d'influence  *6u1-  teux  que  sur  les  qùadrupèÔes.  Ces 
flux  et  Ces  reflux  d*oiseaut'qW  fcîfculenteii'ldDgues 
bandes  dans  ràtmospbère  ,   ^tfî  *  Iftabfissent  «ne 
correspondance  'entre  taules  lés- iiontrées  ;  7orteent 
une  ^orte  d'équilibre  de  Yie.  Les  pays  chaiids ,  en- 
"  voyant  peiitlaiit  Tété  kurs  oîsèaux  dtôrs  les  climat^ 
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temjpéré»,  et  leè  pays  fmids  reàwjaiii  en  hivtt  lt$ 
léuTÉ «tiéeiiange, teTodatik  co&oaitpsr  ufi  instinct 
fcébdkaKleS  les^Tents  qui  l«i  conmÎBaent ,  la  saison 
^  kd  '4&n  ftforaUe  ;  il  préroit  4b  loin  rarriTée 
des  frimaixs  tin  le  Ktour  eu  priatâmps  y  p«r  cette 
sèiéRée  tfes  météores  ^^8  acqnieirt  en  TÎTant  sans 
€^&fsè'aii  mdieu  des  airs.  Afidai  aéronaute  de  la 
natmpe,  il  dirige  m  rotite  sans  boussole ,  il  se 
pk)nge  4ans  4lé|^ffiMir .  des  nuaj^s  ,  sunnoate  la 
région  4esteiaDpêtes^  etToyantlesaiixmaux^  Thomme 
raisqpaâs  dans  la  boue  de  la  terre  ^  il  s'élance  ?efa 
l'avisé  du  ^ow,>etPespire  Tétfaer  des  «ieux.  Enfin 
tl  d^sèend  >a¥e€  ie  zé^hîr  sur  une  tenre  bospîtalière  » 
^n  &%HKiaM'de8és  chants;  il 7  trouve  une  nourri^* 
tn^é  t^ute  pi^éparée  des  mains  de  la-  Pcovidenee , 
des  9s!lês  ràrs,  de  frais  bocage  ,  des  mOatts.;  des 
forêts  oè  fl  i^reîid 'eitfactcittettt  rhabitatiofi  tlioi- 
'sîe'fe9'anrnéës'pi>éeédantes,  oà  fl  i^connalt  le  nid 
de  ses  amours ,  le  berceau  de  sa  naissancie»  Xa  ei^ 
gogne  refrouvis  son  an<»enne  tour ,  le  ros^gnol  son 
boscfuiEN:  ^ofitftire ,  ^'hirondeâle  sa  ienôtre  »  lis  lOii^e- 
gorge  lé  tronc  mousseux  de  son  vieux  cb^^^  H  h 
petit  traquet  son  buisson. 

Les  oiseaiu^'  aquatiques  {Xsurent  dussi  s'aTanc^^ 
tantôt  en  manant ,  tantôt  en  Tolamt  ^  juaqu 'aux 
contrées  'leis  plus  ^âl^gn^s  ;  ^^ndant  aucitfi  ai*- 
i?eati ,  Un  mfrtoift  aucun  ^qHâ^dropède  de  Jalzicme  tor«- 
Tide,  n%9t  conrinufi  ftujf deiuK  iténispbéses^  ensort^ 
que  le  Kouveau-Mbndédtit  être  déjà  séparé  de  lan*- 
cien  lorsque  eès  animaux  favetiîttéi».  Aaissichaque 
oiseau  ^dopte^une-pàfHe  ^  ^m^éjour  cionnrenablAS  & 
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ta  nature.  Lèrsqua  le  changiBinent  de' saison  U  force 
à  chercher  seras  de  nouveaux  cieux  un.ieliiaat  ana^ 
logue  au  premier ,  ce  9'est  jamais  <j[ue  pour  «a 
temps  ;il  revient ayee  joie  (|aiis cet  aiftiqueroyauBic 
dé  ses  pères ,  patrie  du  boaheur  et  »de  ses  rpldsirs* 

C'est  à  répoc[Ue  des  équia<9^xes  que  a^eieiileat 
ees  grands  voyages  d'oiseaux  ;  c'est  aosst  le  temps 
où  régnent  les  grands  vents,  cemme  6ila  natuKies 
destinait  à  transporter  ces  légevs  enla|is4e  Tain  La 
froidure  repoussant  les.  oiseatix  des  régjk^ns  polaires 
dans  des  climats  plus  temfhêrés  y  elle  4:e|6ule  égale- 
ment ceux  des  pays  tempérés  dans  des  régions 
plus  chaudes  ;  mais  à  l'annonce:  d^  l'été  $  Içs  con^ 
trées  chaudes  ;  renvoient  leurs  habitans;  ;  aux  pays 
tempérés ,  et^  ceiix-^i.  font  fuir  dans  les  dimats 
froids  leurs  tristes  peupieii.  Il  «-(^ère  donc  un  jr&- 
foulement  général  des  oiseaux  vers  la  zooe-torride 
en  hiver  9  et  une  expansion  générs^e  en  sens  con- 
traire ,  ou  vers  les  pôles ,  en  été. 

Toutes  les  espèces  de  volatiles  qui  disparaissent 
par  le  froid ,  ne  changent  pas  pour  cela  de  orégion: 
quelques-uns  se  retirent  dans  ug^  demeure  écartée» 
dans  quelque  antre  désert,  ou  sous  un. ro<^er sau- 
vage. A  la  fin  de  l'hiver ,.  le  loriot  ,^  le  chofucas ,  le 
mauvis ,  le  coucou ,  la  corneille  sofftefit  de  ces 
grottes  ignorées  et  sç  répandant  dans,  nos  bois. 
D'autres  familles,  au-Ueu  d'émi^rex  ,  se  cpn,tentent 
d'avancer  de  piroebe  en  pfoelie  dans^un  séjour  plus 
-méridional,  i  mesurée  que  Ja.froidure  les- poursuit: 
ces  espàec&,  appelées  erratiques ,  sont  .les  pinsons 
d^Jkrdenne  ^  lesi  alouettes ,  i9ff<  j^iftolMs^i  dçs  dcaiaes^ 
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étÈ  liforaes  et  autres  ratées  baccirores ,  surtout  les 
perroquets  ,  qui  Tont  en  troupes  lever ,  pour  ainsi 
dire ,  des  contributions  sur  les  fruits  de  la  terre ,  ou 
qui  ressemblent  à  ces*  peuples  émigrant  chaque 
hiyer  pour  recueillir  dans  leurs  travaux  le  super- 
flu des  pays  riches  ;  aussi  ces  espèces  suivent-elles 
les  lieux  cultivés  et  se  répandent  avec  les  habitations 
des  hommes. 

Mais  si  ces  hôtes  de  Tété  fuient  nos  bois  en  au- 
tomne, c'est  alors  qu'arrivent  les  peuples  deThiver, 
lespalmipèdes,  chassés  par  les^glaces  du  sq)tentrion9 
par  un  temps  sombre  et  grisâtre  ;  on  voit  des  déta« 
chemens  de  bécasses ,  des  files  de  vanneaux  et  de 
pluviers ,  traversant  les  brouillards ,  et  suivis  de 
bandes  triangulaires  de  grues,  de  cigognes,  de  sar- 
celles et  de  canards  sauvages.  Ils  s'abattent  soit 
dans  les  prairies  inondées,  soit  parmi  les  joncs  des 
marécages ,  ou  s'écartent  dans  les  clairières  humides 
des  bois.  Us  exhalent  par  instans  des  clameurs  mé« 
lancoliques  ;  leur  voix  est  soupirante ,  triste  comme 
l'hiver  qu'ils  ramènent ,  ou  comme  le  souffle  de  la 
bise  dans  ces  forêts  effeuillées.  C'est  une  observa* 
tion  bien  curieuse  de  voir  les  grues  revenir  ou  re- 
tourner, avec  une  merveilleuse  exactitude ,  les 
mêmes  jours  d'octobre.  Quel  est  donc  le  calendrier 
qui  les  instruit  malgré  lea  inégalités  des  saisons  de 
chaque  année  ? 

La  figure  isoscèle  et  triangulaire  que  prennent 
ces  volées  de  voyageurs,  est  la  plus  favorable  pour 
fendre  les  ^irs  ;  l'oiseau  placé  à  la  pointe  est  le  plus 
fatigué  de  là  bande  :  aussi  phacun  prendcette  place 
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à  son  tour.  Le9éaâgratiQB^4ea{^iM0!i^5'exéeut«Dt 
dans  k  même  ordre  ;  k  p)4|^  r<>]^46?te  .se  met  à  h 
tcte»  lefi  mâles  se  rangeât  eMuite,  et  .les,  femelles, 
puis  les  jeunes  se  tiennent  deirière;  Lorsque  le  vent 
rompt  les  bandes  de. cigognj^^.^Ues se. rassemblant 
en  cercle  »  évolutioA  qu'elles  edsécuCent  aussi  lors- 
qu'un aigle  les  attaque. 

C'est  le  défaut  de  nourriture  plus  .qi*e*  le  froi<| 
qui  fait  voyager  les  oiseaux  ;  nos  racies  insectÎTcnres 
et  plusieurs  granivores  né  trouvant  plus  à  l'entrée 
de  l'hiver  9  qn'un  sol  dépouillé  de  sei»  productions , 
de  sa  verdure,  et  qui  ne  prédente  qu'une  image  de 
dépopulation  et  de  mort ,  sont  oUigées  de  s'enfuir 
sous  des  cieux  plus  prospères.  Lliiver ,  saison  de 
douleur  j  ne  montre  que  des^  campagnes  désolées  ; 
les  quadrupèdes  sont  confinés  dans  leurs  tannières 
bybernales ,  les  reptiles  assoupis  dans  leurs  souter*» 
rains  ,  les  poissons  emprisonnés  soua  des  plafond^ 
de  glace  ,  les  coquillages  enfouis  dans  la  vase  ;  les 
insectes ,  les  vers  engourdis  ^  morts  ou  cachés  ; 
l'herbe  est  flétrie,  toute  la  nature  attrtôtée  par  les 
frimais  :  alors  l'oiseau  se  prépare  à  voyager  ;  dès 
l'équinoxf  d'automne ,  l'hirondelle  s'appelle  sur  les 
toits  ,  rassemble  ses  enfans ,  sa  famiUe  ;  elle  prend 
le  jour,  l'heure  ;  rien  ne  Tarrêt^;  elle  part  en  troupe 
i  point  nommé  avec  lelrumhdctvent  qui  lui  con- 
vient ,  et  en  traversant  les  bras  de  mer ,  se  reposa 
dans  les  îles. 

Dans  un  âage  conseil  par  les  chefs  assemblé  ^ 
Bû  départ  général  le  gfand  four  est  réglé; 
Il  arrive.  Tout  part  :  k  plus  \tmne  peuMtre 


Demande,  en  regardant  les  lieux  qui  Tont  yu  naître , 
Quand  Tiendra- ee  printomp»  par  qui  tont  d'exlUs 
Dans  les  champs  paternels  se  verront  rappelés. 

L«ms  Ragiite  ,  Poimte  dé  la  KeUgion. 

Malheur  aux  ixpprudens  restés  dans  le  pays  na- 
tal ,  soit  par  négligence  »  soit  à  cause  de  la  faiblesse 
de  l'âge  !  Ils  traînent  une  malheureuse  vie  en  proie 
9UX  horreurs  deTindigence,  au  milieu  des  neiges  .et 
des  frimats  !  iiosi  pos  roitelets  dans  les  plus  fortes 
gelées,  «'approchant  de  la  ferme  du  khoiureur, 
seniblent  lui  demander  Thospitalité,  et  ils  la  payent 
par  de  petites  chansons,  comme  déjeunes  ménes- 
trels aux  portes  du  ch&teau  d'un  ancien  seigneur. 

Mais  av^c  les  mois  des  fleurs  et  des  beaux  jours 
Tont  revenir  nos  charmaos  voyageurs  ,  tàadis  que 
les  oiseaux  d'eaux  et  de  marécages  retournent  dans 
leurs  foides  et  tristes  demeures.  Les  broussailles,  les 
taillis  ,  les  bocages  se  repeupleront ,  et  retentiront 
de  nouveaux  accens  ;  la  verdure  qui  déjà  renaît  va 
couvrir  de  nouvelles  nichées.  Ainsi  passe  l'iieu^ 
reuse  vie  de  ces  peuples  de  Talr.  Et  qu'avons-nous 
plus  qu'eux  tous  avec  notre  civilisatioa  et  nos  arts  ^ 
au  déclin  de  nos  années  ?  Combien  est  plus  fortu- 
née Teî^istence  au  sein  de  la  nature ,  dans  un  déli- 
cieux séjour  d'innocence  et  de  paix  ,  lorsque  Tété 
ramène  les  frais  ombrages  parmi  les  bois  ! 
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NOTES  ET  CLASSIFICATIONS 
Des  huitième  et  neuvièmis  Leçons. 

OISEAUX. 

Dbs  plumes ,  un  bec  corné^  des  ailes ,  deux  pâtes ,  point  d'o* 
reilles  externes ,  de  vastes  poumons ,  un  large  sternum  caréné, 
les  claTÎcuIes  réunies. en  fourchette ,  un  gésier  muscoleiiXf 
un  kuynxinférieuf  près  des  bronches  ;  une  queue  courte  dis- 
tinguent ces  animaux  aériens,  ovipares,  couvant  leurs  œu6. 

Les  oiseaux  Gaimpeurs  en  général ,  scansores ,  se  distin- 
guent par  la  forme  de  leurs  pieds, qui  sont  courts  et  robustes, 
avec  deux  doigts  en  avant,  deux  en  arrière  ;  ils  ne  se  tiennent 
presque  jamais  à  terre,  mais  sur  les  arbres,  autour  desquels 
ils  grimpent,  s'aidant  souvent  de  leur  queue  comme  d*uir 
point  d'appui,  et  qudquefois  de  leur  bec  (les  perroquets 
par  exemple),  pour  s'accrocher  aux  branches.  Ceux  dont  le' 
bec  est  droit  et  poixitu,  comme  les  pics,  s'en  servent  comme 
d'un  coin,  pour  chercher,  dans Técorce des  arbres,  les  larves 
dMnsectes  :  d'abtres  «spèces  à  bec  crochu  sont  frugivores. 
Toute  cette  famille  a  la  voix  forte  et  criarde,  chex  la  plupart 
des  espèees,  une  vie  tenace,  une  chair  sèche,  tendineuse, 
de  mauvais  goût.  Tous  sont  monogames  ou  s'aipparient,  le 
mâle  nourrit  la  femelle  quand  elle  couve,  fls  posent  leurs 
nids  dans  de  hauts  arbres,  recherchent  les  pays  chauds,  les 
lieux  secs ,  les  bois  retirés.  Ils  sont  analogues  aux  quadru- 
manes grhnpeurs. 

Les  Oiseaux  de  peoie  ou  les  rapaces^  se  caractérisent  par 
un  bec  plus  ou  moins  crochu,  souvent  garni  à  sa  racine  d'une 
membrane  appelée  cirè^  par  leurs  jambes  fortes  9  leurs  doigts 
nerveux,  armés  de  griïïes  souvent  crochues,  acérées,  le  des- 
sous des  doigts  garnis  de  durillons;  leurs  aOéssont  grandes, 
leur  vol  est  élevé,  rapide;  leur  tête,  leur  col,  sont  musco^ 


l«uz9  robustes.  Leur  plumage  a  peu  d'éclat;  nussi  leur  texture 
solide,  leur  peau  dure,  leur  chafr  désagréable  les  rendent 
peu  propres  à  servir  de  nourriture;  ils  vivent  de  rapine,  da 
cadavres ,  de  Tictimes  vivantes.  Souvent  les  femelles  sont 
plus  grosses,  d'un  tiers,  que  les  mâles,  et  plus  fortes;  car  il 
faut  qu'elles  apportent  une  proie  suffisante  à  leurs  petits. 
Tous  posent  leurs  nids  ou  dans  des  rochers  ou  sur  de  hauts 
àibres,  en  des  lieux  sauvages  ;  ils  ne  pondent  guère  d'ceufs  ; 
sont  aussi  monogames;  leur  voix  est  acre,  aiguë  ou  perçante; 
ils  sont  analogues  aux  mammifères  carnassiers.  Dans  la  sec- 
tion des  coraces  ou  demi-rapaces ,  les  espèces  se  contentent 
de  menue  proie  ou  de  charognes  et  d'ordiites. 

Les  Passbibaox  forment  un  grand  ordre  composé  d'oiseaux 
baccivores,  insectivores,  séminivores,  femille  nombreuse 
d'espèces  intéressantes.  Ils  ont  communément  un  bee 
conique,  droit,  pointu,  coupant  les  graines  et  leurs  dures  en- 
veloppes ;  les  races  insectivores  ont  le  bec  plus  fin  et  effilé  ; 
tous  ont  des  pieds  délicats,  grêles,  à  doigts  séparés^  trois 
devant,  un  derrière.  Leur  démarche  est  souvent  sautillante, 
inquiète;  leur  corps  est  grêle,  leur  taille  svelte.  Ils  ont  une 
chair  de  saveur  agréable;  celle  des  insectivores  l'est  moins* 
Presque  tous  offrent  un  chant  agréable,  plusieurs  ont  des 
habitudes  industrieuses  et  sociales  ;  leur  caractère  est  timide 
et  sensible.  Leur  plumage  est  peint  de  couleurs  diverses  i 
souvent  très-^clatantes.  Presque  tous  habitent  les  bosquets , 
les  taillis ,  les  buissons ,  où  tls  construisent  des  nids  par  fois 
travaillés  avec  une  adresse  merveilleuse.  La  plupart  des 
espèces  sont  monogames ,  et  les  père  et  mère  apportent  la 
becquée  aux  petits.  Ces  volatiles  ont  plusieurs  analogies  avec 
les  mammifères  rongeurs ,  par  leur  industrie ,  leur  amour  de 
la  société,  la  nature  de  leurs  alimens,  leurs  habitations,  etc^ 
Beaucoup  d'insectivores  surtout,  émigrent  chaque  hiver  dans 
àe^  climats  chauds,  et  reviennent^au  printemps  dans  les  régions 
tempérées.  Leur  voix  est  douce  ^  modulée,  et  plus  flûtée  que 
celle  des  granivores  conirostres ,  dont  le  chant  est  plus  fort. 

Les  GiLUKAcis  sont  remarquables  par  leur  corps  épais  > 
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l«ur  Tol  trèi^Iaurd^  leur»  ailes  courtes^  leurs-  fifiii^  propres  à 
l^  course  et  h  gratter  la  poussière;  leur  bec  recourbé  comme 
uae  dent  de  râteau,  pour  ramasser  les  graines;  U  j  a  trois 
doigts  en  ayant  et  un  en  arrière.  Ces  oiseaux  ne  se  tiennent 
point  sur  les  arbres ^  mais  demeurent  à  terre,  où  ils  aiment 
se  rouler  dans  la  poussière;  c'est  pourquoi  on  les  nomme  pul- 
férateurs.  Leur  chair  est  ordinaîr^neat  blanche  y  leur  graisse 
un  peu  solide  comme  le  suif;  et  ce  sont,  de  tous  les  oiseaux, 
les  plus  estimés  sur  les  tables.,  Ils  Tirent  de  toutes  sortes  de 
semences,  qui,  ramollies  en  leurs  jabots,  sont  ensuite  écrasées 
dans  leur  gésier  muscul^ux  pi^  une  double  digestion.  Ces 
oiseaux  déposent  leurs  nids  à  terre,  sans  industrie,  pondent 
l^aucoup  d'oeufs;  le»  mâles,  qui  sont  polygames,  sa^attent 
«ntr'eux  pour  jouir  des  femelles,  qui,  seules  chargées  de 
aoiirrir  les  petits,  ne  leur  préparent  point  Taliment  en  leurs 
}abots.  Toutefois  les  pigeons  sont  mpnogames ,  pondent  deux 
œuCi  chaque  fois ,  le  mâle  CQuyant  comme  la  femelle ,  en  leur 
dégorgeant  de  son  jabot  uqe  nourriture  déjà  ramollie.  Les 
gallinacés  n'ont  pas  de  chant ,  mais  ui^  cri  fort.  Ces  oiseaux 
16  plaisent  dans  les  friches ,  l^s  champs. 

On  adjoint  aux  précédens  les  gros  oiseaux  non-Tplans  ou 
dopt  les  ailes  sont  inutiles  au  vol,  mais  qui  courent  très-bien 
ayec  de  fortes  jambes  à  deux  ou  trois  doigts.  Ils  déposent  à 
terre  leurs  œufs  en  des  sables  échauffés  du  soleil ,  car  ils  cou- 
jent  peu  ;  ils  habitent  aussi  les  pays  chauds. 

Les  OiSBi^ux  DE  BiTAGS,  OU  ^chossiers  à  longues  jambes, 
nommés  aussi  scolopaeès^  comme  les  bécasse^,  ont  de  longs 
^rses ,  les  jambes  nues  au-dessus  du  pli  ;  leur  bec ,  souyent 
alongé  comme  un  bâton ,  sonde  les  marécages  où  ces  espèces 
«îmeot  à  barboter,  et  un  fUet  neryeux  de  la  cinquième  paire 
de  neris  yient  s'étendre  au  bout  de  ce  bec ,  pour  lui  donner 
^e  seitfiment  de  ee  qu'il  saisit  au  fond  de  la  yase;  ces  oiseaux 
/ont  l'odorat  assez  actif,  un  corps  grêle,  comprimé  sur  les 
(ânes  ar^  une  queue  courte;  leur  peau  est  délicate,  la  chair 
sayoureuse,  brune;  le  plumage  est  presque  toujours^ gris  ou 
terne,  et  soi^hre  i  de  petits  jeux»  une  yue  asseï  basse  et  courto 
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en  font  des  ftnioiaui  denri^nooiwnic»;  U(  entiiM  pittitt  1^^ 
un  caraetère  peuseux  «1:  aot  pour  rardiaaire*  T^jours  pa-i- 
tronillaiit  dans  la  fange  dfti.  marai^i  la  ratoumant  .de  leur. 
leiig  bac  f  le  pétrisiànt  «reo  lieura  long aaa  )amb^<t  iU  aimeoi 
las  temps  sombrea^  les  brouîQarda  deraioleinpQ»  oaTQjrenl 
biea  fue  dues  le  orépudei^ ,  .eomme  les  oyctalopea»  h^wp$ 
demeura  seupirantes  ou  mébflMoliquies,  ne  se  font  guère 
entendre  que  le  sok  eu  le  maCi».  Xersqu'iis  toleut ,  Us  laisftenli 
p^idre  leufs  longues  )a«ibes  ed  arrière;  eilea  leur  tieunenl^ 
Ifen  dtt  gouvernail  de  la  qoene.  Lenr  nourriture  se  compose 
de  rermisseaux^  de  larves  d'inaeeles  et  d'autres  in^mesidices 
qui  pufluleat  dans  les  mares  d'eau  eroupte*  Ils  posent  leurs 
nids  entra  les  joncs  et  à  terre^  Les  mftles,  qui  sont  peinâmes, 
ae  battent  entr'euzy  et  la  femelle  seule  conduit  ses  petits  à  la 
pâture.  Ces  oiseaux  sont  analogues  aux  bêtes  brutea  parmi 
les  maromilèreS)  qui  se  plaisent  dans  le&mêmeslieui  fangeux. 
Les  oiseaux  de  rivage  du  Nord  arrivent  dans  les  climats  tem* 
pérés  en  automne  ^  j  séjournent  en  bivcr^  quand  les  oiseaux 
insectivores  de  Tété  en  sont  partis;  ces  écfaassiers  s'en 
retournent  au  printemps,  quand  nous  arrivent  du  Midi  les 
autres  oiseaux  de  passage. 

Enfin  les  Palmipèdes  ou  oiseaux  nageurs ,  dont  les  doigts 
sont  réunis  ensemble  par  une  membrane,  sont  remarquables 
par  leur  bec  souvent  large ,  quelquefois  dentelé  ou  crochu  ^ 
pour  retenir  des  poissons  glissais  ;  par  leur  démarche  boiteuse, 
à  cause  que  leurs  pâtes  sont  reculées  fort  en  arrière,  pour 
mieux  nager.  Us  ont  le  corps  ap|4ati  et  taillé  comme  la  quille 
des  vaisseaux,  afin  de  mieux  flotter  sur  les  eaux  ;  leur  plumage 
est  serré,  très-duveteux  et  huilé  pour  le  rendre  impéné- 
trable à  rhumidité  ;  aussi  leur  corps  est  imprégné  d'une  graisse 
molle  et  rance ,  ainsi  que  leur  peau  épaisse  ;  leur  chair  con- 
serve une  saveur  huileuse;  las  couleurs  de  leur  plumage  sont 
souvent  sombres  et  sales.  Ib  ont  une  voix  très-criarde,  reten- 
tissante et  nasillonnante ,  lésultat  d'une  longue  trachée-artère  ; 
leur  odorat  est  très-étendu.  Aidés  de  leurs  jambes  courtes  et 
palmées  en  forme  de  larges  rames  ,  ils  s^  tiennent  presque 


iMir  Tol  trè^Iourd^.  leijtw  afles  courtes,  leurs^pi^  propres  k 
h  course  et  à  gratter  la  poussière;  leur  bec  recourbé  comme 
uae  dent  de  râteau,  pour  ramasser  les  graines  j  il  y  a  troia 
doigts  en  ayant  et  un  en  arrière.  Ces  oiseaux  ne  se  tiennent 
point  sur  les  arbres ^  mais  demeurent  à  terre,  où  ils  aipaent 
se  rouler  dans  la  poussière;  c'est  poiirquoion  les  nomme  pul- 
férateurs.  Leurchair  est  ordinairement  blanche,  leur  grai-^-^ 
un  peu  solide  comme  le  suif;  et  ce  sont,  de  tous  les  oiseaux 
les  plus  estimés  sur  les  tables.,  Ils  dirent  de  toutes  sortes  (' 
semences,  qui,  ramollies  en  leurs  jabots,  sont  ensuite  écrasa 
dans  leur  gésier  musculeux  pitr  une  double  digestion.  < 
oiseaux  déposent  leurs  nids  à  terre,  sans  industrie,  pond 
beaucoup  d'œufs;  les^n^les,  qui  sont  polygames,  se^at^ 
•ntr'eux  pour  jouir  des  femelles,  qui,  seules  chargé^' 
Boiirrir  les  petits,  ne  leur  préparent  point  Taliment  en  I* 
}abotâ.  Toutefois  les  pigeons  sont  mpnogauE^es ,  pondent 
œufe  chaque  fois,  le  mâle  cpuyant  comme  la  femelle,  eu 
dégorgeant  de  son  jabot  upe  nourriture   déjà  ramoIliV 
gallinacés  n'ont  pas  de  chant,  mais  uq  cri  fort.  Ces  c 
•e  plaisent  dans  les  friches,  l^s  champs. 

On  adjoint  aux  précédens  les  gros  oiseaux  non-v  ' 
d4Hït  les  ailes  sont  inutiles  au  vol,  mais  qui  courent  tr- 
«Tec  de  fortes  jambes  à  deux  ou  trois  doigts.  Ils  dép- 
terre  leurs  œufs  en  des  sables  échauflfés  du  soleil ,  car 
yent  peu  ;  ils  habitent  aussi  les  pays  chauds. 

he^  Oiseaux  de  eitags,  ou  ^chassiers  à  longues  j.r 
nommée  aussi  scolopaeés^  comnie  les  bécasses,  ont  dt 
Mrses,  les  jambes  nues  au-dessus  du  pli  ;  leur  bec ,  î«' 
«longé  comme  un  bûton,  son^e  les  marécages  où  ces  > 
*Û»?nt  à  barboter,  et  un  filet  nerveux  de  la  cinquican' 
denerls  vient  s'étendre  au  bout  de  ce  bec,  pour  lui   ' 
(Je  sentiment:  de  ce  qu'il  Sfûsit  ^u  fond  de  la  vase  ;  ces 
^Qt  l'odorat    assez  actif,  un  corps  grêle,  comprini' 
¥^Bc%  arçiÇ'  une  queue  courte;  leur  peau  est  délica»» 
^vouredse  ^  btrune;  le  plumage  est  presque  touj^' 
^^îoe,  et  «os^bre  i  de  petit?  jeux^  ua«  vue  assez  b^ ^ 


toujours  sur  tbs  eàtix,  dduâli^rlleaTès,  les  lacs»  les  mehi,  oft 
ils  vivent  de  poissons,  de  plantés  flkjuatiques.  Excepté  les 
espèces  dé  haute  mer  à  grandes  ailés  ^  les  autres  voknt  très*^ 
mal ,  mais  nagent  très-bien  ;  plusieurs  même  plongent  long* 
temps.  Tous  déposent  leur  nid^  grossièrement  façonné,  à 
terre,  près  des  eaux  où  la  mère  conduit  aussitôt  ses  petits ^ 
en  leur  montrant  cet  héritage  de  leur  famille  et  le  champ  de 
leur  nourriture.  Les  mâles  sont  comiaunément  polygames* 
Ces  oiseaux  préfèrent,  pour  laplupart,  les  pays  froids ,  et  plu^*- 
sieurs  espèces  émigrent,pendaot'les  grands  froids  qui  glacent 
les  eaux,  dans  des  contrées  tempérées.  Ce  sont  des  espèce» 
très-TO'races ,  très-stupides 5  races  brutes  et  grossières  qui, 
hardis  navigateurs,  s'élancent  au  milieu  des  tempêtes  de 
rOcéan,  et  rasent,  dans  leur  vol ,  les  plaines  mouvantes  des 
mers,  puis  fondent  sur  les  poissons  pour  les  déchirer.  Oa 
peut  les  comparer  aux  mammifères  amphibies  et  cétacés, 
quHls  représentent  dans  leur  classe* 


OISEAUX. 


GRIMPKUHS  :  (  scansores  ), 
frugivores,  à  deux  doigU  en 
arrière,  les  zygodactyles^  et 
deux  réunis  en  avant  ou  les 
syndactjrUs» 

Ztgo DACTYLES  :  sont  les  psitta* 
ctAS  à  TOtx  forte  et  imitatrice , 
et  les  anties  grinijieiu'ft  à  deux 
doîfçts  en  arrière. 

Perroquets  :  bec  cfochn 


er  aussi ,  les  ka* 


Taot  a  Arilnp 
iatoes  a  huppe  mobile,  les 
perruches  k  queue  étagée,  les 
étras  k  joues  nues. 

Toucans  :  bec  énorme ,  lan- 
gue en  f  rme  de  plume. 

jinis  :  sociaux,   parieurs , 
aussi  inscetirores. 

Couroucous  ,  harhus ,  scjf^ 
thrnnsy  etc. 

Coucofi^  indicateurs  ttbar" 
bacons. 

Te/toisy  pias  et  pitoîâes  : 


tous  à  longue  langue  rondlff^, 
exsertile,  pour  piquer  et  saisir 
les  insectes  dans  les  feules 
d^arbres. 

Jacamarf,  touraco,  mu^ 
sophages  :  sont  frugivores. 
9.*  STNDiiCTTi.ES  :  les  deux  doigts 
de  devant  attachés  ensemble; 
sont  plus  insectivores  que  les 
prrcédeos. 

Guépœrr^  msectÎTorp*; 

jéltnrons-  et  Ceix  péchenrs  : 
nids  placés  sur  Tean,  entre  des 
pfantes  nqnatiques. 

T<^diers  et  mom^t. 

Calaos  :  bec  à  proéminence^ 
aiment  charc^gnes. 

B.  BAPACES  {raptatores)  :  car- 
nivores  ;  les  vrais  oiseaux  ào 
proie  ont  le  bec  crochu,  oa 
giampsonyckes  de  'Wilhighby; 
Tes  derni-rapaces  ne  Pont  pat 
croebtt. 


$^^    GaUpsovtchii  :  bec  ei  terres' 

crochus:  «ont  diurne»  o^  iioc-t 

- i        _  _    •  «  j 


335 


tttraét;  l'cux-ci  à  greods  yeux 
et  k  grosse  tète. 

,     (Les  Diurnes  J»   , 

rauUyurs  :  tète  presque  sans 
plumes;  ignobles,  lâches,  s^a- 
charoeiit  sur  des  corps  morts. 

I^aucofu  :  nobles  ou  atta- 
quant uhe  proie  TÎvaote,  la 
plupait;  plumage  sombre,  Toix 
acre;  les  aigles,  les  mu  tours , 

ftrfants  »  iperwlers ,  milans^, 
^  usesi  le»  meaiagers  k  longues 
jambea. 

(Les  Nocturnes  J^ 

'Hiàoftx,  chtfiiettes,  etc^  sans 
.  aigrettes  ;  les  ducs  et  chti^éekes 
•  aigretttes ,  éic.  ' 

'  ».♦    I>EKi-li  APACCs  î'sont  armrs  d' u  n 
bec  denté  ou  d'un  bec  enferme 
^«outeau.  Vivent  d'ordures,' 
«Tinaectes. 

(Insectivores,  Dentitfosires)^ 

Pies  -  grii^çhes  i^b^cardes  , 
eassicans:  font  aussi  une  bou- 
chot ie  de  pMîts.oliietiu*.. 
{Lani^is^  cçillmoj. 

Gobe^mouahes ,.  \^  tj^rans , 
les  rruMicfmrtUles  à  ,ii(iigtics 
queueti  :  ont  de  belles  conlc^^'s 
«tfiarfois  defc>raonsUbkev  ^ 

Ifirondelles:  gmÂdev^ailes;, 
engoulevent,  k  fergetbeè ,  de- 
nû-aoccunie.    •  ■«•  •  ^ 

f  Coraces^  eultrirûsires , 
criards  J-,- 

Corbeaux,  pies,  guiis,  cas^ 
senoix:  vivent  de  toutes  ma- 
Ucres  y  animales  surtout. 

Roiliers  et  mairuUes,  insec- 
tivores. 

Mamtcodes,  oiseaux  ^  Pfl- 
radis,  à  loqgues  plumes  hjpo  « 
chottdriacale&^biillaQ»  oiseaux.. 


"C  .  PASSEBÈ  AUX  (  Sakatores  }; 

la  plupart  granivores  et  bacci-> 

vores ,  on  insectivores:  les  una 

ont  le  b«ofia  mi  effilé  ;  d^àutret 

Font  coni  |ue. 
I .«    AvnooACTTLii»  (  'fOeillot  ) ,  à 

doigts  iiMgaux  ^   à'  b«e  effilé  ; 

soni  ou  baccivores  à  bec  deoté,. 

ou  inseelivores  k  bec  fin.       ^ 

f  Baccivores ,  dentirostres  , 
chanteurs  J. 

Etourneaux ,  éiuèles ,  mai" 
nate  ^  pique-bœrif. 
.     Tangaras  ,    c(u;d^mmtx  '  ft 
famph  cèles. 

Murlcs   et  grwesi  cotinga^ 
jaseur  :  aimeut  les  baies.' 

f  Tênuîrostrès ,  insectivores^ 
s\ffleursj. 

Huppes  et  promérops, 

Gnmpereaux^  à  bec  arqu^j 
pîcucules .  souï-manfças  et  lu- 
criers,  etc.  Beaux  oiseaux  y,  do- 
rés quelquefois. 

Colibris ,  héorotaires ,  oi- 
seaux  -  mouches  ^  suceurs  des 
fié  tint  :  plumage  doré. 

Bec^tns,  fauvettes ,  roitelets 
'  et  traf/uets ,  hocho-qneue. 
2.9    CowiP.osTRrs  ,  h  bec  conique  ^ 
oiseaux  AvlviColes^  fa  plupart 
granivores.        \ 

'J(^  Séminivores  ,    sautillons  , 
canores  ). 

» 

3fe'sanges ,  moustache/t ,  re» 
miz  pendulûie ,  etc. 

jilouettes ,  calandres ,  etc.  ; 
vol  en  essor  vérlica(;  oiseaux 
demi-lerrestj*es. 

Bruants^  mmneaux^  pinçons, 
linottes,  véuues  et  gros'-becs ^ 
.    etc. 

Bouvreuil  ei  hec-croisé^  dc- 
corlicateurs  d«  graines.  ' 

Colioks  et  ^îaucope ,  etc. 


D2«  élfilAIJX. 


(  Tisserands  ou  à  nids  indus^ 
trieux  ). 

dusiqujM ,  troupiaUs,  hal- 
Umortiiy  coTfMi^M.:  beaux  oi- 
seaux à  nids  «ottv«at  sociaux. 

XoiVol  et  lestUteriw  >  doi|t 
les  nids  sQi»t  siof^liers. 

(  Dentirastres  ;  pUds  mar-; 

cheurs  )• 

Manakin ,  co^  de  rocbe  \ 
belle  huppe. 

Mcpnure,    plumée    de     U.- 
queue  en  forme  de  lyre. 

D.  GALLINACÉS  {gûOinacei)  :, 
oiseaux ,   la  tttapart  d*tih  toI> 
lourd ^  k  pieds  ambulatoires^' 
|lulvératëiif8    ùti    aimaéit    se 
rouler  dans  la  poudre,  faipaat 
leur  nid  à  terre.  Doigts  souvent, 
à   demi-ritttiiB  ^ar  des  mem- 
branes. 
f  .•    CotoittBiri's  ou  GTRAT£UHS  :  mo- . 
nogames ,  dégorgeant  la  nour- 
riture à  leurs  peiits  j  Tolànt  en 
culbutant  quelquefois.  , 

Pigeons  :  doigts  non  réunis- 
~  .\   'a  leur  çacine ,  par   de^  mem- 
branes,   colombes,    colombi" 
^    'SaGines. 
a.o   ALÈCTRipEs  ,    à    pieds    nus  :l 
^,,.  oiseaux    campestrea     ou     de 
*  basse  cowf  polygames;  mâles 
négligeant  les  petits,  ayant  des, 
ergo^.  Cbair  excellente.  ' 

Paons  :  belles   et  graades. 
^  ^     coUTertureft  de  plumes  de  ki 
queue. 

Dindons  :  peau  nue  sur  la 
tête;  appendice  de  crin  au  cou. 
Hoccot ,  alectors,  pauxit , 
'      *  fftans,yacous ,  etc. 

Hoazins  :  tète  huppée,  doigta 
sans  membranes  à  leur  base. 

Faisans  ,  argus,  îophores  , 
joues  nues. 

Pintades  :  crête  ciJleaic  y 
tète  nue. 

Perdrix  et  caHles^  ftouvent 
le  sourcil  nu ,  etc. 


E. 


.  nsAmon:  €<ra  gi^Me,  poncR 
trè»iHM>upt. 

Tïunix  :  trois  ^bif|tt ,  U 
pouce  manque. 
3.*  NiTicoLEs  ou  PLUiiwàoFS,  à 
pie^<H)UTerts- de  plumes;  oi- 
seaux de  montagnes  neigeuses» 
souvent  p^etmeut  un  plumage 
blàbc  enlihrer. 

Tétras  :  coq  de  bruyère,  à 
sourcils  vcrruq«*ux. 

jfttagen  ou  ganga ,  ddigU 
nus ,  queue  pointue. 
îiàg(fpêdes,  dorgts  emplumés. 

OOIïRËfJRS  (  €ursores)  :  oi- 
seaux à  fortes  jambes,  courant 
bien  sur  les  lieux  ae«s  ;  ayant 
deS.m<yi^oDtrdViles  în4apabie« 
de  Toler.  .QfQS  oi9«aiix. 

[Tridactylesouhtroisdoigts). 

OutMrfde-:  jambes aves,  bec 
<  voÀté,*  «ttl  pouce» 

GutHW  ."aUea  «»«rles,  les 
plumes  sans  bax-buie&)  imitant 
la  forme  des  poils.  Tête  nue  ou 

JYkandou  :  tête  emplumée, 
pitttties  p»eu  barbues.  ' 

(Didacfjries>ù9tà  deux  doigts). 

:  ^^  Àîàntt^^  :  pHimes'à  barbes 
HEci^éest;' ailes  courtes,  grosses 
jambes ,  pctîM  tétr et  long  cou. 

F«  ÉCHASSISRS  {liaarales  ou 

.  •<  ^MlUaicres  )  :  acolopaces   de 

.    Sufibn;  ^e  longœft  jambes ,  ou 

leurs  tarses  aua  ponr  marcher 

dans  la  vase  des  marécages. 

I  «o .  ^KlMMTt-fia»,  MEMtlNMracs  : 

bec  comprima -Mir  les  côtés; 

trois  doigts  aux  pâtes. 

&hass^  :  long  bec  grêle , 
arrondi,  tarses  élevés. 

Hulttitrs  :    bec    drtiit    en 
forme  de  csoîn  ;  tarses  réticulés. 
CourevAe  :  longues  jambes, 
ailes  counes. 

Sanâeriing  :  bec  à  pointe 
dilatée,  obtuse; 


flrx^  'oils£Àii]é. 
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PtaWersit  vanneaux, 'œâlc- 
nèmes:  à  bec  coqiprimé ,  reDÛé! 
au  bout. 

^O     TéTftADÀCTTIiM,  IiOirClROSTRES 

(  Umweiœ  )  :  bec  fouillant,  la 
▼ase  «t«efistbl«  à  l'e&trémité 
pourdëcouTrir  lesTenaaiMeaux. 
Q«iaU«  doi§i%  libres. 

Brasses  t  bargts^  mauhè- 
ehes,  phakuvpes  ,  oheytUiers , 
etc. 

Ibis  et  taritaU^hec  recourbé 
en  faux. 

Courlis^  'falcineîUs  :  bec 
p1oj£  en  ara ,  etc. 

3.0    La^tieostres   :  tétradactylei  , 
quatre   doigts   libres }   le  bec* 
applati  et  large. 

oavacous  :  bec  caréné ,  plat^ 
en  cuiller. 

SpatuU  :  bec  élargi  au  bout) 
en  spatule. 

X.»  CtoLTRiROSTR^  :  tétra<îactyles , 
à  quatre  doigts  libres  ^  les  AR- 
DÉAC^E»^  cm  oiseaux  grues. 

Grdt  :  hec  ^pais,  tête  calov- 
culée j  Titgmni  a  le  bec  court  j 
dit  oiseau  trompette. 

H^nm  .'.  bec  iéadu  }otq/Êm 
sous  les  yeux. 

C^go^ne  :  gros  bec  ^  «k^unt 
souTtnt. 

jSîru  :  htÊi  reoooAé  er&; 

bauv 

OmèreUe  :  arête  au  bee  ren- 
flée à  sa  base. 

,J^uuîome  :  bec  ne  se  joi- 
gnant ^k  sa  base. 
5.0   UxGiaosTREs  :  bec  un  peu'crt»»* 
chu  ;  pieds  à  demi-palmés. 

Cariama  :  doigts  de  deTant 
réunis  par  une  membrane. 

Kamichi  :  doigts  antérieurs 
réunis  ;  atles  à  deux  éperons. 

Glaréolesy    ou  perdrix    de 
mer:  les  deux  doigts  extérieurs 
unis  par  une  membrane. 
6.«    Macrodacttles,  à  doigts  très- 
alongés. 

Jacana  :  longs  ongles  5  ailes 
éperonnées. 


-      ïtdk^:   doigts  K&ses,  frorit 
emphmié.  * 

Porphyrions  :  Ttont  chauve, 
doigts  un  peu  bordés. 
7.0   PiNNATipàoEs,  à  doigu  bordés 
de  chaque  côté  de  membranes 
parfois  festonnées. 

Foulques  :  larges  bordures 
des  doigts,  front  chaude. 

Gallinules  :  plaque  frontale, 
doigts  bordés. 
8.*    HTxésropouEs  :  doigts  palmrs 
jusqu^au  bi>ut. 

Jlyocettes  :  long  bec  menu^ 
arqué  en  haut.  ^ 

rïammants:  longues  pâtes, 
long  cou ,  bec  plat^et  coudé  eu 
bas. 

G.  PALBflPÈDES  (natatores): 
pieds  toujours  palmés  en  rame^, 
placés  fort  en  arrière  du  corps , 
qui  est  applati,  taillé  pour  la 
nage f  plumage  dense  et  huilé. 
I .«   Ssrratumvi^es  :  bec  dentelé  , 
%()iplati  plus  fiia  moins  j  espèces 
•ouveMi  ^rbÎTOres. 
•     Cijgitet  et  où!s  :  bec  large  à 
daines  denSéaK;  ik^êsi  les  Ca- 
nards,  IMtcrtut^,  souchets^ 
sameUes,  ete. 
Harles  :  beeplus  aigu,  mince, 
.  dentelé  ^-.piscivores. 
a.<>   tJsiPAiws  :  les  quatre  doigts 
cotnpris  dans  «ii>e-  membrane  ; 
les  Â£téG)iifin6&;  Ijê  dessous  du 
bec^nVet  ^ibafelie  en  plusieurs 
espaces.  'Pisd^rcs,  hardis  pé- 
cheurs. 

"Cormorans  etjhus  :  bec  cro- 
chu au  bout  ;  la  gorge  dila- 
table. 

Érégates  :  ailes  très-longues, 
Tol  immense. 

Pélicans  :  peau  de  la  gorge 
nue,  extensible  en  sac  pour  le 
poisson  quUls  y  mettent. 

Phaéton  :  bec  droit,  longues 

pennes  à  la  queue;  vol  élevé ^ 

païUe-en-gueue  des  tropiques. 

Anhinga  :  bec  droit,  pointu, 

long  col. 
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oiseaui  à*  Iwute  mtr. 

POrrli  et  puffint  ;  bec  cn>- . 
«bu  BU  bout  j  ctpcGci  voncei, 
'  ^ODiiiMnc  de  l'huile. 

jtlbalroitei  :  corp*  groi,  bec 
crochu,  point  de  doigl  pixti- . 
rieur,  ou  pouoe. 

Goélanit ,  mouettes  et  lai~ 
hts:  Torices,  bec  crochu;  oU 

•Srerneiouliiroadelleadeiaer, 
Koddiei  ;  bec  poiutu  j  ailes  lon- 
gue». 

See  enciseam .  (rhjnchop»), 
mandibule*  lupérieurei  pi  m 
courlM- 


BKft  0I8BA,CX. 

4. 


Ploicbom,  SUCFtniiu  DU 

ajaat  de*a1le>  rourtes,  iuutila 

Flongtoiu  ,  ^■ibcM  :  dont  la 
daigu  tout  baidia  de  mciB- 
bra  nés  j  ^uilUmott,  uuis  pouce  j 
un  bec  anbulé  à  tous. 

Pingaùu  et  macareuz  :  bec 
tri* -comprimé  hltralemanl) 
point  de  ponce. 

Manchatt  et  ifh^mupia 
(apteiiodftei)  ;  ont  Ae*  alle- 
roni  à  courtes  plumet,  cummt 
des  ^caillet;  pieds  eu  arriire, 
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DIXIEME  LEÇON. 

Histoire  naturelle  des  Reptiles ,  et  de  leurs 

Mouirs. 

*  m 

JùK  passant  de  rfaistoire  des  oiseaux  à  celle  des 
reptiles^  ou  des  quadrupèdes  ovipares  et  des  serpeus, 
nous  fraiichissons  une;  distance  bien  plus  grande 
que  celle  qui  sépare  les  oiseaux  des  mammifères. 
En  effet ,  nous  aronsi  vu  que  les  deux  premières 
classes  d'animaux  araient  le  sang  chapd  ,  une  resr 
piratioB  vive  ^  fréquente,  un  cœur  à  deux  oreillettes 
et  deux  ventricules ,  enfin  une  existence  plus  ani* 
mée ,  plus  cpmplette,  une  intelligence  plus  étendue, 
une  sensibilité  plus  exaltée  i|ue  celle  de  toutes  les 
autres  classes.  Voilà  ce  qui  les  rapproche  de  la  nature 
humaine ,  ce  qui  les  ennoblit  >. ce  qui  les  rend  plus 
capables  aussi 4es'sq;>privoiser  parfaitement,  de4».m- 
muniquer  avec  nou^ ,  de  recevoir  un  rayon  de  notre 
pensée*  '    . 

I^aisnous  descendons  ici  vers  des  races  dégradées, 
non  moins  par  la  laideur  de  leurs  formes  et  Tignoble 
bassesse  de  leur  çi^gine  9  que  par  la  froideur ,  la 
st\ipidité  .de  leur  naturel.  Toutefois .  nous  y  recon* 
naîtrons,  encore  la  main  toute  puissante  et  les  mer^- 
if  eillesxlu  Grand-Être,  qui  les  tira  de  la  fange  impure 
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OÙ  rampent  presque  toutes  ces  espèces.  Cette  em- 
preinte divine  est  même  d'autant  plus  étonnante, 
qu'elle  agit  dans  des  créatures  plys  imparfaites  , 
qu'elle  lutte  9  pour  ainsi  dire ,  contre  l'inertie ,  contre 
l'inaptitude  de  ces  êtres.  L'horreur <ju'excitent  plu- 
sieurs animaux  de  cette  classe ,  loin  d'être  un  mo- 
tif pour  nous  éloigner  de  leur  étude ,  nous  prépare 
de  plus  étranges  spectacles  ;  et  ne  contemplons-nous 
pas ,  quoiqu'en  frissonnant ,  sur  la  scène  tragique , 
ces  Atrée ,  ces  Néron  ,  ces  monstres  humains  aiFee 
toutes  leurs  noires  perfidies  ?  Ce  sont  des  couleurs 
rembrunies  qui  rehaussent  d'un  nourel  éclat  Tîn- 
noce  Ace  ou  là  vertii  des  autres  personnages  ;  de 
même  les  reptiles  forment  comme  une  omlire  danâ 
le  tableau  des  êtres  Yivans.  Qu'une  créature  ait  le 
malheur  de  naître  tortue  ou  grenouille ,  on  même 
crocodile  et  TÎpère  ,  ce  n'est  point  yolonté ,  c'est 
disgr&ce  de  sa  destinée  ;  ainisi  manquant  de  la  li- 
berté du  eboiit ,  on  doit  du-moins  absondre  ceê 
êtres  de  l'intention ,  et  ne  pas  leur  rarîr  cette  sorte 
d'intérêt  et  de  comnnâsération  que  l'on  garde  aux 
todividus  difformes  ou  maltraités  par  la  nature. 

JadBs  la  Mythologie  arma  le  dieu  du  four ,  Apol- 
lon ,  de  ses  ôèchès ,  pour  pércct  Ténorme  Python 
sorti  du  limon  terrestre  après  le  déluge  ;  jadis  Her* 
cule  étouffa  l'horrible  Achélôùs  malgré  ses  tortueux 
replis  ;  jadis  des  dragons  furieux  gardèreot  le  jar- 
din des  Iteiipérîdesetlaft)îson'd'ôf.  Pèrsée  secouant 
la  tête  sanglante  de  Méduse ,  sèmà  les  serpens  de 
sa  chevelure  sur  l'aride  Libye;  les  atroces  Oorgo- 
nesi  les  infernales  Eumétiides,  la  Discorde    et 
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l*£n?ie  >  armées  de  couleurres ,  épouvantaient  les 
humains  ,  les  pétrifiaieat  d'horreur.  Les  amis  de 
la  nature ,  aujourd'hui  vairttenrs  de  tant  de 
monstres  ,  nouveaux  Cadmus ,  empruntant  le  ca- 
ducée pacifique  de  Mercure,  s'avancent  sans  crainte 
au  milieu  de  ces  races  ennemies ,  les  déiK>mhrent, 
les  classent ,  et  couverts  de  l'égide  de  la  science , 
se  garantissent  de  l^urs  atteintes.  Ils  ne  voient  plus 
parmi  les  reptiles  que  des  créatures  merfeilleuses 
dans  leurs  formes ,  singulières  par  les  couleurs  va» 
riëes  qui  les  décorent,  curieuses  par  les  étranges 
métamprphoses  de  quelques  espèces  ,  par  les 
mœurs  bi^rres  de  presque  toutes.  Ils  comptent  à 
peine  un  vingtième  d'individus  venimeux  dans  cette 
classe  entière.  Plusieuis  d'entre  ces  espèces  nouspré^ 
sentent  des  alimens  sains  et  abondans ,  tels  que  les 
tortues ,  divers  lézards  et  serpeus,  et  des  grenouilles } 
d'autres  offrent  des  écailles  utiles  aux  arts ,  des 
médicamens  restaurans.  L'oil  ^  su  apprivofi^r  jus^ 
qu'au  crocodile  ,  et  Ton  voit  de  jeunes  Maures  se 
faire  transpqrtev  au  imn,  eft  jouânt,  sur  leur  dos  i 
tant  il  est  vrai  que  la  supéri^ité  et  la  douinatioii 
de  l'homme  se  font  sentir  sur  tous  les  ètres^  ! 

L'on  nomme  reptiles  les  quadnq^èdes  ovipares 
et  les  serpens.  Ce  nom  de  reptiles  convient  en  effst 
aux  premiers,  bien  qu'ils  aient  des^  pieds  ,  parcf 
qu'ils  s'en  aident  moins  po«r  matcbei^  que  pour 
ramper ,  et  que  le  ventre ,  chez  les  tortues  ^  le»  lé^ 
sards ,  les  grenouilles ,  le«  crapauds  et  les  salaman* 
dres  touche  presque  toujours  à  terre.  Si  ces  der- 
nie^rs  genres  vivant  aussi  dans  l'eau  et  y  nagent  fa^ 
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cilemeût,  ils  se  plaisent  fort  bien  aussi  sur  la  terre; 
ce  qui  les  a  fait  regarder  comme  de  véritables  am- 
phibies. Cependant  Ton  considère  que  pour  cette 
double  vie ,  il  faut  pouvoir  également  respirer  sous 
leau  comme  les  poissons  ,  et  sur  la  terre  comme 
les  mammifères  ,  on  reconnaîtra  quïl  n'y  a  point 
de  véritables  amphibies  parmi:, ces  animaux,  ex- 
'  cep  té  peut-être  les  sirènes  et  les  protées»  qui  ont  des 
poumons  dans  leur  poitrine  et  des  branchies  exté- 
rieures. Quand  les  grenouilles  9  les  eraj^uds  et  sa- 
lamandres sont  à  l'état  de  têtard  dans  leur  jeune 
âge,  ilsdemeurentpourvusdebraAchies  qui  respirent 
Teau,  et  ne  peuvent  pas  subsi^erh'ors  deTeauencet 
état  ;  enfin  ces  têtards  étant  devenus  des  animaux 
parfaits  ,  leurs  branchies  disparaissent ,  et  ils  font 
usage  des  poumons;  en  sprte  qu'ils  sonî  alors  obligés 
de  respirer  de  l'air ,  et  qu'ils  périraient  suffoqués 
sous  l'eau  ^  s'ils  étaient  «ontraintd>  d'y  rester  sub- 
mergés '|>endant  trop  long-temps. 
.    Les  reptiles  ne  peuvent  donc  plus'  se  rattacher^ 
comme  les  oiseaux.,  à;  cetfe. classe^  wpérieure  qui 
forme  l'élite  du  règne  animal ,  aux  mammifères , 
bien  que  la  plupart  aient  quatre    pâtes   comme 
eeux*ci.  C'est  plutôt  avec  les  oiseaux  et  les  poissons 
que  les  reptiles,  sasibleût  ^ntracier  une  alliance 
l>ar  la  structure  interne ,  comme  pai^  les  moeurs  et 
«les  habitiides.  Aussi  les  reptiles  des.  familles   des 
tortues ,  des  lézards  ,  de  pliisieursf  sierpc^s  se  rap- 
prochent à  plusieurs  égards  de  l'organisation  des 
oiseaux,  et  même  par quelquea formes  extérieures, 
tandis  que  les  genîes  |lçs  grQiK)i^lles  ,, .  des   sala^ 
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•mandm,  des  ""sirènes ,  et  des  cécilîes  avoîsînent , 
J)ar  beaucoup  de  caractères ,  la  classe  des  vrais  pois- 
sons. 

Quatre  tribus  principales  distinguent  la  classe 
entière  des  reptiles ,  suivant  leur  distribution  mé- 
thodique la  plus  naturelle  et  la  plus  simple. 

La  première  famille,  celle  des  tortues ,  ou  reptiles 
chétonienSy  est  bien  remarquable  par  cette  épaisse 
cuirasse  osseuse  qui  les  recouvre,  fortifiée  par  huit 
cerceaux  de  côtes  ,  et  qu'on  nomme  carapace  pont 
le  dos ,  et  plastron  pour  le  ventre.  Celui-ci  repré- 
sente le  sternum,  et  est  formé  de  neuf  écussons.  Ce 
sont  des  animaux  lourds,  timides  et  humbles  qui, 
dépourvus  d'armes  et  de  défense,  avaient  besmn,  en 
effet ,  que  la  nature  les  protégeât  avec  soin  ;  espèces 
innocentes ,  n'ayant  pas  même  de  dents ,  mais  des 
gencives  cornées  et  tranchantes ,  avec  lesquelles  ces 
tristes  êtres  mâfchent  des  herbes  ou  quelques  vermis- 
seaux pour  toute  nourriture  ,  sait  sur  terre,  soit 
dans  les  eaux,  où  plusieurs  d'entr'eux  s'enfuient. 
Les  tortues  tuevestres  sont  plus  bombées  et  plus 
résistantes  que  celles  de  mer ,  aussi  se  retournent-^ 
elles  asse%  facilement  sur  le  ventre  quand  an  les  a 
renversées  sur  le  dos ,  ce  que  ne  peuvent  faire  les 
tof  tues  aquatiques ,  parce  qu'elles  sont  trop  plates* 
Ces  animaux  pondent  des^œufs  nombreux ,  et  jus-i- 
qa*à  un  millier  en  quelques  ;espèces.  Leurs  œufs  > 
déposés  dans  un. sable  chaud  sous  les  rayons  d'un 
soleil  méridional  et  en  été,  mais  sans  aucune  in- 
cubation ,  sans  même  aucun  soin  de  la  mère  ,  qui 
pourtant  veille  non  loin  à  leur  conservation,  don- 
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nent  le  jour  à  dé  petites  tortues.  Cellfcs-ci  ^  pour- 
vues ,  en  naissant ,  de  Tinstinct  de  leur  race  9  Tont 
chercher  aussitôt  leur  pâture ,  sur  terre  ou  dans 
les  eaux.  Telle  est  encore  la  prévoyance  de  la  nature, 
que  les  femelles  ont  le  plastron  de  leur  vehtre  reni- 
flé ,  parce  qu'elles  portent  des  œu& ,  tandis  que  ce 
plastron  est  enfoncé  chez  les  'mâles  pour  faciliter 
l'accouplement.  Les  muscles  renfermés  sous  les 
os  des  tortues  en .  font  des  espèces  d'animaux  re- 
tournés. 

La  seconde  famille,  ceHedessaiirrmÀ,  se  compose 
■de  toutes  les  espèces  de  ^feards,  animaux  soupçon^ 
neux,  faciles  à  distinguer  par  leurs  quatre  patei,  leur 
longue  queue,  leur  rétement  écailleux^  leur  démar* 
che  plus  ou  moins  agile  quoique  traînante  à  terre. 
D'ailleurs  ,  leurs  pâtes  de  derrière ,  qui  semblent 
se  tourner  du  côté  de  la  queue,  servent  à  pousser 
en  avant  l'animal.  Tous  ont  des  dents  nombreuses, 
pointues ,  mais  jamais  venimeuses  ,  qui  leur  ser^ 
vent  à  dévorer,  soit  des  insectes,  soit  une  plus  grosse 
proie  ;  car  tous  ainient  les  subs^inces  animales 
en  «-général,  et  on  en  voit  de  très-fortes  eq>èces 
telles  que  les  crocodiles.  Tous  produisent  aussi  des 
œufs  qu'ils  abandonnent ,  soit  sous  le  sable  ,  soit 
dans  des  trous  de  rochers ,  ou  sous  ^elque  souche 
id'arbre  ou  des  feuilles,  et  qui  ,par  la  seule  chaleur 
de  l'atmosphère ,  font  éclore  des  petits  parfaite- 
ment formés ,  de  même  que  le^TS  pareus ,  et 
pouvant  subsister  sans  le  secoure  de  leur  mère.  Tels 
sont  les  voracès  crocodiles  ,  caïmans ,  aHigaters  , 
les  lézards  iguanes ,  faciles  à  s'aj^ivoiser ,  ayant 
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iine  longus  queue  qu'Us  iont  m^avcar  et  vibrer 

.comme  un  fouet  pour  f)$)g«Uer  leurs  jenaemîs ,  et 

pouya^Dt  g^sufle^  uD^sqrte  di^  jgQitre  seui  leur  gorge  ; 

les  stelUom  et  mouUeurs  ).  ^ui  observant  tout  avec 

curiosité .jQt  défiance 9  avertissent,  ditH>n,   d*.uft 

4^0tip  àe  sifflet  avee  leuar.laugue  lourchue,  les  antres 

.awmawc  de  l'approiefae  îde  leurs  ennemis ,  des  allir 

.gdtors;  léageckoà  soiitde  bideux  lézards  oçcturoes 

Jk.  tête  applatie  avec  de  gmikds  yeux  bnll^ns  dans 

les  téiièbies  ,  fâ  4m  angles  vétractiles  co«nipe  Im 

xbats.  Ils  répandetit  une  btisuwi  vénéneuse  et  âene 

S^ur  toat  ce  qu'as  touchent.  lies  caméléons ,  comn^ 

oo  sait»  ont  TeitQikna&te  propriété  de  chakiger de  coi:»- 

leur.  Les  aeps,  les  cMicides  et  autres  rampeurspré- 

-eeutent  des  <;ouleurs  vives ,  à  reflets  cbangeans ,  de 

cuirje  et  d'or  9  sur  celte  brillante  eolte  de  mailles 

qui  les  re.vêti  II -y  a  même  des  laces  singulières  de 

petits  lésards  quija'ont  que  deux  pâtes,  soit  de. 

^devant,  soit  de  derittèie  ,  et  soot  ainsi  l'intérmé- 

.âiaûe  des.  lézards  et. des  serpens.    Il  y  a  sur-tout 

.  un  animal  Irien  plus  étrange  :  c'est  un  lézard  volant 

à  écailles  de  couleur  d'airain  ;  un  Lézard  qui ,  sem- 

l)lab)eauxdragpnsde  la£abile,  outre  sesquatrepieds^ 

porte  :sur  ses  flancs  deux  ailes  membraneuses  sott- 

tenues  par  des  os  en  rayons,  et  à  l'aide  desquelles 

il  voltige  d'arbre,  en  arbfe  pour  atteindre  les  isn 

sectes  et  d'adSkres  animauji:  dont  âl  se  nourrit. 

lies  ophidienê  ou  serpens  coassent  ,nne  troi- 

.«ièoie  lamHle  ,  et  la  plus  redoutée  dans  la  classe 

des  reptiles;  ennemis  coimusde  toutle  mondé  par 

4eur  défoiat  de  membres,  par  la  foroive  cylindrique. 
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très^alongée  de  teur  corps  ^'  par  U  merveilleuse 
flexibilité  de  leur  épine  dorsale  :,  par  leur  rampe* 
.ment  à  l'aide  des  lar^s  plaques  écaillecises  de  leur 
Tentre  ^  disposées  en  recouvrement  comme  les  ar- 
doises d'un  toit.  Les  pltts  perAdes  se  distinguent 
par  des  dents  creuses  et  en  forme  de  crochets  mo^ 
biles  ai  volonté,  situées  à  la  màcttoire  supérieure 
de  chaque  côté ,  près  d'autres  dents  solides.  Ces 
croebets,  implantés  dans  les  chairs  de  la  mâchoire, 
aônt  placés  sur  uncvésiculeTemplSe  d'an  sue  véné- 
neux, jûune;  etlorsqtee  le  traître  les  redresse  et  mord, 
la  compression  «  fait  jaillir  ce  tenin  dans  la  plaie 
par  lé  canal  de  ses  crochets  ;  aussi  les  serpèns  ve*- 
nimeux  ont  d'ordinaire  la  tête  plus  tris^ngulaire  ou 
plus  renflée  sur  les  côtés,  des  écailles  plus  hérissées 
que  les  espèces  innocentes;  ils  produisent  aussi 
plus  fréquemment  des  petits  vi vans ,  comme  la  vi- 
père; c'est-4-dire,  que  les  œufs  de  ces  êtres  redoutés 
éclosent  dans  le  sein  dé  leur  mère ,  tandis  que  chez 
les  autres  serpens ,  les  œufs  sont  dq>osés  avant 
que  les  petits  soient  éclos«  II  y  a  pareillement  des 
lézards  qui ,  produisant  dbrdinaire  des  oeufs,  dépo- 
sent quelquefois  des  petits  vivans  ;  mais  dexjuelque 
manière  que  ce  soit ,  jamais  les  reptiles  ne  pren- 
nent soin  de  leur  progénitute  ;  et  jamais  la  vipère 
dénaturée  n'a  donné  l'exemple  de  cette  tendresse 
maternelle ,  si  vive  parmi  les  mammifères.  L'on  ne 
compte  pas  un  cinquième  de  serpens  armés  de  ces 
traits  dangereux  qui  en  font  détester-  la  race  entière. 
Tous  se  retirent  dans  ^quelques  creux  pendant 
l'hiver  ;  ils  y  passent ,  comme  lea  lézard»  et  les  tor- 
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tues  qui  s'éngourdiêseqt  paf^lieitient  par  le  froid , 
cette  saison  sans  manger;  ils  se  réveillent  au  retour 
du  printemps ,  se  dépouillent  de  leur  ancien  épî- 
dennè  «n  >86  •  frottant  contre  les  pierres,  et  parais- 
sent rajeunis  au  soUil',toà  ils  se  dressent  en  dérou*- 
lant  leuc'qocue,  lança;â>1çàëtrà  dés  regards  avides, 
et  sifflant ^à^raide  de  leur  langue  fourchue  incapa- 
blf  de  piquer.  Quelquefois  on  lés  rencontre  entor- 
tillés et  adhéijens  >éans  leur  hideux  accouplement  ; 
les  mâleâ  ont  deux  iverges ,  et  leur  scrotum  est 
parfais  hésmé  d'épines  ;  ces  organes  se  déploient 
à  la  nkalDJére des- tentacule' du  colimaçon,  hors  du 
cloaqixes  ou  de  Tanua. 

Les  sÊrpenspeurént avaler  des  animaux  bien  plus 
gros  qu'eux  9  car  leur  itiâcfaoire  inférieure  n'étant 
point  fixée  étroitement •  à  la  supérieure,  leur  œso^ 
phagé  se  dilate  facilement^  et  ils  mettent  quelquefois 
pludietirs  jmirs  à  avaler  un  grand  animal  ;  de  sorte 
que  la portioû reçue  daos  l'estomac  est  déjà  digérée, 
tandis  qtie  celle  qui  resté  hors  la  gueule  est  en-^ 
€ore  intaete.  Cependant ,  ces  reptiles  ne  sont  pas 
étouffés  par  une  aussi  gmsse  proie  ,  parce  que  la 
nature  (dans  -sa  prévoyance ,  même  pour  ces  êtres 
cruels ,  leur  a  fait  don  d'une  trachëe-artère  toute 
cartilagineuse^  cylindrique,  et  qui  résiste  à  la  com« 
pression.  Ainsi  l'on  a  vu  d'énormes  serpens  boas , 
île  trente  à  quarante  pieds  de  longueur,  engloutir 
des  cerfs  et  méise  des. taureaux,  tout  entiers ,  après 
le»  avoir  brisés,  et  comme  moulus  sous  les  vastes 
replia  de  levn  coips*  Les  serpens  les  plus  veiii- 
jcneux  pQi^ent  à  leur  queue  deë  sortes  de  sonnettes 
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forméeâ  par  Tépiderme,  et  qui  crépitent  comme  da 
parchemin  &oi$6é. 

Enfin, La  quatrième  famille  d^  reptiles^  compo- 
sée psix  les  batraciens j  animaux  des  genres  de  lagre* 
nouille,  du  crapaud  et  des  ^alat&aodi^t  espèces  aues 
à  quatre  patesy  ou  sansmembreftcommela  cécilie, 
tous  à  peau  molle  et  hun^îde ,  fixant  dans  Teau  et 
sur  la  terre,  dépourvus  de  vraiels  côtes,  produisant, 
mais  sans  accouplement  iatioiie ,  par  d^aut  de 
verge  des  mâles,  une  sorte  de  fxaioki  d  œufs»  Ceux-ci 
donnent  naissance  à  d^s  têUtrd$9  petits  nageurs 
différens  d'abord  de  leuré  parens,  et  ajaat  besoin 
d'une  métamorpjhose  subséqumite  pour  arriver  à 
l'état  parfait.  Voilai  donc  une  ctrconstance  bien  ex- 
traordinaire dans  la  vie  de  ces  animaux  ;  ces  té* 
tards ,  ou  ces  petits  êtres  noirâtres  à  grosse  tète  et  à 
queue  mince ,  que  nit>ùs  voyons  lrétilleîp&  millions 
dans  l'eau  des  mares ,  an  printemps,  sortent  de  ce 
frai ,  ou  plutôt  des  points  notl^  de  cette  muposHé , 
de  cette  bave  qui  est  déposée  dsms  i'em  par  les 
femelles  de  grenouilles ,  .de  crapauds,  on  de  sala<^ 
IQCiandres.  Les  tétafds  se  noiHrissent  d'abord  de 
cette  glaire,  de  cette  sorte  de  blanc  d'csuf  Tisqueux 
d'où  ils  sortent.  Gomme.  Ils  vivent  sans  cesse  plon- 
jcés  dans  Teau,  il  leur  fuUaît  ides  branohies  seodiila- 
blés  aux  ouies  ou  peignes  rouges  des^poissonst  or- 
^ne  respiratoire  approprié  à  l'eau*  Aussi  ces  têtards 
sont  d'abord  des  espèces  dp.poi9SMs  qui  périraient 
à  l'air  ;  mais  lorsque  lettr  ^i^iiisalion  interne  se 
développe  ,  leurs  branchies  se  iléttttsent ,  et  les 
paumons  qu'ils,  ont  dans  leur  poitrine,  entrent 
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à  leur  tour  en  fonction,  pour  respiaer  l*air.  De 
même  l'enfant  sort  des  eaux  Je  Tamnios  et  du  sein 
maternel.  Ces  têtards  étaient  aussi  enveloppés 
d'une  peau  qui  cachait  leurs  pâtes';  cdles  de  de^ 
Tant  sortent  et  germent  pour  ainsi  dire ,  à  mesure 
que  les  franges  ou  branchies  de  leur  col  s'ohUtè- 
rcnt  ;  de  même ,  leur  queue  se  résorbe  peu-è-^eu 
dans  le  cjorps,  pour' fournir  au  dévelc^pement  des 
pâtes  postérieures;  et  la  jeune  greaouitle,  dépouil- 
lant cette  sorte  de  maillot,  s'élance  avec  toute  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse  hors  deces  langes  de  son  enfance* 

L'intérieur  du  corps  n'éprouve  pas  moins  de  mé- 
tamorphose ;  car  les  intestins  du  têtard ,  diq^osés 
en  spirale  et  destinés  à  vivre  d'alîmens  végétaux, 
changent  alocs  de  fennes,  se  resserrent,  et  s'açq^rè- 
tent  à  digérer  des  nourritures  a&imales.  La  queue 
subsiste  toutefois  chez  tes  salamandres,  qui  subi»- 
sent  les  mêmes  transformations.  Ces  animaux  do^ 
venus  parfaits,  ayant  perdu  leurs  branchies,  ne  sont 
plus  capables  de  respirer  que  de  l'air  par  les  pou^ 
mons,  quoiqu'ils  atmeût'encorerevoirieur  habitation 
aquatique.  Ils  étaient  donc  premièrement  poissons, 
puis  ils  deviennent  rutiles  nageurs  ;  mais  ce  que 
nous  remarquerons  de  non  moins  singulier ,  c'est 
qu'il  existe  aussi  deces  animaux  doués  à4a*fois  de 
poumons  pour  l'air ,  de  branchies  pour  l'eau ,  égar^ 
lement  capables  de  rirre  dans  l'un  et  dans  l'autre 
de  ces  fluides.  jNouveaux  tritons ,  nouvelles  sirènes 
par  ces  doubles  moyens  d'exister,  êtres  paradoxaux 
et  él3ranges;  leur  forme  ressemble  aux  têtards  et 
aux  salamandres  ;  ils  paraissent  étrb  ufi  jeu  bi*- 
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i^aire  de  la  natuns ,  un  témoignage  perpétue}  de  sa 
puissance  et  de  rétonnante  variété  de  «es  pro- 
ductions. Tels  sont  les  vrais  amphibies. 

En  effet*,  les  animaux  vertébrés  à  sang  froid 
composent  presque  un  autre  monde,  qui  conserve 
bien  avec  nou^  quelques  traits  d'analogie  ,  par  la 
charpente  osseuse,  par  une  disposition  générale 
>des  principaux  viscères;  mais  le  cœur,  chez  les 
reptiles  et  les  poissons ,  n'a  plus  qu'un  ventricule 
ou  une  seule  cavité  ;  l'oreillette  est  encore  double 
néanmoins  '  chez  les  tortues  et  les  lézards ,  mais 
simple  chez  les  autres  reptiles.  Les  poumons  vési- 
'culeux  dans  toute  cette  classe  ,'au-liéu  de  recevoir 
la  totalité  du  sang  pour  l'imprégner  d^air  vital  , 
'  eommel  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux,  ne  re- 
çoivent qu'un  petit  filet  de  sang  veineux.  Il  s'y 
oxygène  faiblement,  car  les  reptiles  respirent  len- 
tement parce  viscère  d'un. tissu  lâche  et  à  grandes 
vésicules.  Il  en  résulte  que  ce  sang  peu  échauffé , 
peu  vivifié  par  sa  combinaison  avec  l'air  vital, 
n'excite  l'organisation  que  languissaniment.  Aussi 
les  reptiles  sont  froids  au  toucher  ;  aussi  recher- 
chent^'ils  la  chaleur  de  l'atmosphère  ou  du  soleil; 
aussi-  le  froid  des  hivers  les  engourdit*-il.  Enfin^ces 
êtres  insensibles  végètent  et  ne  paraissent  presque 
pas  s'apercevoir  qu'on  les  blesse,  qu'on  les  taille,  en 
pièces:  à  peine  ils  s'en  plaignent;  leur  oi^anisar 
tion  répare  au  contraire,  soit  la  queue ,  soit  les 
doigts  qu'on  leur  aurait  retranchés. 

Comme  les  reptiles  ont  très-peu  de  cervelle  à 
proportion  de  leur  taille  »  et  un  cerveau  composé  de 


9ÎX .petits  tubercules,  leur  existence  n'est  pa«. aussi 
ibsolument  concentrée  ou  raaiasaée  que  }a  nôtre ', 
dans  leur  tête;  die  semble  phitôt^épendre  de  leur 
moelle  épinière  et  être  plus  généralement  dissén 
minée  dans  leur  eéips.  £n  effet,  on  a  enlevé  le. 
cerTcaii  d'une  tortue  v  qui  n'en  a  pas  moins  yécu 
dix-huit  jours,  marchant  encore:,  quoiqu'en  tâtoa- 
Raiit  ;  car  ses  yeux  se  sent  fermés  jet  ont  cessé  de 
Toir,  à  cause  que  les  nerfe  optiques  étaient  coupés  ^ 
BOUS  avons  vu  une  salamandj^e  vivant  depuis  deux 
Biois ,  quoique  décapitée  au  moyen  d'une  ligature 
serrée  du  cou  ;  des  grenouilles  sans  tête  s'agitent 
encore  long-temps.  Le  cœur  d'unie  vipère  arraché 
peut  battre  jusqu'à  quarante  heures  encore  ,  lors- 
qu'on le  pique*  Ces  reptiles  n'ont  donc  pas  une 
vie  iaùssi  ceutralisée  que  celle  d'un  mammifère  ou 
d'un  oiseau,  qui  périrait  sur-le-champ  par  ces 
amputations.  L'irritabilité  si  persistante  chez  les 
reptiles  les.  rend  très-propres  aut- expériences  gal- 
Taniqueâ,ûux  contractions  excitées  par  l'électricité; 
de  là  Tient  que  céllcHîi  exercé  sur  eux  une  vive  in- 
fluence; aussi  les  reptiles  sont^ils  très-sensibles  aux 
eragtô  etÂ  l'état  électrique  de  l'atmcisphère  ^  dont 
ils  pressentent  les  ichangemens^  comn^e  font  les 
reinettes ,  et  les  grenouilles  par.  leurs  c^assçmens. 
G'esï  donc  à  l'état  d'imperfection  dans  l'appa- 
reil <Tespiratoire ,  qu'il  faut  rapporter  toute  cette 
inertie  des  rc^tikd.  Les  branches  -de  la, veine  cave 
et  de  l'aorte  qui  s'y  rendent,  n'y  font  circuler  qu'une 
très-pelitè  portion  de  sang,  et  Qon  pa6  une  masse 
iJe^ceifluldQ  {presque  ^%k.à  celle  ^duf  este  ducorps^ 


q[uefols  fourchue  ,  ou  enduite  .d'uae  hamear  vî&* 
queuse  et  épaisse.  La-  petitesse  des  organes  de  leur 
odorat  accuse  la  faiblesse  de  ce  sens»  L'ouie  3emble 
être  moins  imparfaite ,  bien  qu'elle  manque  de 
plusieurs  parties  utiles  9  telles  que .  le  limaçon  ,  la 
conque  et  le  canal  extérieur.  Leur  tympan  reste 
même  couveçt ,  pour  lordinaire ,  de  peau ,  d'écaillés 
ou  de  parties  musculaires.  La  vue  est  le  sens  le  plus 
parfait  dçs  reptiles;  ils  présentent»  pour  laplupart,  des 
yeux  fort  grands ,  une  prunelle  contractile  comme 
celle  des  chats,  sur-tout  dans  les  geckos,  qui  voient 
clair  de  nuit  et  ont  une  membrane  clignotante  de 
même  que  les  oiseaux  ;  ce  qui  indique  une  grande 
sensibilité  dans  cet  organe  chez  ces  deux  classes 
d'animaux,  et  le  besoin  qu'ils  ont  de  modérer 
l'éclat  trop  éblouissant  de  la  lumièrç.  Cepeii^nt 
la  cécilie  ,  espèce  de  serpejgit  qui  se  rapproche  des 
batraciens,  et  les  protéesou  tritons  ,  n'ont  que  des 
yeux  excessivement  petits  et  cachés  sous  la  peau. 
Du  reste,  le  cerveau  des  reptiles  est  fort  petit,  et 
bien  que  la  cavité  de  leur  crâne  soit  étroite,  il  ne  la 
remplit  pas  entièrement;  au^sices  êtres  sinistrea,pré* 
sentent  peu  de  facultés  intellectuelles;  on  appsiyoise 
pourtant  des  serpens,  des  lQzard$^  maison,  ne  peut 
leurdonnerpresqu'aucune.iqs.|jructiûn.Plusîeurs  jet- 
tent des  cris  assez  forts,  comme  les g^and^alUgators, 
ou  poussent  des  sifflenieas- ^igua  a^ec.  beaucoup  de 
force  et  d'intensité  ,  sur-tout,  l,es  seqiens  qui  ont 
une  trachéen-artère  entièrement .cartilî^gincusje.;  car 
la  même  organisation  accroit.  la  force  de  ia^  voix 
chez  les  oiseaux ,  les  lions ,  etc. 
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Presque  tous  les  reptfles  rivet^t  4e  substances 
animales ,  excepté  quelques  tortues  qui  mangent 
des  algues, dM  fucus;  aussi  Testomac  decelles-H^i  a 
une  grandecapacité«.  Quoique  les  reptiles  ne  boitent 
pas ,  ils  rendent  beaucoup  d'urine  ^  parce  que  leur 
peau  e^fiace  laisse  très^peu  tran^rèr ,  et  même  la 
peau  des  grenouilles,  et  des  salamaadres  absorbe 
de  lliuoiidité  et  de  Fàir^  qui«st  comme  un  suppléa 
ment  i|e  respiration  pour'^ elles.  Dans  les  serpens  f 
un  leul  lobe  de  poumon^  est  développé  ;  Tautre  f 
placé  tirés -^baS)  reste  presque  nul.  Les  femdles 
des  reptiles  ont  deux  orakes  et  deux  oriductus  ; 
la  fl^condatioa  s'opèw  înîérieurement  chez  elles , 
excepté  datis  la  Emilie  des  batraciens.  Les  tortues  et 
les  lésards  mâles  portetit  une  verge  sillonnée  dans 
leur  loDfueilr  pour  Téootilement  de  la  liqueur  fé-^ 
eondante  i  «lette  l^rge  est  double  che^  les  serpens  ^^ 
et  nulle 'parpai  fos  batraciens^ 

Indépendamment  des  espèces  de  reptiles  à  quatre 
paties  ^  il  en  est  à  deux  pâtes  seulement ,  comme 
certains  têtards  qui  forment  le  passage  à  la  famille 
des  serpens;  et  parmi  ceux->ci ,  quelques  espèces^ 
eonimelesanguts ,  les  orvets  ^  les  opbisaUres ,  con-* 
servent  encore  sous  leur  peau  des  restes  d'os  dû 
stsmum ,  qui  sont  propres  aux  lézards  ,  comme 
s'ils  entraient. avec  regret  dans  la  famille  abhorrée 
des  serpens  ^  et  conservaient  l'espoir  de  reprendre 
im  jour  des  pales» 

Jamais  lès  teptiles  ne  portent  de  poils  ni  de 
pluntes ,  mais  bien  des  éeailles  chea  les  tortues  ^ 
les  lézards  ,    les   serpens  ^    et  une    peau  nue  i 
Tome  L  a 3 
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plus  oui  moins,  tuberculée  chez  ies  '  batradeD^. 
Quaique  nos  terraîiie  ombragés  et  humides  ,  la 
vase  de  nos  marais  noTimsaent  la. plupart^  des  rep- 
tiles de  nos   climats  ,  il  faut  ^étudier  eette  classe 
d'êtres  dans  leur  empice  i^aturel ,  dans  ces  fangeuses 
demeures  où  tout  concourt  à^  leur  développement 
et  à  leup  multiplication  S0U&  des.  ciînnits  ardens. 
Les,  serpens  fourmillentrà. la.  .Guyane  ^  :a^  Jha9  Oré- 
poque  V  à  Nicaragua  ,  à  Panama»  au  Cassiquiaré , 
quoiqu'on  y  trouvé  peu  d'espèces  distinctes .;  mais 
ils  pondent  deux  ibis  fm^an  une  multitude  d'œufs  » 
en  sorte  que  si  les  Indignes  mettent  le .  feu  à  des 
broussailles ,  il  en  sort  des  années  formidables  de 
serpens  ,  fuyant  en  rangs  pressés ,  :  de  >  tous  :sfins  ^ 
au  nombre  de  plusvde  trente  "à  quarante  mille;  on 
est  obligé  de  déserter  devant. cette  horrible  ea-« 
geance.  On  voit  des  couleuvres  daixs  :les  eaux  du 
lac  Ural  et  de  la  mer  Caspienne  ^  ainsi  que  plusieurs 
autres  espèces. dans ies  fleures  et  les  mers  des.piiys 
chauds,  tels  que  les  hydres,  les  pythoas  ^.  leS'pe- 
lamis*  D'autres  serpens:  grimp^dt  sur.  les  érbree  et 
vont  y  dévorer  les  œufs  ourles  jeunes  .couvées  des 
oiseaux;  la  mère  désespérée  ne  .peut  .'soustraire  sa 
famille >  aux  dents  meurtrières  du  monsïtre^  selle 
appelle  par  ses  cris,  par  ses  agitaticms , .  du  ^secours 
eontrè  èes  hideux  reptiles,  qui  déchirent  d'inojô* 
cens  oiseaux.  . . 

C'est  surtout  entre  ces  nénupharsv.ces;fakerbe«ploiir 
géesdans  la  vase,  sous  ces  joncs,  ces.  feuiDages  a«|ua- 
tiques,et  ces  tiges  parasites)  que  se  tiennent  les 
crocodiles  alligators,  les  cmimans,  la.gueukouvérle, 
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ftTte  Içmfs ^atrei^ifigt  dents  crochues,  atec  leurs 
do6  «iikassés  d'écaiUee  brunâtres.  C'est  dans  des 
maréoages  tpié  s'eûfouisseQt  ces  tortues  ,  que  des 
S€rpens«*entre-déytii«ntv  que  de  hideux  geckos  et 
des  crapauds ,  gonflés  de  veain ,  couterts  de  livides 
pustules  ^  coassent  et  dérobent  au  jour  lenrs  sales 
et  odieuses  amours  ^  ou  composent*  leurs  poisons 
d'herbes  acres  et  vireuses^  d'insectes  empoisonnés 
dtdnt  ils  '  se  nounisaent ,  en  pétrissant  la  fange  de 
l^urs  larges  pâtes.  .Pennettez-moi  d'appeler  ¥os 
regards  surcos' pénibles  images;  puisque  des  mer^ 
Teilrles  étrange^  seint  enserelies  sous  la  pourriture 
Blême  de  ce' limon,  où  fermentent,  oùéclosent,où 
multiplient  ces  effroyables  légions  d'amphibies ,  de 
salamandres,  de  têtards, de  reptiles  de  toute  sorte, 
arec  tes  rermiisraux  et  les  insectesqui  en  soulèvent 
les  mmiondices  v  qui'^n  sillonnent  la  surface  ,  et 
qui  enxreuseni  les.  noires  profondeurs. 

En  efiEet  ^  le  i:«ptile  ,  jeté  par  la  nature  dans  ce 
domaine  intermédiaire  des  eaux  et  de  la  terre  ,  et 
pi»ir  àinst  dire  dans  le  diiamp  de  combat  de  ces 
deiix  âlémens  ,  le  reptile  ne  sera  ni  quadrupède 
parfiait^comme  le i mammifère,  qui  habite  un  conti** 
nent  solide ,  ni  un^yrai  poisson ,  cpmme  les  peuples 
nombreux  des  n^eîs.  Qe  sera-  uaétre  mi-parti  ^ 
une  de  ces  prodâctimis  ambiguës  ,  de  ces  créatures 
amphilnœ  ^  qià  paraîtra  tantôt  quadrupède ,  tantôt 
poisson,  et:  «pi'on  a  comparées  à  ces  caméléons  po- 
litiques'v  criant  toiuvà*-tbur ,  seloû  leurs  intérêts  , 
p^i^elerai, 'mt' la  ligue;  étreB  également  repous- 
«és  et  3dé{>risés  de  tous  les  partis  ,'  froids  reptiles , 
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odieux  égoïstes  qui  se  rotilept  danarM  Iftiige  ées 
réfolutions  ,  battent  Teau  poor  .y  :  atteindre  plus 
sûrement  leur  proie ,  et  4istiUeiEt  légalement  le  poi- 
son de  leurs  oalomdies  sur.  tout  tiB<{ui  s'oppose  à 
leurs  exécrables  dessèiii». 

Et  cette  inconstance  du  milieu  que-  les  reptiles 
fréquentent  $  est  l'origine  de  ia  rariété  Inu^re  de 
leurs  figuires ,  de  leurs  mœurs  extraordinaires;  il  a 
falluqu^ils  se  façonnassent  à  jcles  peipétueHes  révolu- 
tions des  élémens,  qu'ils  pussent  sufaBistearégakment 
dtns  l'eau,  sur  terre  et  à  l'air.  Il  à.  fallu  que  les  efapèces 
les  plus  informes  ^  que  les  races  les  plus  disgraciées 
de  là  nature  j  les  plus  déiHiéëe  d'armes  ou  de  dé- 
fenses ,  privées  même  de  tous  membres  ,  se  trai«« 
nassent  avee  effort ,  se  garantissent  par  la  prudence^ 
se  coulassent  obscurément  9  se  dérobassent  à  la  rage 
de  leurs  ennemis.  La  louide  tortue  duHDOOHis  » 
se  retirant  sous  son  toit  osseux ,  attead  les  coups  • 
se  résigne  aux  chocs  ;  lé  lézard  plus  agile  s'esqmye 
en  quelques  trous  ^  au  hasard  d'abandonner  sa 
queue  ,  perte  qu'il  peut  tisélnent  répàt^er  ;  la  gre- 
nouille ,  la  salamandre  sautent  et  se  cachent  dans 
l'eau  f  qu'elles  obscurcissent  en  agitant  la  rase  ;  ikiais 
le  serpent ,  privé  de  tout  moyen  d'éviter  des  enne- 
mis «  s'évertuerait  en  vainiè'ett  pourquoi  la  nature 
a  donné  aux  plus  lentes  et  plus  fiiibles  de  «es  ea^ 
pèces ,  des  traita  terribles ,  des  crochets  Tèùiitieux 
pour  frapper  de  m<»rt  d'injuates  agresseurs  ;  car  s*il 
faut  être  équitable  pour  des  reptiles  mém^a^  nous 
avouerons  que  rarement  ces  seipen»  qh^Echent  la 
guerre  ;  Us  sont  plutôt  craintifs  ;  ik  s^tent  trop 
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leur  ifla^uissance  :  ce  n^est  que  lorsque  se  Toîent 
forcés  par  la  nécessité  »  par  le  désespoir  d'échap- 
per, ou  par  le  besoin  impérieux  de  se  nourrir,  qu'ils 
font  usage  de  leurs  armep  fatales  et  empoisonnées , 
mais  qui  sont  sans  xlanger  pour  leurs  propres 
faces.  La  naiture  n'a  pas  donné  ces  armes  aux 
puissantes  espèces  de  seipens ,.  telles  que  les  boas , 
parce  que  leur  taille  et  leur  force  les  investissent 
d'assez  de  pouf  oir  pour  résister  ac^  attaques;  et  si 
les  petites  espèces  de  reptiles ,  tels  que  les  lézards 
gedLos^  des  salamandres,  des  crapauds  font  smn- 
ter  de  leur  peau  une  humeur  acre ,  fétide ,  dégou* 
tante  ;  c'est  une  défense  innocente  que  la  nature 
leur  accorde  pour  eii^cher  qu'on  ne  saisisse  ces 
animaux  dénués  de  secours  et  même  de  dents  ,  de 
griffes ,  etc. ,  et  afin  qu'ils  ne  soient  pas  immolés  k 
la  haine  générale  que  les  autres  espèces  leur  Touent. 
En  général ,  tous  les  rutiles ,  quoique  hideux  , 
effrayans  même  à  la  vue  ,  causent  plus  de  repu-* 
gnance  ou  d'horreur  que  de  mal  réel  ;  la  nature 
les  enrironne  de  cet  appareil ,  les  courre  de  ce 
masque  repoussant,  afin  d'écarter  les  autres  ani^ 
maux ,  afin  de  les  garantir  par  id  seule  terreur  qu'ils 
inspirent.  Et  leur  existence  était  nécessaire ,  si  Voa 
considère  que  les  foyers impursethourbejux  qu'ils  fré* 
quentenft,  pullulant  d'une  multitude  épouYantabla 
de  "Vermisseaux ,  d'insectes ,  seraient  deveous  plua 
infects ,  plus  funesteS'  par  celte  énotaw/  multipUca'* 
tion  d'élxes  parasites  ,  par  la  putréfaction  qui  en 
serait  résultée,  si  les  reptiles  ne  menaient  pa^  futn 
ger  eelte  vermine  des  marécages  ^  et  s'en  nourrir. 
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Mais  à  leur  tour  ,  ces  reptiles ,  trop  multipliés  par 
d'aussi  abondantes  subsistances,  auraient  encombré 
la  terre  ;  alors  la  nature  eavoya  des  légions  d'oi^ 
seaux  aquatiques  et  à  longues  jambes ,  qui  vinrent 
fouiller  dans  cette  vase  ,  et  à  leur  tour  dévorer  ces 
reptiles.  C'est  ainsi  que  Tibis,  sur  le  limon  laissé  par 
l'inondation  du  Nil ,  que  la  cigogne ,  dans  les  ma* 
rais ,  les  haifs,  les  polders  de  la  .Hollande  ,  et  les 
volées  de  grues ,  qui  se  transportent  en  divers  cli-* 
mats,  nettoient  la  terre  de  ces  amphibies  dégoutans 
et  marécageux,  et  épurent  ainsi  des  limons  fertiles. 
Telle  est  donc  l'économie  dé  la  nature  ,  et  l'on  voit 
que  ces  différens  êtres  ont  été  créés  avec  sagesse  et 
une  utile  harmonie  dans  le  monde. 

C'est  surtout  parmi  les  climats  ardens  que  les 
reptiles  sont  plus  multipliés  ,  qu'ils  parviennent 
quelquefois  à  une  énorme  taille  ,  et  que  les  races 
venimeuses  préparent  despoisons  plusexaltés,  plus 
pernicieux.  Uy  a  des  tortues  marines  aux  Antilles, 
si  grandes ,  que  quatorze  hommes  peuvent  se  tenir 
debout  sur  leur  dos  à-la-fois  ;  le  missionnaire  Labat 
s^est  fait  plus  d'une  fois  porter  par  cette  lourde  et 
cahotante  voiture  ;  une  de  ces  tortues  peut  suffire 
à  un  repas  pour  une  centaine  d'hommes  ;  on  la  fait 
cuire  dans  son  écaille  ,  comme  dans  un  plat  ;  on 
sait  aussi  que  la  belle  écaille  dont  on  fabrique  des 
boites  et  d'autres  objets  ,  vient  dune  tortue.  Il  se 
trouve  d^énormes  crocodiles  en  Afrique,  et  ces 
animaux  croissent  long-temps  ;  ceux  du  Nil  ,  ado- 
rés pat-  les  anciens  Egyptiens,  parvenaient  jusqu'à 
quarante  pieds  de  longueur;  mais  ou  en  rencontre 


à  Madagascar ,  'de  la  longaear  de  soixante  pieds  ;  les 
ganalft  ou  crocodiles  du  Gange  ont  de» «mâchoires 
de  cinq  à  six  pieds  de  longueur  ^  tout  hérissées  de 
longues  d^its  aiguës  et>  recourbées.  Les  alligators 
et. caïmans  d'Amérique  sont  des  crocodiles  extrê- 
mement nosnbreux  dans  les  lacs  ;  ils  hurlent  ayec 
férocité  le  soir  et  le  matin; tous  ces  am'maux,  quoi*-, 
qu'assez  agiles,  ne  peuvent  pas  se  plier . aisément 
pour  se  retourner.  On  a  tu  le  lion  attaquer  le  cro«^ 
codile  qui ,  Tœil  en  feu  ,  la  gueule  béante ,  la  griffe 
étendue ,  attend  ûèrement  sur  le  sable  son  terrible  - 
adversaire.  Le  lion,  mesurant  la  distance,  fond  sur 
lui  d'un  seul  bond ,  et  malgré  sa  peau  écailleuse 
et*  cuirassée  ,  malg)?é  ses  coups  de  queue  redoublés 
lui  brise  les  reins  d'un  coup  do  dent.  Le  reptile  fu- 
rieux se.  retourne,  replie  sa  queue  .avec  fbrcet  . 
lance  aux  cieux  uneri  horrible,  et  écumantde  rage 
s'apprête. à  mettre  en  pièces  son  ennemi,. en. lui en« 
fonçait  ses  griffes  dans  les  flancs.  La  terre  est  teinte 
de  sang,  le  jrivage  i^tentit  de  clameurs  ,'et  la  vie* 
toircest  long-4emps  douteuse  ;  mais  terrible  en  sa  ^ 
colère^  le  lion  s'élance,  terrasse  son  rival ,  lui  fracasse 
les  os»,  déchire  ses^  entrailles,  et  lui  fetidant.la 
poitrine^  étancbe  dans  son  sang  sa  rage  et  saven-*- 
geauce..  •  .  : 

On  voit .  ailleurs  d'immenses  serpens  mai!brés 
siHodner  :1a  terre  humide  ;  leurs  yeux  sont  rouges  et 
ga9fiés>  une  bave  venimeuse,  jaune,  découle  de  leur 
gueule  ;  ils  sifflent  en  levant  la  tête ,  et  vibrant  leur  lan** 
gue  fourcfaïue  ;  ils  exhalent  une  odeur  putride  qui  sou- 
lève lecœure  Cachés  $ous  quelque  buisson,  d'acacia-, 
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ils  guettent  leuf  prode  aupiès  d'une ,  source  ;  lors» 
qu'une  jolie  gaielle,  au  GOrpftSTelte^  au  regard  doux 
et  craintif  9  vient  s  y  désaltérer  y  soudain  le  rétotile 
s^élance,  lentoure  de  ses  replis,  fait  craquer  ees 
<A^  et  ouvrant  sa  vaste  gueule  ^  avale  i  loiaîr  cet 
innocent  quadrupède  »  qui  appelle  en  vain  le  se* 
eours  de  sa  mère  au  milieu  des  agvmies  de  la  mort. 
On  a  trouvé  des  serpens  »  aux  Indes  orientales , 
longs  de  plus  de  cinquante  pieds;  on  a  vu,  au 
Brésil ,  et  à  Surinam ,  l'un  de  ces  monstres ,  qui 
s'entortille  autour  d'un  tronc  d'arbre ,  pour  s'élan-* 
cer  de  là  sur  sa  proie,  engloutit  une  Hollandaise 
enceinte.  Lorsque  ces  serpens  énormes  rampent, 
on  dirait  un  grand  tronc  de  sapin  ou  un  mât  de 
navire  qui  s'avance  en  ondoyant  au  travers  des 
broussailles,  et  y  laisse  une  large  traînée*  Le  gé-* 
néral  romain  Régulus  trouva ,  entre  Carthage  et 
Utique ,  un  serpent  monstrueux ,  qui  s'élançait  sur 
ses  soldats  puisant  de  l'eau  à  la  rivière ,  qui  les 
étouffait,  sous  ses  rq[)]is,  ou  les  empoisonnait  de 
son  souffle.  Aucun  dard  ne  pouvait  percer  ses  écail* 
tes  brillantes  comme  rairain;  il  fallut  dresser 
contre  lui  des  catapultes ,  des  machines  de  guerre  : 
un  quartier  de  roche ,  lancé  avec  roideur  sur  ce 
monstre,  lui  fracassa  l'épine  du  dos;  mais  fomu- 
dable  encore  à  l'armée ,  des  cohortes  eurent  bien 
de  la  peine  à  l'achever.  Régulus  envoya  à  Rome 
sa  peau  longue  de  cent  vingt  pieds^  et  elle  se  voyait 
encore  suspendue  dans  un  temple  au  temps  de  la 
guerre  de  Mumance.  Lorsque  Caton  traversa  la 
Libye  avec  les  débris  de  l'armée  de  Pompée  ^  il  se 


vît  eatdujfé  d'une  multitude  de  eerpeM  »  dont  )e$ 
affreuses  morsures  firent  périr ,  dans  les  tourmens  » 
une  foule  de  ses  guerriers,  comme  Lucain  en  > 
tracé  la  peinture  {PharutUs  liv.  ix  ).  Voici  com«^ 
ment  Brébeuf  a  traduit  ce  passage,  qui  donne 
l'idée  des  connaissances  des  anciens  sur  cette  partie 
de  rjSiâtoire  naturelle. 

D*abord  dn  Toit  sortir  du  seia  de  la  poussière 
Ce  serpent  regorgeant  d*une  écume  grossière, 
Ce  reptile  glacé,  l'assoupisfiant  aspic, 

Pont  riQtérêt  sordide  osa  faire  un  trafic 

. . . .  Oo  Toit  rhémorrhoîs  et  récumaut  prester, 

A  longs  plis  et  replis  lentement  serpenter; 

Les  syrtes  ambigus  enfantent  le  chersydre; 

Xes  sables  sont  fumans  des  traces  du  cbélydre  ; 

Le  cendbrys  èmaillé  de  diverses  couleurs, 

Trête  au  ^our  un  éclat  qu'on  ne  voit  point  ailleurs. 

Le  céraste  cornu,  Tamphisbèoe  à  deux  têtes. 

Ont  pour  nuire  aux  humains  des  armes  toutes  prêtes; 

Le  scytale  cpii  sait  renouycler  sa  peau , 

Le  natrix  qui  corrompt  la  pureté  de  Teau, 

L'aimnodys  sârprenant,  la  dipsade  altérée. 

Le  dard  impétueux  et  l'agile  parée. 

Le  sèpe  qui  dissout  et  la  chair  et  les  os , 

Ou  rampent  sur  la  terre  ou  nagent  dans  le3  flots. 

L*énornie  basilic  qui  blesse  de  la  yue , 

Qui  pousse  dans  les  airs  un  sifflement  qui  tue, 

Et  répand  un  venin  qui  met  l'homme  aux  abois. 

Est  armé  contre  hii  de  troia  morts  à-la- fois; 

lUÔM  les  A^ra  drsgQna ,  «w  égailles  dorées , 

Divisâtes  aiUéii^rs  par  k  p«upU  adorées, 

Aillet|C9  sans  violence,  et  cruels  eu  ces  lieux ^ 

Fondent  sur  les  humains  d'un  vol  audacieux,  etc. 

Les  Andeas  ont  mêlé  de  nombreuses  fictions  à 
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lliistoife  de  cesTeptilesy  surtout  à  celle  des  basilics 
et  des  seps  ;  ihâîs ,  dès  ces  temps  reculés ,  il  y  avait, 
en  Afrique,  des  peuples,  les  Psylles,  qui  savaient, 
dit-on,  charmer  les  serpcns.  Aujourd'hui ,  Ton 
connaît,  aux  Indes,  des  bateleurs  qui  instruisent 
des  couleuvres  à  se.  mouvoir  en  cadence  par  le 
chant;  ces  descendans  des  Psylles  ont  soin,- ou 
d'arracher  les  crochets  venimeux  de  ces  reptiles, 
ou  d'épuiser  leur  venin,  en  les  faisant  mordre  un 
drap  ou  une  étoffe  de  laine;  c'est  pour  vendre 
quelques  racines  au  peuple,  comme  contre-poi- 
son ,  qu'ils  font  en  public  ces  sortes  de  charlatane- 
rîes;  s'ils  sont  appelés  près  d'une  personne  mordue 
d'un  serpent ,  ils  sucent  la  plaie  pour  attirer  le  ve- 
nin. Ce  poison  avalé  ne  cause  pas  de  mal ,  comme 
l'abbé  Fontana  s'en  est  aussi  assuré  :  son  seul  mé- 
lange avec  le  sang  devient  dangereux  dans  le  corps. 
L'on  sait  que  l'ammoniaque  caustique  et  les  alca- 
lis cautérisans  surtout,  sont  les  plus  surs  remèdes 
de  ce  venin;  quoiqu'en  certaines  contrées,  des 
Nègres  et  des  Indiens  se  rendent,  dit-on,  invul- 
nérables, ou  plutôt  inattaquables  au  moyen  du 
suc  de  diverses  herbes  odorantes,  du  guaco  surtout, 
espèce  d'eupatoire  d'Amérique.  Ces  herbes  ont,  par 
leur  odeur ,  le  pouvoir  d'écarter  les  serpens ,  comme 
le  fait  notre  livèche ,  plante  ombeUifère.    .. 

Les  Anciens  n'avaient  point  la  •  même  horreur 
que  nous  pour  la  plupart  tfe  ces  animaux;  la 
première  rnère.du  genre  humain,  nous  disent  les 
livres  sacrés,  fut  séduite  par  le  serpent  hypocrite 
et ,  trompeur-, ,  eoihlcme  ingénieux  de  la  vaine  eu- 
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riosite^  qui  souvent  entraine  rhomme  au  crime;  k 
marche  insinuante  du  serpent  désigna  les  qualités 
d'une  douce  et  persuasive  éloquence.  PI  usieurs.peur 
plades  nègres  adorenteneore,  comme  une  divinité  ou 
fétiche ,  le  daboie ,  couleuvre  énorme  du  genre  boa^ 
privée  de  venin ,  qui  débarrasse  au  contraire  leurs 
cabanes  d'une  foule  d'autres  animaux  malfaisans , 
de  lézards  et  d'insectes.  Il  y  a  des  Négresses,  et 
même  des  femmes  blanches  dans  les  Indes ,  qui 
apprivoisent  des  couleuvres  non  venimeuses,  qui 
les  placent  dans  leur  sein ,  autour  de  leur~^col ,  de 
leurs  bras,  commedes  bracelets  élégansou  des  col- 
liers. Ces  animaux  furent  jadis  l'emblème  d'Hygie, 
déesse  de  la  santé ,  et  entourèrent  le  bâton  d'Escu- 
lape  à  Epidaure  ;  ils  devinrent  aussi  les  symboles 
de  la  prudence  et  d'une  vie  éternelle  :  c'est  que 
les  serpens,  mangeant  peu ,  enseignent  la  sobriété; 
c'est  que  leur  timidité  les  fait  paraître  prudens; 
c'est  que,  déposant  leur  épiderme  chaque  année, 
ils  semblent  se  rajeunir  sans  cesse. 

Eli  effet,  les  reptiles  étant  froids,  ayant  de  faibles 
mouvemens ,  perdant  peu  par  la  transpiration  à 
cause  de  leur  peau  épaisse  ou  écailleuse,  ils  digèrent 
fort  lentement,  et  peuvent  jeûner  plusieurs; mois 
de  suite  sans  périr;  une  tortue  passe  tout  l 'hiver  sou6 
terre,  engourdie,  sans  manger,  et  son  poids  diminue 
â-peinè  de  quelques  onees;  on  a  cru  que  le  camér 
léoû  vivait  d'air,  parce  qu'il  avale  à-peine  quelques 
insectes  dans  l'espace  d'une  semaine.  Tristement 
accroché  à  une  branche  autour  de  laquelle  il  en*** 
tortille  sa  queue ,  ce  léiard  languit  ainsi  au  soteil , 
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muet ,  immobile ,  jetant  seulemeat  fle$  regards  de 
tou8  côtés  i  car  il  a  la  singidiére  faculté  de  pouvoir 
tourner  un  œil  en  un  sens  et  l'autre  dans  un  autre 
sens.  Si  quelque  mouche  se  pose  près  de  lui ,  le 
caméléon  darde  avec  roideur  sa  langue  puante  et 
longue  contune  un  ver  sur  cet  insecte  ;  il  l'eiiglue 
ainsi ,  puis  l'attire  dans  sa  bouche.  £t  c'est  vrai* 
sensblablement  à  cause  de  cette  lente  et  pénible 
di^stion»  jque  les  grands  serpens  surtout  exhalent 
une  odeur  nauséabonde  extrêmement  fade,  qui, 
quoiqu^un  peu  musquée ,  comme  celle  des  croco-> 
diles,  n'en  soulève  pas  moins  le  cçBur,  et  décèle 
de  fort  loin  leur  présence  aux  Nègres ,  aux  Sau- 
vages, qui  ont  l'odorat  exercé.  En  effets  la  proie  de 
ces  reptiles  ne  semble  se  digérer  qu'en  se  putréfiant 
dans  leur  estomac.  On  a  vu  ces  gros  serpens  qui 
mettent  plusieurs  jours  à  engloutir  un  animal, 
gisant  lourdement ,  à  moitié  engourdis.,  dans  leur 
irepaire;  ils  répandent  autour  d^ux  une  atmosphère 
stupéfiante  ;  si,  la  gueule  béante,  les  yeux  hagards, 
ils  fixent  leur  vue  sur  un  oiseau  perché  sur  l'arbre 
voisin ,  ce  timide  volatil^ ,  effrayé  de  cet  aspect  im« 
prévu  ,  surpris  d'une  vapeur  in^mopde ,  tombe 
quelquefois  d'épouvante  près  du  monstrueux  rep- 
tile. C'est  ainsi  qu'on  a  prétendu  que  des  serpens 
pouvajtent  charmer  des  oiseaux,  ^les  faire  descendre 
par  cette  fascina tiqn  jusque  dans  leur  gueule*  C'est 
ians  doute  à  de  pareilles  frayeurs  qu'il  faut  rap- 
porter les  iBfiCets  étrange  du  regard  des  crapauds 
sur  des  chiens ,  et  sur  des  hommes  mêmes. 
La  pui^aace  dautrui  sur  noys  réside  sçuveat 
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dans  lâ^  fidiblesse  de  notre  ima^natioh.  Un  indi* 
vidu  fort  impose,  par  son  seul  aspect,  la  terreur 
au  timide ,  coàinie  on  voit  le  chi^a  tenir  ep  airét 
le  gibier  par  son  regard  ;  comme  on  YOit  des  per* 
sonnes  rou^  de  honic,  de  pudeur,  et  perdre  la 
roix  d'un  seul  coup^'œîL  Et  dans  les  pays  chauds, 
où  l'imagination  devient  si  exaltée,  si  ardente,  si 
mobile^  onredoilte  Tcdlde  Tenvie,  les  regards  enve» 
nimésdela«liaiiie.Butles  enfans,  sur  tova  les  êtres 
déUcisits  sbumis  à  ces  impressions.  Que  n'a-t«-oii 
pas*  dit)  des  regarda  d'asoour  et  de  leur  prodi^eujt 
empire?  Lesanimauxne  sont  pas  privés  de  cette  sen- 
sibilité v  9d  plutôt  deeettè  impreéêionàbiUté  nu>rale; 
ils  agissent  aussi  Vis»  aiir  l'butre  païf  ces  regards , 
par  loes' influences,  comme  nous  agissons  sur  eux, 
et  comm^  ib  peuvent  agir  sur  nous.  La  sensation 
de-  frayeur  causée. à  respect  des  serpens  est  mém6 
générale  pour  .k!9  mammifères  et  les  oiseaux;  elle 
dérive  de  la  même  êwaeçe  que  ce  tremblement  su« 
bit  qui  saisit  un  jeane  ebien  à  Tapparition  du  prêt 
mien  loup  qu'il  a  vu  de  sa  vie;  ou  que  l'ant^atfaie 
du  chat  et  de  la  souris.  C'est  un  instinct  iii^onnu^ 
qu»:dit  à  tbiit  être  de  c<mserver  son  existence  en 
lui  mantcant  ses  ennemis  naturels.  L'ofânion  qui 
attribue  aux  aerpena  le  poUvmr  de  charmer,  oii  plu*^ 
tdt  de  '  stupéfier  leur  pioie  par  l^pouvante ,  re^ 
m^te  à  la  plus  haute  antiquité;  des  anciens  philo*- 
eophes  attribuèrent  ce  pouvoir  à  la  vapeur  i  nausée 
bonde  exhalée  par  les  reptiles,  et  causant  une 
sorte  d*asphyxiç  à  la  proie  vivante  vers  laquelle 
ees  reptiles  lancent  leurs  effluves.  Qn  a  dît  que  des 


^cureuiUauhautd'un  arbre,  étant  regardés  fixement 
par  de  hideitx  serpens  qui  sifBeat  en  dardant  leur 
langue,  fourchue  hors  de  leur  gueide  béante  »  ces 
petits  quadrupèdes  étaient  contraints ,  par  une 
sorte  d'attraction  magique,  de  se  {nrédpiter  dans  la 
gueule  même  du  rq>tile  qui  les  engloutit.  Le  grand 
Linné  adopta  ce  récit,  dont  les  faits  sont  loin  d'être 
constatés ,  comme  l'a  remarqué  ftarton  ;  car  Yos- 
maër  ayant  renferpé  un  petit  krnant  dans  une  cage 
ayec  un  serpent  à  sonnette  ,  l'oissÀu* ,  loin  d'être 
fasciné  par  ce  hideux  boiqmra,  lui  hoqueta  ledos. 
-  C'est  donc  surtout  l'impression  de  la  frayeur 
qui  est  capaUe  de  produire*«es  préteildues  fasei* 
nations;  les  Aneienis  disaient t[u'unherger  regardé 
par  les  loups  inopinément  perdait  la  Toix,  ou  celle- 
ci  deyient  rauque  ;  mais  q.ui  tne  sait  pas  qu'un  ora- 
teur la  perd  souvent  par' timidité  deya»t  une  as- 
semblée, un  auguste  persoimage?  Un  prétendu 
magicien  ayant  renfermé  plosietirs  crapauds  dans 
«ne  boîte ,  youlut  yoir  ensuile  ce  qulls  y:  deye- 
jiaient  ;.  mais  en  ouvrant  le  vase ,  soit  que  l'horreur 
de  cette  vue  d'énormes  crapauds  bruns  et  pustu- 
leux entassés ,  fixant  ayec  colère  sur'lui:  leurs  gros 
yeux,  soit  que  l'odeur  fétide  de  l'ail  qu'ils  exha- 
lent le  surprit  soudain;  il  pâlrt,  tomba  en  syncc^e, 
«tandis  que  ces  reptiles  échappés  et  coassans,  sautil- 
laient pesamment  autour  de  lui  à*  terre.  Le  peuple 
erut  yoir  cet  hcmime  en  un  sabbat  diabolique,  en-» 
touré  de  démons  sous  la  forme  de  ces  reptiles,  et 
en  proie  aux  plus  noirs  maléfices;  on  eut  bien  tle 
la  peine  à>le  rappeler  à  la  yie.  On  a  vu  de  ces  cra- 
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pBuds  fauéâi  gro5let'e]!ifié&  que  des  -eitrouilies  9  cou- 
^'«rts^  de  pustules  sanieu&es ,  ouvrant  dans  leur 
:tn>u  obscur,  leurs  grands  yeux  flaxnboya&s  et  leur 
large  igueule  ;  les*  chiens  redoutent  d'attaquer  ce 
hideux  ennemi  9  cax  riiumeur  acre  qui  suinte  de 
«a  peau  v  oorrode  la  gueule  de  rammal  qui  le 
mord.X'usineque  le  crapaud  lance  alors-de  frayei^r, 
«rt  qu-'oai^  piise'àtortpoùr  un  venin^  n'est  pas  ve- 
nînsièuse  ,  comme  on  le  croyait,  puisque  l'anglais 
Townson  a  eu  le  courage  de  s'assurer  p^r  le  goût^ 
q<u^eMe  rèsaemblait  presqu'à  de  Te^u  pure  ;  ces 
aniniaux^absorbeBt' aussi  beaucoup  d'eiiu  p^r  leur 
peati.^  :  et  .qui  leur.  > tirent  ^  lieu  de  boisson  ;  car  on 
essuœ  xfaé  œs  reptiles  ne  boivent  pa$. 

Mais  iloùs.Toyons  uÂ  phénomène  bien^autr^ment 
curieux  dans  le  ca«3a^«oj)',  et^qucd^ues  autres  r^* 
tilés 9  c'est  le  ehangiement  decouleur de  leur.peau. 
Sftiis  dèute.des  refli^s  divers  font  quelquefois  va* 
rier  la: teinte  d'un  animal^  comme  la  gorge  d'un 
pigeon  ;  mais  ici ,  c'est  un  changement  instantané» 
où  partiel;,  ou  total,  de  couleur,  dépendant.soit: de 
la  volonté,  soit  d'un  mouvement .  intârieur  qui 
fi'opère  ckêz  l'animaJ ,  sans  qu'il  chanjge  de  postiu^e 
ou  d'aspect.  Examinezxe  caméléon,  o^léî^rd.long 
de  sept  à' hu>it  pouces}  d'ordinai][«^,. il  paraît d'uQ 
gris  dé  souris:  plus  ou  moins  foiicé;  estnl  à  l'ombre 
et  en  Fépûs?  il  se  dëcore^peu^à^eu  d'une  jolie  teinte 
rose  ou.  rou^e -pâle  ;  un  rayon  de  soleil  vient-il 
éehauff^  une  partie  deison  corps?  celle-d  devient 
grise  :ou  brune,  et  à  l'endroit  où  l'ombre  et  la  lu- 
miêrç  se  touchent  ^  .on  observe  une  haïwk  isabelle 
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YÎTe ,  par  le  pUMtge  du  rouge  de  la  partit  ombrée 
au  brun  de  la  partie  éclairéeé  D'autres  fois  cet  ani- 
mal  se  pare  d'un  rard  éclatant  et  gai ,.  pointillé 
de  jaune  ;  touches^le^  alors  de  grandes  taches 
noires  mélëes  de  verd  se  répandront  sur  sa  peau. 
Si  TOUS  l'enteloppeft  d'une  ét^e^  de  quelque  cou- 
leur qu^elle  soit^  il  b'en  recevira  pas  la  nuance , 
comme  on  l'a  dit;  c'est  bien aseeit  de  changer  de  lui^ 
même:  <m  Ta  donc  calomi^  sur  ce  point,  et  il  n'est 
pas  si  caméléon  qu'on  le  pense  ;  mais  souvent  il 
ptlit ,  ses  couleurs  s'effacent  ou  sont  moins  ¥l?es. 
Enén  il  prs^nd  des  teintes  «  mobiles ,  si  yariables , 
suivant  qu'il  ert  affecté,  et  selon  la  frayeur,  ki  ccAèrtf 
l'amour,  lebe|oin  de  knang^,  la  chaleur  ou  le 
froid  ^  selon  le  plus  ou  moine  de  respiration  qu'il 
fait ,  qu'o^n  ne  peut  pas  ^xaeleftent  déterminer  en 
lui  une  coulear  naturelle ,  tant  on  toit  se  succéder 
sur  son  corps  le  rouge ,  le  toM  ,  le  fatine ,  le  bleu, 
le  gris,  le  brun,  le  noir,  le  violet^  etc;  eMn  étant 
mort  sa  peau  n'a  pins  qu'une  teinte  grise  cendrée* 
Cette  étrange  profuiété  n'est  pas*  l'apanage  du 
seul  caméléon  ;  il  y  a  des  lézards  iguan». ,  des 
agames ,  et  d'autres  espèces  à  gorge  renflée  en  goi* 
Ires  ,  qui  grimpent  sur  les  grands  arhrek  de  l'Ame* 
rique  méridionale,  et. qui  prennent  auisi  diverses 
couleurs ,  mais  moiils  parfaitenient  que  le  ca- 
méléon ;  il  y  a  surtout  nptre  rainette  rerte  sau- 
tant sur  les  arbres ,  etunesvrte  de  petite  grenouille 
dont  le  dos  change  du  yerd  pooiine: au.  blanc,  puis 
dcTient  gris>  ensUitebkuàtre^puisTiolet,  puistoun. 
Voici  l'explicaiiou' qu'on  peutdontier  de  ce  singulier 
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pliéaomène.  Xa  peau  de  toi^s  ces  reptiles  multico- 
lo«es€st  assez  fine,  demi-transparente  et  traversée  \ 

d'une  infinité  de  vaisseaux  en  tous  sens,  comme 
le  cuir  ou  le  derme  de  tous  les  autres  animaux* 
Mais  ces  reptiles  >  respirant  lentement ,  ont  un 
sang  noirâtre  ou  yiolâtre  parce  qu'il  est  peu  oxygéné, 
peu  rouge.  Or,  suivant  que  ce  sang  noirâtre  se  pré* 
cipite  plus  ou  moins  abondamment  dans  Içs  petits  . 
vaisseaux,  capillaires,  de  la  peau  ,  il  y  produira  des 
niiances  plus  ou  moins  foncées  et  des  ecchymoses 
variées,  avec  les  autres  humeurs  naturelles  qui  s'y 
trouvent  :  tout  de  même ,  dans  la  colère ,  le  visage 
devient  ro.^ge  ou  livide  ;  la  crainte  repd  pâle,  ou  le 
froid ,  violet ,  ou  la  bile  épanchée  peut  soudain 
causer  la  jaunisse.  En .  effet ,  le  caméléon ,  les  lé* 
zards  verts ,  l'agame ,  l'iguane  vert ,  et  la.  poche 
goitrei:ise  du  cou  des  iguanes  prennent  aussi  diver- 
ses couleurs  selon  les  affections  de  ces  animaux.*- 

Tous  les  reptiles  ont  même  des  nuances  plus  vives, 
ei^  plus  éclatantes  dans  le  temps  de  leurs  amours 
^qu'à  toute  autre  époque  i  La  peau  delà  plupart 
d!entr'eux  est  cuirassée  d'écaillés. polies,  luisantes, 
qui.  resplendissent  de  l'éclat  des  métaux,  tels  que 
rfârain,  l'acier  rehaussé  d'or  et  d'argent  chez  di*- 
y^TSi  lézards  etserpens.  On  y  voit  )Ouer  l'azur  du 
lapis,  la  turquoise ,  l'aii^thyste et  d'autres  couleurs 
élincelantes. .  Cette  parure  diaprée  devient  surtout 
pjijis  éclatante  an  printemps  ,  lorsque  ces  reptiles 
d/étachent  le  vieil  épiderme  de  Tannée  précédente. 

Parmi  les  reptiles  à  -peau  dense ,  ce  renouvelle-t. 
n^ent  n'a. lieu  qu'une,  fois  l'an;  cl)ez  les . serpens  à 
Tome  I.  b4 
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sonnettes^  Cet  ^d^rme  s'attaehdiit  à  \t  qitéue  oji 
il  s'arrête  ,  forme  autant  de  petites  dochettes  que 
d'âi&fiées  :  prëyoyance  m^rteîtkusc^  de  la  nature, 
qui,  piii  ce  mdyeii,  aréirlit  le^  atitit^  animàuje  de 
)'appn>che  d'uû  éHuefni'  ànê^  redoutable.  Au-^Iieu 
d'épidenti^  solide,  i^s  igfenouillés,  les  âalaniandres 
et  autres  batraciens  détaebeiit  de  leur  peau  sans 
écailles^  «ine  sotte  de  iflUcOsité.  Cette  laûiiUe  à 
peau  âue  tst  tf ottre  wnfttttiée  ànM  cette  eùteloppe 
cooiftie  en  un  sae  qui  n'adhère  qu'au  tour  de  la 
gueule,  des  yeux,  de  l'abus  $  et  à  leurs  doigts  tou- 
jours privés  d*ongles*  ^ 

En  général ,  les  reptiles  étunt  p«tl  capables  dé  se 
déféndfe  9  délaissés  dès  leur  f4us  tendre  enfance 
et  tristes  Orph^^liDs  de  la  nature  ^  sont  entourés  de 
nond^breux  ennéisais.  Commune  pâture  delà  plupart 
des  oiseaut  ^  des  quadrupèdes  ^  despoîssons ,  détes»* 
tés  de  l'hoftittie,  iU  auraient  bietitôt  tu  s'éteindre 
leurs  rac«d  9  st  la  p/évoyanee  éternelle  û'atait  y  pour 
ainsi  dire  ,  tessusdté  chaque  alstiéé ,  du  sein  de 
la  fonge  j  d'innombrables  légiotis  de  ees  animaux. 
Il  fallait ,  en  effet  ^  qu'ils  fuss^t  ti^Méëofids.  Mais 
eommeht  rendre  amoureux  ces  êtres  hiééux  »  fit>ids, 
kisensîblel  et  presque  tous  antipathiqiiei  les  uns 
pour  les  atitras ,  ou  même  indifiérdûs  pour  leur 
propre  espèce  ?  Cependant  la  nature  à  su  vaincre 
ces  obstacles;  que  dis«-}e?  elte  â  même  doublé >  che» 
plusieurs  lézat^  ^  et  les  sorpens ,  iéuts  df ganes  àt 
reproduction  $  ôommè  pour  ddublei^  leurs  plaisirs 
et  leur  multiplication.  Ceux  d'etiti^  ées  reptiles 
qu'elle  a  privés  d'une  union  iii|iin«  ou  d'organes 
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€xtérieûs  des  sexes  >  tels  que  les  batraciens  >  la 
f^enouîUe  et  se»  congénères  y  ceux-là  se  tiennent 
sans  relâche,  pendamt  trois  à  quatre  jours,  dans 
d'étroits  embraisseinens  ;  ni  le  fer^  ni  le  feu  même  ^ 
€é  qui  paratit  inconcevable ,  ne  les  sépare;  on  a  en 
Tain  taillé ,  arraché  les  cuisses  au  crapaud  ,  à  la 
g^DOuille ,  ils  n'ont  point  abandonné  leur  femelle  ; 
ils  ont  mis  au-dessus  de  leurs  propres  souffrances 
la  Tidonté  ino^éristable  de  la  nature.»  Dan»  ces 
étranges  anioiurs  ,  le  mâle  entendre  en  même 
temps  que  la  femelle  accouche. 

C'est  surtout  eii  été  ,  sous  les  feux  du  soleil  i 
et  poiff  ainsi  dire  à  la  face  du  ciel ,  qu'ils  aeeom- 
pUssent  les  ¥oeux:  sacrés  que  la  nature  leur  impose* 
Ce  tortueux  reptile  qui  se  roule  dans  le  sable  » 
exhale  ses  désir»  en  long»  sifflcâoa^i»  ;  ce  farouche 
crocodfle ,  ce  gavial  aux  longues  n^âchoires  »  dans 
la  fange  du  INil  oil  du  Gai^e,  appelle  sa  femdle 
par  d'e&oyables  burlemen»  de»  Taube  du  )oor  , 
et  prépare  entre  des  )oncs-  âeuns  ^  le  lit  de  ses 
amours.  Cette  lourde  toortue  amasse  »  sur  le  sable 
des  riyages ,  un  monticule  de  grayier  $  dure  couche 
mq[)tiale  ou  elle  doit  enfouir  se»  ctufs.  Snûn  y  ce 
eeassement  nocturne  dans  les  étaiigs  est  l'hymne 
aacré ,  l'étrange  é|^thalame  par  lequel  tant  d'ani- 
naaux  célèbrent  leur»  biiav re»  }oui^ncefi^. 

Qu'y  a-tr-il  en  effet  de  plus  biiArre  qu'un  era-* 
paud  accouchamt  sa  femelle  4  en  fécofifdant  ses 
loi^s  chapelets  d'ceufs  enduits  de  h^v^,  puis  enve-* 
loppant  ses  propres  limbes  de  ces  sortes  de-  cor- 
dons y  les  promeinii^t  partout  avec  lui  sur  terre  et 
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dans  les  eaux  ,  jusqu'à  ce  qu'il  en  sorte  de  petits 
têtards  ?  Cependant  chaque  été  ^  ee  singulier  ma- 
nège se  renouTcUe  dans  nos  >  marécages  ^  chez  ces 
êtres  hideux.  Surmontons  cette  répugnance  qui 
nous  éloigne  de  cette  famille  d'animaux ,  et ,  imi- 
tant une  savante  Hollandaise  ,  M"*.  Mérian  ,  qui 
peignit  si  habilement  les  plus  rares  merveilles  de 
la  colonie  de  Surinam,  considérons  ce  ctBpzudpipa  ; 
il  est  bien  laid ,  sans  doute ,  arec  sa  tête  plate  , 
sa  peau  noire  et  ora^ngée ,  couverte  de  pustules  ; 
voyez-le  plaçant  sur  le  dos  de  sa  femelle  ,  avec  ses 
larges  pâtes  ,   des   œufs  imprégnés   d'une   baye 
gluante:  il  lesy  colle  enfin  en  s'appujant  dessus  ;  il 
les  féconde^  La  femelle  s'avance  ainsi  en  sautillant 
couverte  de  ses  œufs ,  qui ,  après  quelques  semaines 
développent  de  petits  crapauds  sur  ce  dos  pustu- 
leux, où  ils  se  sont  creusé  de  petites  cavités  ;  voilà 
cet  animal  hérissé  d'une  couvée  de  petits  crapauds. 
Combien  d'autres  espèces  ,  au  temps  de  leurs 
amours ,  poussent  des  clameurs  étranges  !  Yers  les 
rivages  déserts  de  la  mer  Caspienne  et  du  Wolga  , 
vous  croyez  tout-à-coup  entendre  ,  le  soir  ,  une 
joyeuse  assemblée  d'hommes  et  de  femmes  riant 
aux  éclats  ;  vous  approchez  :  ce  rire  inextinguible 
redouble  entre  des  pierreis;  6  prodige  !  C'est  une 
troupe  d'énormes  crapauds  noirs  dans  leurs  plus 
joyeux  ébats.  Ainsi  est  réalisée  la  fable  que  récite 
Ovide ,  de  ces  paysans  qui  ,  s'étant  moqués    de 
Cérès ,  furent  transformés  par  cette  déesse  en  cette 
tourbe  coassante.  D'autres  races  d'Amérique  imi- 
tent, l'un  le  tintement  d'une  etoche  funèbre  pen- 
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dant  la  nuit,  l'autre  le  choc  soaojee  des  timbales, 
tandis  que  de  briUans  lézards  anolis  chantent 
d'une  voix  flûtée  sur  des  arbres  ,  pendant  toute  la 
nuit ,  leurs  amours  près  de  leurs. femelles,  et  que 
d  énormes  alligatocs  s^entre-battent ,  en  hurlant 
avec  une  bruyante  fureur ,  dans  les  lacs  de  la 
Floride  et  de.  la  Yicgûoie. 

Quoique  tous  ces  i^eptiles  ne  couvent  jamais  leurs 
ceiifs  9  .ils  n'ont  pourtant  pas  absolument  abjuré 
toUfc  les  sentimens  de  maternité , .  et  nous  venons 
de  voir  des  crapauds  même  prendre  ijatérêt  à  leur 
postérité.  D'ailleurs  U  y  a  des  sarpena,  et- ce  sont 
par^ulièremept  les  espèces  venimeuses, qui eon-* 
s€fFv«eat  leur^  œufs  dans  leurs  oviduettis  plus  long- 
temps, que  toute  ai^tre  rac^.de  coMleuvres»  Ce»  œu£s 
yi  .épLoseat  et  il  sort  de.  leur  sein  des  petits  vivans  ;; 
aus^i  ces  anipKiux.^n<prç4uisentetf  moindre  quan- 
tité que  les  autres; siçrpens,  les^ lézards,  et  les  tortues^ 
qui  mettent  bas  des  oeufs.  On  dît  que  les  femelles 
des  crocodiles  déposent  les  leurs  sur  un  lit  de  joncs 
et  de  sable  qu'iîU^i  recouvrent  d'un  second ,  d'un 
troisième  lit  semblables  avec  d'autres  couches  d 'œufs, 
pour  les  dérober  aXix  recherches  de  la  mangouste  , 
espèce  de  furet  qui  en  est  très-friand.  Les  serpens 
rassemblent  leurs  œufs  en  se  roulant  autourd'eux, 
et  le;  amassent  ainsi  dans  des  trous  exposés  au  midi. 
On  a  vu  de  petits  lézard$-  transporter  soigneuse- 
ment leurs  œufs  dans  leur  gueule,,  en  des  lieux 
tempérés ,  afin  qu'ils  y  éc|osent  plus  vite.  Mais  les 
petitsi,  une  fois  éclos,  n'obt  rien  à  attendre  de  leur 
mère  ;  elle  n'a  ni  nj/imelles  ni  lait  à  leur  présenter  ; 
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jamais  elle  ne  prend  soin  de  feilr  prépai^r  des  nour- 
ritures ;  les  seuls  têtards  en  trou?ent  une  dans  le 
frai  où  ils  ont  pris  naissance.  Cependant  s'il  périt 
une  multitude  de  ces  jeunes  individus ,  la  race  en 
est  toujours  féconde ,  et  la  natmre  n'est  point  trom- 
pée dans  les  calculs  de  sa  prévoyance. 

Telle  est  la  tribu  si  singulière  <ïeê  reptites  donlles 
formesextérieuresdeplusieursserattachentfSoaTent 

aux  quadrupèdes ,  et  rorganisation  if=^terae  »  tantôt 
ffUK  oiseaux,  tantôt  aux  poisscHis  ;  classe  quisen^e, 
par  les  tortues,  se  rapproche^  d«s  crustacés  ,  et  par 
les  étranges  métamorphoses  des  batraci^s ,  s^âssi* 
miler  à  la  grande  r^iee  des  inseétes  hexapo^s  ; 
par  ksch^ng^emmis de  couleur  4e  quelques ésjpiàces , 
imiter  certains  mollusques  cépba1o|K>d€is  et  des 
actinies.  Ainsi  la  nature  parait  la  plus  variée,  laphis 
singulière  dans  les  produetiotis  de  cette  classe  que 
dans  toutes  les  autres  peut^tte  du  règtoe  aniniil. 
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Pour  la  dixième,  LegM^f 
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OVIPARES  a  ^ii$T£r<»i^i  ck^x  (>^ 
ttiie  oreillette  au  cœur,  avec 
«n  aenl  TCBtri£«l«  ç  onifâ  à  co-i 
que  8oUde,  ou  à  coque  mem- 
•  braneuae .  L^tftgaiMsatiôi^  de  ces 
aahuaui  se  rapproche  ou 


ot»eaux,  ou  des  poisfons. 
PHOLIOOT^â^  un  tcat  OQ  en 


1 4aetir ,  oeuff  à  À»qp!^  sdide, 
pondus  en  lieu  sec.  Pénis  et 
langue  ou  amples  bu  bifides  ; 
çrnanisme  analogue  à  celui  des 


"oiseaux. 


i:f>  MQdfOGI.OSSES  et  UNf- 

PENiENS  :  langue   et  pénis 
.  »ini|det  ou  non  dïviaéf  f  larges 
écaille»  et  des  plaquefi  sur  tout  J  plaques  osseuses  ov  cornées  s:.i 

le  e^rps  ;  deux  oreillettes  au  <       -  le  dosv 
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(  Une  carapace  eu  test  rcn-- 

Jkrmant  ranimai  :  Chélo^ 

niens  de  M*  Brongniari.  ) 

Tortues  terrestres  :  carapace 
bomb^,  jambes  conrtM. 

T'ortues  aefuatiqnts  :  teat  ap- 
platt ,  pâtes  en  nageoires. 

ChéUdes  :  goenle  fendue  en 
travers ,  nul  bec  de  corne. 

Trionfx  :  carapace  coriace 
au-liea  d'écaiUea. 

(  Nulle  carapace;  des  écailles 
raboteuses  sur  le  dos  ;  cro^ 
codiles.  ) 

Gavials  :  musefia  trè^aloofé, 
dents  en  scie. 

Crocodiles  vrms ,  miiaeaii 
aMjen. 

Vaïmans  on  alligators  :  dents 
antérieures  entrant  dans  lamâ- 
cboire  inférieure.  , 

:!.•  DIGLOSSES  et  BIPE- 
mENS  :  coi'ps  couvert  d'é- 
caillés seulement.  Langue  et 
pénis  souvent  bifides. 


A*    (SAXTRICirS  ou  LACEKTQilNC*)  è 

membres  coureurf  |  guêtre  ^ 
deux). 

lézardé  ¥rgU  '  ^efitf  fu  pa-' 
Kâ^,  d«uxjEa«ï|^ça. 

Tgfi^nes  :  Iw^ue  «ewlerajent 
éclyMecée ,  non  e;ue«s4de. 
Cbalc  manptiM'* 

Moniaùtrs  :  ifoew^  cQi^pcwpée. 
point  de  dents<f^latif^. 

Geckos  :  tète  plate,  doi|lpii 
crampons. 

Caméléons:  qoeueprenante, 
langue  simple,  extensible,  vaSi' 
tes  poumons. 

Seines  tpiadrupèdes  :  corps 
analogue  a  celui  d'un  poisson. 

Seines  bipèdes  :  k  pâtes  cour- 
tes de  deVant  ou  de  derrière. 

Dragons  :  des  ailerons  mem» 
braneux  sur  les  hypochondres; 
soutenus  par  des  r^poa. 


fi»  OrviMEVt  on  Se» esrs  :  ani-r 
maux  rampeurs  ,  privés  de 
membres. 

[Espèces  sans  crochets 
venimewKm  ) 

Ophisatwes  ;  le»  orvets  :  vi- 
vipares ,  fragiles  ;  les  acontias  : 
n'ont  point  de  sternum  que 
possèdent  les  autres. 

jimphisbènes  :  marchent  en 
avant  et  en  arrière;  queue  aussi 
grosse  que  la  lête. 

Boas  :  deux  crochets  à  Ta- 
aus;  plaques  simples  surtout  le 
corps;  queue  prenante. 

Couleuvres  :  plaques  cau- 
dales rangées  par  pures. 

Aorocorde  :  petites  éc^iUee 
uniformes  partout. 

(  Ophidiens  à  crochets  veni" 
meur  multiples,  tetejrian'- 
pilaire.  ) 

Bongares:  dos  caréné,  pta«> 
ques  simples  partout. 

Trimërésures  .  plaques  en» 
4ières  à  la  base  de  la  queue. 

Ifydrophis  ou  serpens  d'eau, 
^m  Je  queue  eottortmée;  lee 
ekersrdres,  les  pmmides  na- 
gent bien. 

[Ophidiens  h  crochets  veni^ 
xaeum,  sf^Uimres,  k  la  ma-' 
chofrç,  ) 

Çrqtal^  i  des  sonnettes  en 
jCemels  emboîtés  à  la  queue. 

Sèjrûiales  :  plaques  entières 
90US  tout  le  corps. 

uéeanihophis ,  queue  aya«t 
un  aiguillon  pointu. 

Langahas  ,  plaques  annu- 
laires à  la  queue. 

P^ipêres  :  leé  naja^  dont  le 
col  se  gonfle  en  disque ,  dits 
serpens  à  lunettes  ;  les  platures 
à  queue  comprimée;  les  trigo^ 
uocéphales  à  occiput  triangu- 
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laire;  toiilet  tria-venirocuaes. 

GYMNODERMES,  Bamaciiii.  : 
firoogn.  ;  peau  sbi»  éc»illes; 
cctur  à  une  oreillette  et  un 
Teiiliicule  ;  poîut  àe  *srge; 
■ccoiiplemont  par  anViclion  ; 
(euf>  à  coqiKtf  membraneuses, 
naisuncc  aquatique^  jeunes 
iadifidus  à  IVut  de  lariPi , 
leipii-aiit  par  des  branchies. 
FoiDt  de  côtes;  anlniaui  na. 
geurs  ■  Organisation  rapprochée 
de  celle  des  poissons. 

I  "  7£TKAF0i>rs,  à  branchies  cado' 
queM  ,  ajant  des  yeux,  poinL 
de  queue  à  Tétat  parfait.  Gite- 

Crapaiids  :  corps  pustule  m, 

fraies  grenouilles  :  corps 

Pipas  :  les  femelles  portent 
leur-  tKufi  sur  leur  dos ,  «t  ils 
y  ^closent. 

RainxUes  à  pelotes  lisqueu- 
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■ei  ini  doigta  pour  grimper. 

(  Une  queue  dans   l'état 
parfait.  ) 

Salamondrei    terrains     à 
Salaoïanitrei  aqaatûjues,  ■ 


respirer  par  un  poumon  ,  vrais 
amphibies,  dansTûrou  l'eau. 
Yeui  oblitérés. 

Prot^s    :    quatre    piedi  , 

Sene  comprimée  j  trois  bi-aii- 
ies  de  chaque  c  jté. 
Siriiiei  :  deux  pieds  de  de- 
vant, trois  branchies  de  cha- 
que côté  du  cou, 
■>    AroDES  :  point   de   membres 
ui  debrancbies,  yeux  oblitérés. 
CéciUts  :  peaiiplissceeu  tia 
vers,  visqueuse. 
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Histoire  naturelle  des  Poissons. 

JLioBSQUE  le  poète  Lucrèce  écrivait  pendant,  les 
jours  infortunés  de  lantique  Rome  ,  son  poème 
de  la  Nature  ^  il  recommandait  à  ses  concitoyens 
de  chercber  avec  lui  dans  les  temples  -sacrés  de  la 
science  un  asile  serein  au  milieu  des  tourmentes  et 
des  déchiremens  de  sa  patrie.  Suivons ,  s'il  est  pos- 
sible. Messieurs  ,  cet  exemple  dfins  nos  âges  mo« 
demes ,  puisque  c'est  peut-être  le  seul  nw^yen  de 
recouvrer  de  la  tranquillité  et  du  bonheur.  A  me- 
sure qu'on  s'avance  dans  1«  noble  étude  de  la  na-* 
ture ,  des  millioos  d'êtres  plus  étonnans  ,  plus  ad-* 
mirables  viennent  rdBimèr  les  sburces  de  la^  curio- 
sité,  les  sentimeniHiepkisir^td'etidbi»i|i^aief»tqui 
élèvent  l'âme  aux  plos  sublimes*  .éa&temphitJonÂ 
Mous  parcourons  seulement  dânsuos'couTSr  te  faite 
des  objets  les  plus  voisins  de  noud  j^ym  plutôt  ce 
sont  quelques  faibles  t^bemins  traeiés  dans  ces 
grandes  et  ma^nîàqties  forêtig>  qui  en  pehfeutàpeine 
les  vastes  ombiagtô ,  et  qui  en.  déeouvreiat  iesténé* 
breuses  profondeurs.  - 

•  '  Jusqu'ici ,  nous  avons  vu  les  quai^rtipèdcs  se 
partager  les  ccmtrées  solides  du  globe,  tes  uns  bon- 
dir sur  les  croupes  des  monts,  d'autres  i^oyagercn 
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cararanes  dans  les  déserts  ,  ou  se  promener  dans 
de  rians  pâturages ,  ou  s'enfoncer  dans  les  asiles 
des  bois.  Nous  avons  yu  des  peuf^es  ailés  s'élancer 
dans  les  hauteurs  de  l'atmosphère ,  ou  traverser 
diverses  zones  du  ciel  pour  chercher  de  nouveaux 
printemps  et  de  nouvelles  amours  ;  ou  paisibles 
musiciens  de  nos  chafnps ,  faire  retentir  leur  ra- 
mage dès  l'aurore.  Enfin  nous  n'avons  pas  craint 
d'appeler  vos  regards  sur  ces  fangeux  marécages , 
ou  mille  hideux  reptiles  pullule  ni:  et  se  traînent  eu 
coassant.  Mais  iiprè^  la  terre  9  jei».  fiirs  et  ees  terrains 
limoneu^r ,  il  nous  veste  un  grand  ^wpkei  parcou* 
rir;  à  peine  en  avons-^aus  ^leujré  la  surface  avec 
les  mammifères  aquatiques  *  les  oiseaux  nageurs  9 
et  les  reptiles  amphibies.  Aujourd'hui,  Messieurs, 
il  nous  faut  descendre  daos  oes  prodigieux  abîmes 
de  l'Océan ,  y  suivre  la  nation  vagabonde  des  pois- 
sons ,  7  étudier  leurs  mcvui»  ,  leurs  guerrets  »  leur 
r^roduction  ou  leurs  aimours  ;  y  surprendre,  s'il  est 
pos»ble,  les  senrets  decettfi  ewguUère  existence  au 
sein  d'un  liquide  agité  parl^  cootans  ouies  tempe  tes; 
dans  ce  milieu  toujoui»  oftouvjant ,  oùtantid^  races 
soat  jeonddmnées  à  virne  perpéttieUemeat  et  à 
a'entnerdévoncr  ks  ^aes  ies  aij^tp^.  La  nature  au^* 
rait-eUfi  été  injuste  dâJis  iet  oravre^  ?  AiYraitrelle 
ifiégalement  réparti  Jn  somme  da  bonhcfur  et  du 
malbew  parmi  ses  ciséatmes?  JLegM  pinson  de  nos 
vergers  serait-il  plus  satisfait  de  son  sort  que  le 
triste  hareDjg  pwrsuivi  pa»?  les  mtonsires.  des  mers , 
ou  tombant  dans  les  filets  du  péeb^r?  Mais  peut- 
^tre  que  cha^e  créature  a  son  genre  de  félicité  ou 
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de  plaisirs ,  et  que  l'espèce  qui  nous  paratt  la  plus 
à  plaindre,  trouve  dans  Tinseiistbilité  de  ses  organes, 
dans  l'inertie  de  ses  affections ,  dans  Tignorance  de 
-sa  destinée ,  si  non  la  compensation  du  bien-être , 
du-moins  l'abseoce  des^maiixpfajsiquesou  desdou* 
leurs  morales  1  genre  de  félicité  apati>ique  que 
rhomme  sage  est  souvent  védtiit  à  envier  dans  ce 
inonde  et  dans  la  société  tiHinaine. 

Avant  de  nous  occuper  de  l'histoire  des  poissons  <. 
Têportixn  nos  regards  sur  la  clause  précédente  des 
animaux.  Nous  avons  distingué  quatre  familier 
principales  parmi  les  reptiles  ,  savoir  ,  les  tortues  , 
les  lézarda,  les  serpens  et  la  tribu  des  grenouilles 
et  salamandres,  dont  les  espèces  subissent  une  tné* 
tamorphose  pendant  leur  premier  âge.  Ensuite 
nous  avons  considéré  la  nature  propre  de  tous  ces 
reptiles ,  leur  peu  de  sensibilité  ,  leur  froidlsur  dé 
complexion  ,  leur  défaut  de  mamelles ,  le  manque 
absolu  de  soin  pour  leur  progéniture ,  leur  desli^ 
rïée'pu  la  fonction  qu'ils  remplissent  dans- le  sys» 
téme-npi^rsel  des  êtres  «réés.  Nous  avons  parlée 
lem»  iirmes ,  de  leurs  guerres ,  de  leur  genre  d'exis^ 
tence ,  ée  leurs  moeurs ,  de  leurs  bigarres  amours  y 
et  'd'autres  facultés  non  moins  étranges  qui  ^e  ma^ 
nifeatènt  en  quelques  espèoeq. 

La  gvande  classé  ^es  fK^ssons  noite  o£Mra  âeê 
spectacles  éga}M(tôi>t  extraordinaires.  Touie<i>fe  Ift 
multiplicité,  la  variété  de  ses  nombreuses!^  ces,  les 
rendra  plus  difficiles  à  vous  présenter  dans  ui^  ordre 
naturel  et  méthodique,  que  les  animaux  des  classes 
supériemres.   D'aifleurs  quoitp'on  ait  déjà  décrif 
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plusieurs  milliers  d'espèces  de  poissons  ,  il  en 
existe  sans  doute  un  plus  grand  nombre  encore 
cachées  dans- les  gou£Eres  des  mers  ;  de*là  vient  que 
nous  remarquons  des  interruptioas  ,  des  lacunes 
dans  la  série  de  leurs  £amtlfes,  et  que  nous  voyons 
quelques  ^poissons  singulièrement  isolés  par  leurs 
formes . ,  faute  de  connaiti^  leurs  -oongénères  ,  ou 
les  races  analogues  qui  les  rattachent  à  des  genres 
mieux. connus.  Les  poissons,  parmi  tous  les  ani- 
maux ,  sont  donc  plus  généralement  ignorés.  On 
nej^s  pêcbe  guère  que  près  des  côtes ,  ou  à  la  sur- 
face, des  mers  :  tout  le  reste  échappe  ;  ces  aninoiaux 
soût  plutôt  Y  us  des  pêcheurs  ou  des  marins ,  qui , 
au  gré  de  leur  ignorance  ou  de  leur  imagination, 
en^racontent  de  fabuleuses  histoires  $  tandis  que  les 
Naturalistes  ne  peuvent  pas  les  observer  au  fond  de 
leurs  retraites.  Cependant  il  nous  restera  encore 
asaez  de  faits  pour  représenter'  les  grands  traits  de 
riustoire  naturelle  de  ces  animaux.  - 

Mais  d'abord ,  Messieurs,  qu'estHJC-  quïunpois- 
9^'>  est-ce  la  baleine  ou  le  dauphin?  Mon ,  puisque 
UQH^  gavons  que  eies  animaux  cétacés  ont  ie  «ang 
chaud.,  ne  respirent  <^  Tair,  font  et  allaitent  des 
{^tits  vivans.  Ëst^qe  le  têtard  des  grenouilies  oti  des 
salamandres?  Non  ,  puisque  ces  têtards  se  trans- 
forment en  reptiles  9  et 'q«e  le  poisson  ne  se  transfor- 
pie Jamais.  Sont-ce  les  crabes,  lesc^crevisses  cou-- 
ipetts  d  we  cuirasse  ou  coque  pierreuse?  Non,  car 
le  yraipois^oti  n'est  jamais  couvert  que  d'écaillés,  et 
n'a  point  de  pâtes.  Sont-ce  les  huîtres  ,  les  pé- 
toncles, lespolypes,  et  d'autres  animaux  aquatiques. 
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màl-à-propos  nommas  poissons  àooqi)ilies,ouà  chair 
mollasse,  privés  d'os  intérieurs,  desangrotige?NoDi 
le  vrai  poisson  a  un  squelette  intérieur  articulé,  ou 
une  colonne  vertébrale ,  avec  des  nageoires ,  et  il 
manque  de  pâtes*  Il  a  du  sang  rouge  9  un  cœur  à 
une  oreillette  et  à  une  cavité  portant  le  sang  aux 
otties  ou  branchies,  sortes  de  peignes  rouges  placés 
i6ur  des  arcs  osseux ,  aux  côtés  du  cou ,  et  destinés 
à  séparer  Tair  de  1  eau  pour  en  imprégner  le  sang 
et  le  vivifier  ;  car  tel  est  le  mode  de  respiration  du 
poisson.  Il  a  communément  aussi  de  petits  os,  des 
arêtes  dans  sa  chair,  pour  donner  des  points  d'appui 
à  ses  muscles.  Enfin  il  ne  peut  respirer  que  Teau 
aérée'  seulement.  Il  se  reproduit  en  frayant  des 
œah ,  et  sans  prendre  6oin  de  sa  postérité  y  du- 
moins  pour  la  plupart  des  espèces. 

Voyons  donc  les  principales  familles  des  Trais 
poissons.  D'abord ,  il  sera  facile  de  distinguer  deux 
grands  ordres ,  savoir ,  les  poissons  ddpt  le  sque- 
lette ,  les  os  et  nageoires  sont  mous  et  cartilagi- 
neux ,  sans  arêtes  ni  côtes ,  comme  ceux  de  la  raie 
ou  de  l'ange  de  mer  ;  secondement  les  poissons 
dont  les  os  sont  durs,  épineux ,  accompagnés^'a- 
rêtes  piqaantes,  comme  dans  la  perche  ouïe  hareng. 
Parmi  les  poissons  à  squelette  mou ,  sans  arêtes 
ni  côtes  ^  les  raies ,  les  chiens  de  mer  ou  squales  , 
se  reconnaîtront  à  leurs  cinq  trous  de  chaque  côté 
du  col ,  par  où  s^rt  l'eau  des  branchies  ;  ce  sont 
tous  des  poissons  très-roraces  et  médians ,  ayant 
plusieurs  rangées  de  dents ,  une  peau  épaisse  et 
cliagriuée  ;  le   requin  ^  le   iiburon  s   1^  poisson 
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scie  9  espèces  féroces  et  dévastatrices,  sont  de  cette 
tribu ,  ainsi  que  la  fameuse  torpille  qui  res- 
semble à  une  petite  raie.  Ces  poissons  paraisseat 
différens  des  autres,  en  ce  qu'ils  s'accouplent,  pon- 
dent souvent  des  œufs ,  en  forme  de  bourses  quar« 
rées ,  d'un  cuir  brun ,  et  contenant  chacune  un 
petit  poisson.  Il  y  a  de^  requins  de  quarante  pieds 
de  long,  capables  d'avaler  un  cheval;  tels  sont  aussi 
de  grands  poissons  à  scie.  Cette  scie  est  quelquefois 
longue  de  dix  pieds;  ils  se  battent  contre  les  plus 
énormes  baleines.  L'on  a  nommé  tous  ces  poissons 
chandroptérygieniy  à  cause  de  leurs  os  cartilagineux  : 
les  lamproies  appartiennent  aussi  à  cette  funiUe. 
D'autres  poissons  à  squelette  également  mou , 
ont  leurs  branchies  non  attachées  sous  une  mem- 
brane  comme  les  précédons;  leur  peau  est  d'or- 
dinaire couverte,  au -lieu  d'écaillés^  tantôt  de 
grandes  plaques  osseuses  pour  les  garantir  de  leurs 
ennemis ,  comme  les  esturgeons ,  l'aiguUle  de  mer 
ou  syngnathe,  le  chevalHOûarin ,  la  bécasse  de  mer, 
(  centrisque  }  qui  manquent  de  dents  ;  tantôt  d'épi- 
nés ,  comme  les  hérissons  de  mer  (diodon  à  deux 
dents  )  ,  ou  de  piquans  et  d'une  peau  solide  et 
coriace  comme  les  poissons  coffres  (ostraeion)  ,  les 
balistes  ou  licornes.  Dans  presque  to^s  des  pois- 
sons, le  corps  présente  une  figure  aiiguleuse,  ce  qui 
les  distingue  sans  peine}  ils  sont  même  fort  étran- 
ges par  leurs  formes  :  les  uns  s'iaifient  ccmime  des 
ballons  quand  on  les  approche ,  puis  produisent 
un  ronflement  effrayant  lorsqu'ils  se  désenflent  ; 
une  autre  espèce ,  la  môle,  qui  pèse  jusqu'à  trois 
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cent  livres  ^  est  ronde  et  plate  absolument  comme 
une  lune  »  arec  le  plus  brillant  éclat  de  l'argent. 
Toat  son  ûùwpê  ne  seitibl'e  qu'une  énorme  tête  rir* 
Tante.  La  baudroie  avec  sa  gueule  plus  large  que 
tout  son  corps  t  et  ses  gi^s  yeux  étincelans»  est  si 
horrible,  que  les  pécheurs e&ajrés  Tout  surnommée 
le  diable  de  mer. 

Passons  aux  poissons  à  arêtes  épineuses.  La  pre- 
mière tribu  se  distinguera  par  une  forme  alongée^ 
cylindrique,  comme  les  anguilles,  un  eoif  s  presque 
saM  nagecnires,  arec  une  peau  gluante,  espèces  qui 
serpentent  katement,  qui  dorment,  se  cachent  dans 
la  boue^  et  rampent,  ditH>n,  quelquefois  la  nuit  dans 
les  humides  pràiriea  des  bords  des  ruisseaux.  Ou* 
tre  ces  anguîMes  ou  murènes ,  et  le  congre  de  mer, 
un  trofire  Téquille  (  amm<^yte  )  ,  qui  sert  d'appât 
aux  fràcheurs,  la  donzellebarbue,  et  d'autres  pois« 
sons  9emJiilables«  Il  y  a  surtout  une  anguille  de 
Surinam  (  gymnote  )  ,  douée  comme  la  torpille 
d'une  propriété  électriques!  étonnante,  quVUe  est 
iîapable  d'abattre  un  eheyal  qui  se  baigne  dans  les 
tuisseaiix  où  elle  yit.  Le  fameux  rémora  (  échéneis 
ou  sueet  )  ,  qu'on  croyait  capable  d'ari^ter  les  rais^ 
seaux  auxquels  il  adhère  par  le  sommet  de  sa  téie 
plat  et  silltobé ,  n'est  qii'une  sorte  de  petite  an- 
guille fait  iucâpable  de  produire  un  si  grand  effet. 

Une  autre  famille  est  celle  des  poissons  blancs  y 
analogues  au  merlan  ,*  à  la  morue ^  au  cabéliau  , 
espèces  à  chair  blanche  et  légère  ,  ayant  pour  la 
plupart  des  barbillons  et  des  nageoires  sous  la 
^orge  (comme  les  poissons  jugulaires  ) ,  une  peau 
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glutineuse,,  et  plusieurs  nageoires  sur  le  dos.  Les 
coqtillardes  ou  blennies,  à  chair  gluante ,  sont  de 
cette  famille,  de  même  que  le  saluth  et  les  silures, 
gros  poissons  sans  écailles  et  paresseux.  Un  de  ces 
derniers  est  ^  aussi  électrique;  Plusieurs  blennies 
visqueuses,  appelées  perce-pierres  y  ont  des  œufs  qui 
éclosent  quelquefois  dans  leur  sein,  comme  chez 
les  vipères.  Cette  famille  de  poissons  littoraux  ou 
des  rivages  est  pacifique,  timide  et  très-féconde;  ils 
deviennent  souvent  la  proie  des  espèces  féroces,  et 
se  rassemblent  d'ordinaire  en  société  ou  en  troupes. 

D'aîutres  poissons  épineux  ayant  une  grosse  tête 
cûiriissée  de  plaques  osseuses  et  épineuses,  comme 
les  rougets ,  les  rascasses  ,  le  scorpion  de  mer ,  le 
chabot  de  nos  rivières ,  la  vive  ou  le  dragon  de 
mer ,  le  rat  uranoscope  à  grands  yeux  au  sommet 
du  crâne  ,  et  ainsi  contemplant  toujours  le  ciel 
comme  un  astronome  z  ces  espèces  forment  une 
famille  distincte  ayant  la  plupart  des  nageoires  au 
thorax.  11  y  a  tels  de  ces  poissofis  dont  les  nageoires 
sont  si  étendues,  qu'ellesleur  servent  d'ailes,  comme 
ail  trigle  volant ,  à  la  rascasse  volante ,  qu'on  voit 
voltiger  sur  l'feau  des  mersl  Toutes  ces  espèces  sont 
plutôt  craintives  et  fugitives ,  que  pof  tées  à  dévorer 
les  autres  races;  elles  n'ont  que  de  faibles  dents; 
aussi  la  nature  les  a  protégées  par  une  sorte  de  cas- 
que solide  armé  de  pointes  et  par  une  natation 
rapide  j  ou  par  le  vol ,  pour  esquirer  la  dent  de 
leurs  ennemis. 

Tout  le  monde  connaît  ces  poissons  plats,  dont 
les  deux  veux  sont  dm  même  côté  de  h  tète  ,  tels 
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sont  les  turbots,  limandes,  soles ^  carrelets ,  etc.  » 
appelés  pleuTonectes,  parée  qu'ils  nagent  toujours 
sur  le  ipênse  flanc  ojli  d'un  seul  côté.  Ces  espèces 
n'ont  point  de  vessie  natatoire  »  pour  remonter  à  la 
surface  de  l'eau  ;,  c'est  pourquoi  toujours  elles  se 
trouvent  à  fond,  se  traînent  sur  le.sah}e,  et  na- 
gent ainsi  fort  difficilement. .  Leur  tête  qui.  parait 
écraséç  obliquement,  kur  figure  semblable  à^une 
semelle,  entourée  ou  frangée  de  nageoires,  les  fait 
non  moins  remarquer  que  lexiaeUeBce  de  leur  chair, 
qui  les  prend  ff équemment  la  proie  dei  l'hoinme  et 
de  beaucoup  de  poissons.  Les  Aneiensen  faisaient 
leurs  délices ,  à  tel  point  qu'ils  nommaient  la .  solç 
semelle  des  djeux ,  le  carr^et  la  eervelle  de  Jbpiter^ 
un  Grec  désirait  d'avoir  le  eou- k^n^  oçnune  lV>ie*, 
pour  savourer,  disait^il^  dans  ub plus. long  trajet > 
des  mets  si  délicats  ;  et  l'on  se  souviefnt -que' l'em- 
pereur Domitieo  assembla  l'auguste;  >sénat'  de 
Rome,  pour  décider  à. quelle  saucie  deyaitêth^  ac^ 
commode  le  plus  éaOrme;  turbot  -  qufoq  eût  iipéché 
dans  l'empire.  Oa  fit  fabriquer  sur-'k-champ ,  par 
décret,  un  plat  exprès;  et*  si  dès  cette  époque  oti 
apportait  sur  tabk  1«$.  esturgedns  avec  toxite  la 
pompe  des  triomphes  ,  'avea  les  faisceaux -cou^ 
ronnésv.les  étendards  djaplojFés^-  lés  gardés  préto- 
riennes $.  d.n  bruit  des*  trompettes*  et.desl  clairouB 
j(  commet .  }es  historiens .  ont  pm-  soiii  de  nous  en 
insitruire  ). ,  ii  "est  probable  qaie  Jesinâgnaai&iei 
descept4^XMf  deS)Spîpipns,.destMélelluis,!dçB  Cat9iis>^ 
hrj^èi^pt  l'hanneitr  indigne  d'être  les^  cuisiniers 
da:turbpt^de:rçn]|fi$r<M4fc&.et^core;Uèureiix  que  t^ 
Tome  L  26 
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par  l'excellence  de  leur  chair,  mais  détestés  de% 
autres  poissons ,  desquels  ils  sont  de  cruels  tyrans  9 
des  espèces  d*Attilaet  de  Gensencdela  mer  :  armés 
de  dents  fortes ,  douésd  une  extrême  agilité ,  s'élan- 
'çant,  sautant  avec  prestesse  et  vigueur  sur  leur 
proie,  parvenant  à  une  taille  ass/ez  considérable  en 
peu  de  temps,  parce. qu'ils  mangent  beaucoup.  Ce 
sont,  après  les  requins  et  les  loups  marins  (  anar- 
rhiques)  ,  les  plus  féroces  bandits  qui  infestent  les 
eaux.  Tous  ont  un  corps  alongé,  des  nageoires  in- 
férieures situées  sous  Tabdomen ,  pour  nager  avec 
prestesse;  une  vue  perçante,  même  pendant  la  nuit; 
ils  se  plaisent  dans  les  ondes  limpides  et  les  fonds 
purs  de  sable  ou  de  graviçr.  La  plupart  peuvent 
également  vivre  dans  les  eaux  douces  ou  salées, 
^t  remontent  le  cours  des  fleuves  ou  des  rivières , 
comme  des  bandes  de  brigands  déprédateurs  dans 
ieurs  excursions. 

,  Enfin ,  nous  terminerons  par  mxe  famille  d*es- 
pèces  prolifiques  et  nombreuses,  races  pacifiques , 
aimant  à  se  réunir  en  .troupe ,  jouissant  modeste- 
ment entr'elles  de  leur  caractère  doux  et  sociable. 
Ce  sont  les  harengs ,  sardines ,  alo^s ,  anchois  ou 
dupées,  qui  voyagent  en  bancs  épais  dans  les  mers, 
et  viennent  i près  des  rivages;  ce  sont  aussi  les 
carpes  ou  cyprins,  brèmes,  barbeaux,  tanches,, 
poissons  dorés  de  la  Chiqe,  etc.  :  toutes  espèces 
sociales  d'eaux  douces.  On  distinguera  cette  famille 
à  l'absence  de  dents  (  ou  du-mpins  celles-ci  sont 
très^petites),  .à  de  grs^ndes  écailles,,  aux  nageoires 
inférieures  placées  sous  l'abdomen.  La  nature,  ^u 
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privant  ces  espèces  d'armes,  offensives,  et  dé  Tin- 
stinct  du  courage,  n'axas  voulu  pourtant  qu'elles 
fussent  anéanties  en  devenant  la  riche  proie  de 
rhomme  et  des  poissons;  mais  elle  les  a  dédomma* 
géespar  les  plaisics  d'une  immense'fécondité.  S'il  y  a 
chaque  année  des  milliards  de  ces  poissons  détruits 
par  la  pêche  ou  par  les  autres  déprédations  d'ani- 
maux piscivores,  il  s*en  régénère  chaque  année 
bien  d'autres  milliards;  si  l'on  songe  seulement 
que  la  moindre  femelle  de  hareng  a  près  de  dix 
mille  œufs ,  et  qu'une  carpe  en  pond  quelquefois 
plu^  de  trois  cent  mille.  Ainsi  la  destruction  de  ces 
poissons  devientplutôt  une  nécessité  ;  car  il  est  évi- 
dent qu'ils  auraient,  en' peu  dé  temps,  encombré 
tout  rOcéan  :  tous  vivent  de  vernàîsseaux,  de  pe- 
tites herbes  et  autres  productions  dont  fourmillent 
les  fonds  vaseux  ou  le  lit  des  fleuret,  des  étatngs.  !ls 
pullulent  à  telpoint  sur  le  littoral,  que,  dans  un  lac  de 
Suède,  des  pêcheurs  prirent ,  d'un  seul  coup  de  filet , 
plus  de  cinquante  mille  brèmes ,  pesant  en  tout  dix- 
huit  milliers.  Faute  de  pouvoir  tout  consommer ,^ 
on  est  obligé  d'en  répandre  sur  les  terrés  en  place 
dé  fiimier.  Telle  est  la  clasée  entière  dés  poissons: 

Les  mers  et  leurs  détroits,  les  golfes  et  leurs  anses 

Reproduisent  sans  fin  leurs  peuplades  immenses; 

L'onde  à  peine  contient  tout  ce  peuple  éj^illé, 

Des  plus  vives  couleurs  richement  éâf aillé; 

Tout  son  sein  est  couvert  de  rameurs  innombrables  ; 

Les  uns,  plongeurs  adroits,  descendent  sur  les  sable»; 

Sous  les  flots  populeux,  d'autres,  par  bataillons, 

Croisent  en  mille  sens  leurs  rapides  sillons; 

Les  uns  seuls,  de  la  mer,  paissent  les  frais  heibages  ; 
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Dans  des  bois  de  corail,  quelques-uns  moins  sauTages, 
Vont  se  jouant  ensemble,  ou  de  leur  corps  Termeil, 

Allument  leurs  couleurs  aui  rayons  du  soleil 

De  ses  longs  mouvemens  l'autre  en  courant  tourmente 
L'onde  tumultueuse  et  k  rague  écumante  ; 
L'affreux  léTÎathan ,  géant  des  anioaaux , 
Tantôt  le  corps  tournai  s'aJlpnge  9ur  les  eaux , 
De  loin  paraît  aux  yeux  un  yaste  promontoire  ; 
Tantôt  développant  soq  immense  nageoire  ^ 
Semble  une  île  mouvante,  et  des  profondes  mers 
Absorbe  tour-à-tour  et  rend  les  flots  amers. 

Delille,  Paradis  perdu  de  Miltoic  ,  Liv.  YII. 

Récapitulons  brièvement  ces  familles  pour  le$ 
bien  reconnaître.  D'abord  une  raie  et  \in  requin 
nous  représenteï:ont  les  ehondroftérygienê,  pois- 
sons à  molles  arêtes,  et  qui  s^accouplent.  Ensuite 
un  esturgeon  et  un  poisson-coffre  ou  un  hérisson 
de  mer  nous  rappelleront  leè  branchiostèges  à 
squelette  cartilagineux.  Parmi  les  nombreux  pois- 
sons pourvus^  d'arêtes  et  d'un  squelette  osseux  ^ 
nous  distiqguerons ,  i/  les  anguilles  ou  les  pois- 
sons serpentiformes  ;  s.""  les  merlans  et  morues  à 
barbillons,  à  chair  blanche;  Z.""  les  rougets  et  cha- 
bots à  tête  couyerle  d'un  casque  ojsseux  €t  épineux, 
avec  de  grandes  nageoires  latérales  comme  des  ailes; 
4.''  les  poissons  plats  ou  limandes;  S.*"  les  poissons 
comprimés,  réguUèrement  rayés  de  belles  couleurs, 
et  nommés  bandouillères  ;  G.""  les  perches  et  la 
dorade,  brillans  poissons,  et  épineux,  la  plupart 
d'ua  caractère  vorace,  d'une  chair  exquise;  7.*  les 
maquereaux  et  thons,  ayant  une  raie  saillante 
aux  côtés  de  leur  queue;  S.^'.les  saumobs  et  bro- 
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cbets,  races  ^e^^jÇççf^ç^s  ^  à  for|«s  dftnU^  i  grand 
Tçntare  >  à  chajf  tfj^çffyppe}  3»*  epftajÉ  ï^  h^reog» 
ei  car{^^,  ^B^Ç^  timi4^  ^t  fjêcqnde»» 

£fi  étudiant  ce^  faipiU^s,  on  aarfi  Tidee  exacte 
de  La^i^nde  fla^^€  dfg  poissons;  car  les  autvet 
espaces ,  rares  911  sif^g^li^ef ,  sy  if^pOrlent  fureâ* 
gup  t.o^tj^»  s(|A$i  gui^  4^9  noui^aïux  ^$nrid4  dcmt 
içs,nç(nas  bfZîSfrres  sf  jp,u)tipl^si  ont  ten^iiu  cette 
p^ftie  de  rHistoire  A^MreUe  pfesqiiie;  inabardable 
^x^^  Içs  ouvragjps  \ç^  plup  Jréc^ixs*  Il  ^n  sesait 
bientôt  j[^  i^^wç  dps  pl^^te^.  et .  di^p  ii^eptés^  es 
suÎY^xit  t^t  de  n^myçlle?  «ai^i0^eg(|  ^mni  TutilK^ 
des  bo^  ^dictionnaires  d'Hi^o&rç  ip[:ati3i:elleiiuidé^ 
l)rQuiUenf  ce  c][iaps  4^.  q^p^i^ ,  qpi  dé^lmfQt»  diatof 
toute  sa  ricbessejet  |Ma  fçgORdlté;»  Kudmirahle  ti(^-r 
blf^u  4fr  Ji^  naiVjiçpa  ^st-eljç  gj|géri^l«aa^l9t  iRmuiaiie. 

Qm  h  .R^W  BPÎ^«HJ.:A  r^îV^e  .4e..fe.  oatere; 
gue  cetfe  ijgçejîfi*4t4'îBKî§e^«  WM  Q^»dè  nqu* 
Téa.ux  goxn^^^fi^EÇSji  çt  d'autïp>.  teçmps.  jpoi»  fléi^ 
l^g^er  4^s  ^çbjçts.  q^|^.  copnii^,  s^^^S'^'il  ea  bésnlie 
au^fln  fait  fjeyiv^ufiCTIlc^  i8*^««ftw^^    Baïquoi 

oî^e^ux  ef.aw:î«iseG^e§.|iJi^s^.i.rBaèi  e^t  .d^^one  te 

dloiiU|ii^:4es  Bft^«^l5l»  4Wî«»«¥i^\ag^^ 

tac4f  ,^dçf  *apj^aJ%fciait6f|f^qwi  tiiè»t*o(Wiime,a» 

milfeu  entre  l'air  et  Veau  9  a  é^é  doaj^^  jil'homiQi» 

et  A  Vft^ifBH^M^4ft^  4'^»g]%çiHt  ie  ipiila  vaiiûtés. 
U  conjupje.  cbaqu^,  ap|Hiôi,  r^ojt  ,te,  cax%<^èlrfi.dfis 
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lieux  qu'il  fréquente ,  le  poisson  doit  retenir  da- 
vantage de  la  nature  de  Peau;  Toiseau  de  Tair,  et 
le  quadrupède  de  la  terre.  Ainsi  nous  ayons  ob- 
servé combien  la  ténuité,-  Tincon^stance  de  l'air, 
comnotuniqnaient  à  l^oiseau  cette  légèreté  d'oi^a- 
nisation  ^ut  bii  donne  fe -moyen  de  s'élerer  dans 
l'atmosphère,  <^ettè  vitacfté  de^mc^ntemëns,  et  ces 
autres  qualités  qui  le  signalent:  L'eân  doit  au  con- 
traine  imprimer  au  poisson  bette  mollesse  d'or^anes^ 
cette  mucosité ,  >  cette  flexibilité  glissante  ;  et  cette 
mobilité  "^pei^tuelle  qn!  le'  câractéri^etrt  ;  tandis 
quôla  terre V  par  la  granité,  la  solidité'  de  ^^;été- 
mens 'constitutifs,  doit  cofnmunSjuer  au  c^adru- 
pède  ces  pràpriévé^'^de  foirce,'de  solidité  coili^ip^acte 
qui  distinguent  son  oiganisa:lio%.^'^ 
.  Chacun  de'^ces  lieux  'ci^abîtatioh  sexhblè  donc 
aToi#'  confribW  principalement  ^à  fa  formation  dés 
espèces  nées  danssoiysêM^'et  influé  sur  leur' corps 
et  Icur^tempéramerit/'Àin^ ,  lé-  poisson  a  là  chair 
komide  ou  ^trempée'  *  par  *  Peau  ;  de  tnême  que 
Koiaeflu  est:tout|)é)iëtràip^ar fkir  qur isliislhûe  dans, 
tes  difterses-^arties  de  ^n^oï^k^t  jusque  dans  ses 
os  ;  tandis  que  Tanimal  terrebtiie  a  ptii'  une  texture 
pl us: massive,  pilus'  detiâe-,  qùt'dHépeÀd  sans  doute 
de  la'nût^re  sèebe  (In  ^6F  âUquel  'il  adh'èi-e.  De 
niêsie ,  le^reptile 'dans^Wfangè^iîmtôt^at^ 
lantM  ^(«•resti^ ,'  ï>rédéhtê*| 'c^MiUé  ndus^Tato tis  Vu, 
ane  nuancé  d'ôrgaili$|ltidb''mryéîlï^^^^  qua- 

drupède ^  oit  hèpbisson.'     rî'i'^'^      î"  ^^  ,  ^ 
^  C'cst'sui^out  dferts  lé'^Stkfedfe'rti^^^  se 

mâmfesteAt  ces  '^ififérebé^^i"*'  et  leilr'  ^SiMe  noxtô 
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donnera  la  clef  otr  l^iexplîéation  d'une   fôdc  de 
phénbmènies  sur  la  nature  de  ces  animaux.  Ainsi,  . 
nous  aVon^TU  que  TcSseau ,  respirant  beaucoup  par 
ses  vastes  poumons  j  déployait  une  grande  ardeur 
▼itàlc ,' une  ^activité  ,  une  sensibilité  plus 'i^pé- 
tueuse*  que  les  aufrès' animaux.  LTiommç  et  les 
m^toriiîfêrèS'reSpiy^nt  un  peu  moins;  aussi  mani- 
fesrtènt-ils'  afèc  çlûs  de  modération ,  une  sensibi- 
lité Vive  et  des  facultés  animales  très-développéès  ; 
les  reptiles  qui  Teàpiretit  bien  plus  faiblement ,  et 
bteW  jplus  lentement ,  qui  peuvent  mêifae  plonger 
souS  i'eiali^ndantiiiï  espace  de  temps  assei  long, 
sans  ^reprendre*  kaldne  ,  •  n  Wt  plus  qu'un  sang 
froid  ,  une  vie 'languissante  ,  une  sensibilité  très- 
ehgburdîe.'Enfm  \  les  poissons  quî  ne  respirent  que 
lëseW^  âSr*dont  Ffeaù  est  imprégnée,  et'  encore 
la  tïiÔltîélmôîtiBMte  cjiie  rhoirime  ,  ont  moine  de 
facuftis  ;  moins  de  Sentiment  que  les  reptiles  ;  i^ur- 
tottt'Icii  espèces 'de  poissons  toujours  plongées  dans 
la*  vasèvnu  le  fond  des  èâûx  bôurbeuèes  et  stà- 
gnantéiî.,  isoht  exfrériietiiehtiiiollasses\  paresseux,* 
inertes  et  Cupides.  "Aussi  là  chair 'de/cés  poiséoiîs 
est  (Time  texture  bien  pltis  'flasque  '  et  plu^  vis- 
queuse que'  délié  dès  if  aces   fréquentant  les  éalïx 
vives  et  courante^, les  ondefflîmpides  qui  baignent 
lefs  t'oêhèts,  ou  ûniftrdcâîllei<x>  tôûtde  mètïié  que 
nxii  quatlrlt{Jède^  inont'agtiards',  nos  H>ii^âU!t  qui  'se 
plaWnt  âfans  les Kenx  arides  et  vénteuï,'  s^otit  d'une 
structure  pi us^  sèche  et 'plûS' active  que  les  lourds 
quadrupèdes  des  vallée^  ou  d^siieux  marécageux , 
et  que  lés  Oiseaux  sfquatiques  pupalmîpèdeé.'  ' 
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Le  quadrupèdfe,  l'oiseau  c^antrent  dôi^ç  plue  d*iti- 
telligence,  de  sentir^eps,  de  facultés  eqptérifBures , 
4e3^en3plus  parfaits  que  le  poisson;  leu|rf  membi^ef 
3ont  aussi  plus  dé.yeloppés  ^  Içm*  perveau  est  p}us 
agrandi  ;  ils  sopt  plus;  c^pfibles  4'iastructioQ  qu^ 
ces  hal^itaus  des  eaux;  xaais  c^xixrci  possèdent  eo  rer 
vancUeuue  faculté  vitale  ipté^W^^  pU*s  P^i<*9BL^ 
et  sur-to]ut  unç  fécondité  I>|en  autreo^it  éteadue 
que  les  premiers  ;  jjte  sorte  qi|^  sj  Içs  ^iiipoi^i^x  les 
p]us  parfaits  e^ccfitlçnt  par  des  jTapv^tés  sensitivçs  et 
spirituelles  qvii  se  pp[^ai\lfe^tent  aund^prç  y  \p$  p^oîsr 
sons^  au  contraire , .  e::ipcellept  par  ]0^  (jy^^litéf  plus 
brutes  et  plus  anim^ç^  qui^çti^t  çonj^ntréeS}^  l'ia-f 
térieur,  savoir,  par  |a yorf^çité  et  \p{éçf>%ii\é.  . 

En  effet  ,.  roifgapisa|;ipcp,4u  P^^^W  çst  très^ 
restreinte,  au-dehqrs  ;  il  n'a  p^t  de  çi^çfibpe^  ^  à 
moins  qu'on  ne  pfennig  ses,  ufigeoires  .p^p^orMes 
paw  des  bras  ♦  et  ses  yçjaitr^Jles  pp^^ir  fsjçs.pfeds  j 
encore  les  poissons  apodçs.,  tel&quç  )[es^  ^MnguJU* 
lifojuiçs  analogies.  ^^J^  §^^^r^  ^  en  m^pg^sf  nJ-îJf 
eçttîèrenjient.  Leur  petit. x^};^f^,u  ^e  co^pipose  de 
cinq  ou  si^  tubercul^f  :  tqi^ou^s  sépfu'4^  ^t  ne 
reippU^çî^t.jîupjafp  ç^iprç mçpt .1^^.  cavité  ^e,  leur 
çr^e  j^iq^.pjpjptif^ft^  pilutOt  upe  ïqwositi   yîs- 

i^W?  ^'  1?W^  ^^4»x  fimmf  t^^  gF9^  .rp^ative- 
lpept,?iM  jiei'veau,  paraissent  i^oms  d,estinés  à  la 

SçiifçJ^ité  q^'|l  fa^re  cojïtr»^^^  pt  çapttvojijr  Imn 
Muscles*. (^eur  squelçtte  n'a  jamais  cette  dureté  des 
os.  de^  autçfis  animau:»:.  Toujours  cuirassés ,  ou 
m^me  emprisonnés  d^ns  une  peau  écailleuse ,  et 
enduit^  d'une  épaisse  viscosité  ^  Ùsm  peuvent  guère 
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I  avoir  la  sensibilité  du  tact ,  excepté  aux  lèrres  et 
!  Ters  le  nombril ,  c'est-à-dire  ,  aux  deux  seuls  or- 
I  ganes ,  ceux  delà  nutrition  et  delà  génération ,  qui 
f  conservent  le  plus  d  ascendant  sur  eux..  Ainsi  ra? 
I  mollis  eontinuellentent  par  Teau  ,  les  poissons  ne 
sont  guère  susceptibles  d'impressions  vives  ,  et 
comme  la  froideur  engoi^irdit  leurs  organes,  ils  sont 
presque  dépourvus  de  sensibilité..  Un  requin  au-r 
quel  un  crampon  ^e  fer  arrache  uu  lambeau  do 
chair  ,  ep  parait  à  peine  affecté  ;  il  poursuit  tou- 
jours sa  proie  avec  la  même  ardeur  famélique , 
tant  que  sOn  sang  ne  s'épuise  pas.  Les  blessures 
profondes  que  s'infligent  çntr'eux  les  paissons  dans 
leurs  gp^res  à  mort ,  ne  peuvent  suspendre  leurs 
fureurs;^  cQmme  si  la  nature. n'avait  pas  voulu  que 
des  animaux  si  exposés  à  la  destruction  en  sen- 
tissent trop  douloureusement  Içs  atteintes. 

Ces  barbaries  que  les  aniqiaux  e^cent  entf'eux, 

ne  sont  donc  pas  ^i  ^tjrçtces  que  nous  Iccçoyons; 

notre  sensibilité  les  exagère  à  notre  imagination  ; 

de  même  ces  traitemens  rigoureux,  et  brutaux  de 

la  discipline  militaire  des  nations  du  Nprd  i  qpi 

seraient  affreux  pour  un  peuple*  délicat  et  sensible?^ 

paraissent  légers  à. de  durs  Tartares ,  à  ee^  ïppnj^bres^ 

lourds  et jengourdis  par  le  froid. dje  ]e\\i  çlîfnat. 

Ainsi  une  anguilH  #  Jaillé^.,  jl4cbi;:^e ,  une  .carpe 

coupée  par  tronçons  et  /j[^o^en4>rée  ^^se  QosLtrsu>s 

tent ,  sautillent ,  palpitent  longr.tien^p;^  jençpre  n  dje.  ' 

mênie  que  les  reptiles,  parce  que.lepr  spnsi^^Jitd 

froide  et  lente,  s'écoule,  s'épuise  f aiblejfpent.  et  presî^ 

que  sans  douleurs  ;  il  &efxible  que  ce^s  animaux  oie 
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puissent  pas  mourir ,  tandis  qu'un  quadrupède  9  UR 
oiseau  périraient  sur-le-champ  dans  des  tourmens 
horribles.  De  même  le  poisson  reproduit  ses  na- 
geoires ou  quelques  autres  parties  coupées;  il  sur- 
vit souvent  aux  plus  cruelles  opérations.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  voulions  excuser  ici  les  actes  de 
barbarie  qu'on  fait  quelquefois  subir  aux  animaux  ! 
lia  nature  nous  autorise  sans  doute  à  tirer  d'eux  notre 
subsistance  ;  mais  elle  nous  reproche  dans  le  cœur 
les  souffrances  d'un  pauvre  animal  sans  défense  , 
lorsqu'elles  sont  sans  nécessité  ;  l'état  de  boucher 
répugne  même  ;  et  combien  n'avons-nous  pas  en 
horreur  les  bourreaux  et  les  tyrans,  ou  des  monstres 
qui  égorgent  leur  propre  espèce?  Cependant  on  ne 
se  reproche  guère  la  mort  d'un  poisson  ,  ef  l'ima- 
gination se  met  rarement  en  frais  pour  y  corhpâtîr. 
Les  facultés  de  sa  vie  sensitîve  sont  en  effet  très-bor- 
nées. Circonscrit  dans  un  petit  nombre  de  sensa- 
tions et  de  besoins,  tels  que  ceux  de  la  nourriture, 
de  la  reproduction  et  de  sa  propre  conservation  ,  il 
demeure  dans  un  état  de  stupeur  morale  ,  même 
parmi  ses  plu'â  grands  mouVemens  ;  l'imperfection 
de  son  derveaù  ne  lui  permet  guère  de  rassembler 
quelques'  idées.  Son  indifférence  tient  à  cette  stu- 
pidité radicale;  il  n'y  a  presque  nulle  relation  entre 
les  sexes  ,  même  a  l'époqtiè  de  l'amour  ,  qui  ras- 
^semble  tous  les  autres  êtrefe.  Les  parens  n'ont  pres- 
qu'aucun  îiistinct  conservateur  de  leur  progéniture, 
et  plusieurs  femelles  dévorent  elles-mêmes  leurs 
œufs  quelquefois  ,  coùime   on  Ta  remarqué  ;  les 
guerres  continuelles  et  réciproques  que  se  font  en- 
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tr^eux  ces  animaux,  doivent  éteindre  les  plus  doux 
sentimens,  et  rendre  les  individus  brutaux  ou  du- 
moins  insoeiables  ;  car  que  doit-on  augurer  d*un 
animal  qui  n'aime  pas  seulement  sa  femelle? 

Telle  est  donc  la  nature  du  poisson,  qu'écoutant 
èes  seuls  penchans  physiques ,  il  n'est  mu  que  par 
l'appétit  de  la  nourriture,  par  un  désir  vague  de  se 
reproduire  ;  alors  toutes  ses  facultés  tendent  à  ces 
fonctions  purement  matérielles  ;  le  corps  l'emporte 
sur  l'esprit ,  les  habitudes  brutes  dominent  les  qua- 
lités perfectionnées  du  sentiment.  Si  quelques  pois- 
sons s'apprivoisent  ,  si  les  murènes  de  l'orateur 
Hortensius  s'approchaient  à  sa  voix  caressante  » 
si  des  cyprins  dorés  de  la  Chine  se  sont  enhardis 
)  usqu'à  prendre  leurpâture  dans  la  main  de  l'homme , 
si  des  carpes  sont  accourues  au  bruit  d'une  cloche^ 
ces  exemples  attestent,  moins  un  grand  fond  d'in-» 
telligence ,  qu'une  simple  habitude  de  manger  y 
excitée  par  l'appât  des  nourritures  ,  et  encouragée 
par  la  sécurité  ;  mais  ce  prétendu  attachement 
n'est  qu'un  état  de  parasite  ,  qui  a  1  intérêt  seul 
pour  mobile  ,  et  qui  prouverait  plutôt  la  bassesse 
du  naturel  que  les  qualités  de  l'esprit.  Cet  attache- 
ment ne  subsiste  même  qu'autant  que  l'homme 
Tachette  par  de  continuels  bienfaits.  On  ne  peut 
presque  rien  enseigner  d'ailjieurs  aux  poissons  ;  la 
nature  les  a  rendus  froids  et  égoïstes  jusque  daiis 
leurs  amours. 

Au  contraire ,  ce  «qui  distingue  les  animaux  pUis 
parfaits ,  c'est  cette  vive  et  profonde  sensibilité  qui 
répand  l'existence  à  l'extérieur,  sur  toute  la  natiye. 
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Ce  sont,  pour  rhoinme,  ces  sentîmens  délicats  et 
tendres,   ces  illusions  du  cœur ,  ces  nobles  atta- 
chemens  deTâme  qui  agrandissent,  qui  multiplient 
si  prodigieusement  nos  relations  dans  TUnirers  en- 
tier. La   physionomie  du  poisson  est  elle-mênae 
marquée  du  sceau  delà  stupidité  et  de  la  bassesse  ; 
ses  yeux  sont  amortis  ,  et  ceux  de  la  carpe  sont 
passés  en  proverbe  pour  désigner  un  regard  imbé- 
cîlle  ;  au  contraire  ,  la  pliysîonomîe  détient  d'au- 
tant plus  expressive  parmi  les  animaux,  qu'ils  se  rap- 
prochent davantage  du  type  de  la  perfection  qui 
est  rhommé  ;  les  yeux,  ces  lumières  de  Tâme,  re- 
flètent chez  tious  Téclaîr  de  la  pensée  et  la  cha- 
leur du  sentiment  ;  Tôeil  est  plus  éloquent  que  la 
langue  ;  c'est  de  lui  que  jaillit  le  feu  de  Tamour; 
la  colère ,  l'indignation  le  font  étînceler  ;  la  ten- 
dresse ,  le  désir ,  lapudeur  s'y  peignent  toui>-à-tour; 
il  anime  toute  la  physionoinie  ;  mais  Un  œil  éteint 
annonce  une  âme  morte,  elle  poisson  qui  ne  vît 
que  par  ses  /acuités  matérielles ,  ne  peut  exprimer 
dans  ses  regards  que  sa  propre  stupidité. 

Ce  n'est  cependant  pas  la  faute  de  l'organe  :  les 
yeux  des  poissons  paraissent  le  plus  parfait  de  leurs 
sens  ,  quoique  manquant  de  paupières  et  applatis 
par  défaut  d'humeur  aqueuse.  En  effet,  les  poissons 
n'avaient  pas  besoin  de  cette  dernière  humeur, 
puisqu'ils  sont  plongés  dans  un  liquide.  Leur  crys- 
tallin  estglobuleux,  afin  de  corriger  la  réfraction  des 
rayons  lumineux  qui  traversent  l'çau,  tandis  que 
chez  les  oiseaux ,  il  y  a  beaucoup  dliumeur  aqueuse 
daïis  la  chambre  antérieure  de  l'œil ,  et  leur  ervs- 


btS  PQI890I79.  3g9 

tallin  est  fort  ^pplati,  à  cause  qu'ils  Vivent  dans  tin 
fluide  ftès-rare,  dontfl  faut  concenttef  davantage 
les  rà^on^  luminetit.  Èùûn ,  comme  les  poissons 
nagent  la  plupart  avec  rapidité,  et  exécutent  même 
de  longs  voyais  ^  il  leur  était  nécessaire  dé  jouir 
d'aue  vue  fort  étendue,  pour  mesurer  promptemeût 
les  grandes  distances ,  de  même  que  les  oiseaux  , 
parce  qu'une  vue  courte  les  eût  forcés  à  nager  len- 
tement et  avec  précaution ,  de  crainte  qu'ils  ne  se 
heurtassent  contreles  rochers,  oune pussent  éviter  la 
dent  meurtrière  de  leurs  ennemis.  Si  nous  nous  rap- 
pelons ce  qiiie  nous  avons  dit  des  oiseaux,  la  réflexion 
nous  montrera  Combien  là  vue  presbyte  ou  longue 
est  nécessaire  à  tous  les  animaux  dont  lès  mouve- 
mens  sont  rapides  et  brus(j[ties ,  comme  le  vol ,  la 
na^e ,  là  céurse ,  le  saut  ;  tAndiS  qu'une  vue  myope 
circùiiScrit  l'animal  dans  une  sphère  bornée  d'ac^ 
tivité«  Aussi  les  peisSeUs  à  Vue  faible  qui  s'enfon- 
cent dâUs  là  boue ,  Comme  les  anguilles ,  se  ca- 
chent 4m$  l'eàu  trUublée ,  où  fuient  l'éclat  du  jous 
et  ne  sêrpetiteht  que  de  nuit  i  ils  Sont  mollasses , 
ihuqiieux  $  leur  peâu  est  gllmhte  et  sàbs  écaille ,  et 
ild  ise  teéuvent  trèé-lentement; 

L'érgtillè  dé  l'oUie^  Tong^-temps  ikiconhu  chez  les 
patsiSoné  ,  i^ûoiqu'^on  sût  dès  ràbtiquité  que  ces 
ânifàaùx  ^htendaieUt,  n'a  bieti  été. décrit  et  ob- 
servé qUe  depuis  un  siède,  et  l'ofa  n'aperçoit  ni 
oreille  extérieure,  ni  même  de  canal  auditif;  iWeîlie 
dég  poissons  est  toute  logée  daUs  leur  crâne ,  et  n'a 
rien  de  ôommun  avec  ce  qu'on  nomme  les  ouies  , 
on  tes|>eigi)ieâ  rougeft»  les  bil'anchies  ^ui  remplacent 
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Jes  poumons.  Comme  les  poissons  manquent  de  voix, 
leur  ouie  ne  devait  pas  être  aussi  délicate  que  celle 
des  quadrupèdes  ou  des  oiseaux.  Leur  odorat  au 
contraire  est  fort  développé;  ils  oqt  de  gros  nerfs  ol- 
factifs; la  membrane  sur  laquelle  ceux-ci  s  épanouis- 
sent présente  une  surface  très-large ,  qui  a  même 
douze  à  treize  pieds  dans  un  requin  long  de  vingt-cinq 
pieds ,  et  lorsque  des  odeurs  sont  désagréables  ,  les 
raies ,  les  chiens-de-mer  ferment  leurs  narines  au 
moyen  d'une  petite  valvule.  Comme  Todorat,  chez 
ces  animaux ,  ejst  relatif  à  leur  proie ,  plus  le  pois- 
son est  Carnivore  ,•  plus  son  odorat  est  étendu  pour 
la  découvrir  de  loin ,  surtout  chez  les  espèces  qui 
vivent  dans  les  eaux  troubles  et  dans  les  asyles  té- 
nébreux où  la  vue  n'est  d'aucun  secours.  Le  {>ois- 
son  est ,  au  milieu  des  émanations  de  sa  proie  vi- 
vante, de  même  qu'un  homme  placé  dans  une 
cuisine  ;  il  n'a  de  flair  que  poujr  ce  qu'il  mange , 
et  étant  principalement  emporté  par  ses  sens ,  à  la 
manière  des  autres  animaux ,  il  sent  aiguiser  sans 
cesse  son  caractère  famélique  par  l'étendue  de  l'odo- 
rat, et  s'anime  à  l'excès  en  savourant  à  longs  traits 
les  odeurs  de  sa  proieu  Aus^  les  pêcheurs  attirent 
aisément  les  poissons  avec  plusieurs  substances 
odorantes ,  dont  quelqu^s-*unes  même  les  enivrent. 
Mais  quoique  dpués  de  cet  appétit  véhément  et 
décidé  pour  la  chair^  les  poissons  ne  paraissent  pas 
avoir  la. sensation  du  goût  fort,  développée.  Leur 
langue  épaisse  et  coriace,  leur  pakis  cartilagineux 
sont  faiblement  ai&ctés  par  les  saveurs;  et  l'eau  qui 
lave  continuellement  leur  gueule  semble  en  émau3- 
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sérié  sentiment;  aussi  tous  sont  plutôt  goulus  que 
délicats  ;  ils  avalent  presqu'îndistînctement  toiit  ce 
qu'ils  rencontrent  ;  c'est  suir  cette  voracité  irréflé- 
chie qu'est  fondée  la  pêche  au  hameçon  ;  le  pois- 
son ne  se  défiant  jamais  des  alimens,   vient  se 
reprendre  souvent  au  même  crochet  qui  l'avait  tout- 
à-l'heure  arrêté;  tout  parait  bon  aux  chiens  marins, 
et  l'on  trouve  en  leur  estomac  des  objets  incapa- 
bles de  nourrir;  Les  poissons  mous  qui  vivent  de 
limon,  ou  bàrbottent  dans  la  fange  impure,  se  nour- 
rissent de  vermisseaux  ;  et  ils  manquent  de  dents , 
ou  mmitrént  seulemeât  quelques  aspérités  sur  les 
mâchoires ,  le  palais ,  la  langue  et  la  gorge  ;  mai^ 
d'autreg  espèces ,  pourvues  de  nageoires  rapides  , 
sont  armées  de  dents  forteâ  et  acérées  ;  elles  por- 
tent partout  le  ravage  et  la  mort;  à  leur  aspect  les 
races  timidei  fuient  4aâ«  les  plus  obscurs  abîmes  ; 
le  monstre  infatigable  les  suit ,  les  atteint,  et  satis- 
fait pour  quelques  in^ans  la  faiûi  dévorante  qui  le 
consume,  i- 

Toutefois  les  poisons  ne  ittangent  pas  continuel- 
lement ;  il  én^  esl'<qâ¥  demeurent  plusieurs  mois 
sans  pireqdre  dés^no^Wildreé;  et  Ton  a  vu  une  carpe 
jeàner  pebdaflt  ttftier  anné% ,  sui^out  dans  lès*  pays 
froids.  G'ejt  qu'en  eff^teëà  anlhishix  n'ont  guère  qu'un 
degré  ou  deux  di^ehklëur'  àukiessus  de  la  terbpé- 
ratwre  conmuilè  de  Teaus  aûî^S  le  froid  de  l'hiver 
les  engoumllt  ^'<)eB  gêlt  M  patrie'  quelquefois;  tel^ 
sont  :  lès  attguillêsy  lëft'  ^ujôns  ,  q^î  é'énfoncènt 
alovs  dlans^  ia  Hràse -ou  le'  sablé  ,^  sans  mouvement , 
sans  noitttjtuiv  ,  sbris  respiration  ;  eepehdatit  îlsl 
ToHE  I.  26 
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ne  meureat  pas  q^oîq^e  demi-gelçjs  ;  la  çlialeuf^ 
du  printemps  les  ranime  de  vàéme  qug  \e^  reptiles. 
Comme  le  froi^  ne  p^i^tre  pas  dans  d^s  bas-fonds 
de  la  mer,  qui  coasçrve .^'ordinaire  lo  à  12  degrés 
sur  o,  la  plupart  des  poi(ssans  y  trquY^^t  une  retraite 
assurée  cqntre  j^  fro4duie^  m^^  ç§S  «^Qin^^M^s  dans 
nos  étangs ,  nos  nyiènr^f ,  m^t  spui(e{^t  emprisonnés 
^u  hiver  sous.  4^^  pJafpndLs,  4^  glace,  et  iie  trou- 
yapt  plu^  alprs  d'ea}i  assiôz  chacgéç  ^*^ix  pour  leur 
respiration  ^  ^  périssçnt  étmiïés ,  4  vm^U^  qu'il 
n'y  ait  des  ouvertures  .pf  ^liiq\j|^^.  dm^,  h  glac? ,  où 
ils  Tieni^ent  i^espirer  i  l'Oise  ;  ç^  qu^  S^Yimt  mettre 
à  profit  le§  pêcheurs  pQuj  ps^odï»  P?^  apim^ux. 

Ce  besoin  d'ai;:  déq^e^tir^  do^ç  qua  J^  paiason 
nç  re^piire  pas  Te^u  pAï  çUe-Do^4ï»^ ,  4?aw«a^  on  la 
çr^ ,  pas^fi  bien  T^ir  qu'elle  tiwt  entw  ses  molécu- 
les ï  il  fait  Qptrer  T^^u  p^M"  sa  gueule  »  la  fait  passer 
entre  les  fei(ille;tsQP  peignes  die.  S)e&  branchies;  en- 
si;ite  el^  4^^  fu  h^^  awertwc»  4^s  <fôtéfi  de  la 
tête  :  cette  respiration,  qui  s'exécute  environ  a5  fois 

par  ufiiiMt^,  m^e  fsmi^f^i  \^  ^f^B^m^'A  4m.  pois- 
sons., fpiur^ît  ^e»:d:s^  ^4e«i>ang;  4HM  débax-r 
rasse,pçH:4ç.rhïdïPgè«^  fil:  dy^>9Pffcfme[qii%l  coua- 
tiç^t  ;  «jt  ;df):  }à  yÎQi^t  qu^  cf^é.««rii]^o»daçce  des 
çlémeas  de  l'hume  -9%  dm  gralfUki^S)  l!))yfbogèae  et 
le  cai^o^e  f'a^unfukçt  en.  {uatis^es  giiasses  chos 
çjÇf  ^qim^ui^.  !>§?  poi/^opa,  ép  i^f^t,  s^ot  trèa-iu- 
ppcégnçf  i'feiMln,,,  eli  91^  «9  §ttn^  Mifit»,  c^mme 
toutes  ^es/fsp^i^e^  tjL'anii^w!  q^î  teq^iisent  peu  , 
c[ijii  ^pnt  fifqt^ç?,,  i^nsÇiV^dm  is  dmi  h  fc<WMJfcutfoa 
est  mofk.^  9^V^^^  ^^  ^fAtbiqu»^  &efl  espè&e9 
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serpentiformes ,  telles  que  ks  anguilles,  lés  murer 
nés  et  congres ,  les  donzelles  ,  etc.  ,  espèc^^s.  se-» 
dentaires  ,  toujours  plongée^  tristement  dans  la 
boue  9  rampant  ayec  lenteur  et  paresse ,  et  qui , 
prirées  de  yessie  patatoke,  se  traînent,  dans  les  bas-» 
fonds,  dont  elles  sillonnent  la  vase ,  présentent  sur- 
tout une  chair  mollasse ,  visqueuse  et  huileuse,  qui 
se  putuéAe  bientôt ,  qui  est  plus  difficite  à  digérer 
que .  celle  des  poissons  à  grandes  nageoires  et  à 
écailles.  De  même  tous  les  poisson^  qui  végètenit 
dans  les  eaux  noirûs  et  croupissantes  ,  ou  les  ma- 
récages infects ,  sont  fiitides ,  désagréables  au  goût; 
leur  peau  gisante  est  presque  sans^  écailles,  ou  ces 
écailles  sont  trësrpetites  ettrè^-adhérentes;  de  sorte 
que  ce9pois8âtt§  ne  décihîrent  jamaisleur  épiderqie  en 
glissant  sur  les  roches  ou  sur  les  eaillouiB  des  étangs 
et  des  fleuves  ;  mai^  comme  cetlech^i^  forme  une 
colle  épaisse  et  glutineusè  dj^ns  l'estOBiàc ,  les  an- 
cîetts  législateurs  de  i'^Irient  avaient  4éf<ôndu  aux 
Egyptiens  etauxLHéibjDeux  Ftisage  de  q^  alimens , 
capabtes:  de  eausear  des  maladies  dans  le^  pays 
cb^lids.  ..!;>. 

Il; en  est  to^t  aiiti^ëment  de»  races  ptqs^  hardieg 
de  poisâons  ,  qui  ^e  tiennent  dans  les  eaux  limpi^ 
deâ  et  couraates  ,  *  qui  hab^iteat  Iprès  dds  roji^hers , 
deâ.pierraiUea,  des. fon(ls: purs degravier,  de  sable 
lavé;  ces  esj^^seires  ,  «qui  s'abandonnent ga» 
crainte  aux  vagues  ;  agitées  ebtmvefsent  l-'Océan , 
ont  au  contrairû  la  chair  lèrme  ,i  agf éable  «t  salu^ 
bre  ;  et  l-on  sait  à  quelrpoint  les  Rozoâiiis  recfaer^ 
chèrent  ces  poissons  jdiuàe  saveur  délicieuse  s  tels 

26* 
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que  les  rougets ,  les  muUets  >  etc.  :  leur  luxe  fut 
porté  jusqu'à  la  fureur.  Nous  ayons  tu  qu'on  pro- 
diguait pour  Testurgeon  et  le  turbot^  avec  un 
faste  inoui  9  les  marques  de  la  grandeur  romaine. 
Ceci  n'était  que  ridicule:  ôo  y  ajoutait  l'atrocité. 
Yédius  Pollion  nourrissait  dès  murènes  avec  I9 
chair  même  de  ses  esclave^  condamnés  à  mort , 
^fin  de  donner ,  disait^il ,  un  .meilleur  goût  à  ces 
poissons.  Auguste  mangeant  chez  ce  Romain ,  un 
esclave  cassa  par  malheur  un  vase  précieux;  PoUion 
en  fureur  lui  cria  :  Aux  murènes.  Auguste ,  rérolté 
de  cette  cruauté,  fit  briser  toute  la  vaisselle  de  prix, 
et  donna  la  liberté  à  l'esclaTe;  Le  garum ,  cette 
sauce  si  chère  et  si  précieuse  aux  Romains ,  était 
composée  avee  les  intestins  du  maquereau  pourris 
et  consommés  dans  la  saumfire. 

Ainsi  la  natation  lente  ou  rapide  établit  des  diffé- 
rences de  saveur  et  de  qualité  dans  la  chair  des  pois- 
sons. Un  CQ>rps  ovale,  élancé  en  forme  de  coin ,  -avec 
un  museau  pointu ,  une  peau  lisse  et  glissante,  per- 
mettent à  ce^  animaux  de  feiidre  aisément  les  eai|x, 
et  les  nageoires  pectorales  hâtent  le  mouvement prO' 
gr^ssif  imprimé  par  le  moyen  deitetir  queue.  Celle*ci, 
mue  par  de  fortsmusdies,etfrappant  l'eau  de  droite 
et  de  gauche  par  des  déploieinens  instantanés ,  fait 
avancer  l'animal^dans  la  ligne  diagonale  résultante 
de.cei  deux  impulsions  combinées;  les  autres  na- 
geoiires 'S^nt  autant;  de  rami90f  et  4*aviron8  pour  le 
poisson*  La  plupart  de  ces  anihianx  sont  encore 
pourvus  d'une  vessie  aérienne ,  avec  une'  ou  plu- 
sieurs cavités^  et  quireçtit  de  Tair  ou  du  gaz  azote 
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©u  oxygène ,  par  restomac  avec  lequel  un  canal 
communique.  Si  le  poisson  dilate  cette  vessie ,  de- 
venant alors  plus  volumineux  ou  spécifiquement 
plus  léger  que  l'eau ,  il  remonte  à  la  surface;  au 
contraire ,  il  descend  dans  les  profondeurs  en  la 
comprimant  :  les  pécheurs  habiles  qui  savent  per- 
cer cet  animal  à  la  vessie ,  le  fond  tomber  sur-le- 
champ.  Les  poissons  plats  comme  les  raies ,  les  li- 
mandes ,  étant  dépourvus  de  vessie  aérienne ,  ne 
peuvent  s'élever  dans  les  eaux  que  par  dés  efforts 
continuels  de  leurs  nageoires  ;  ce  sont  les  espèces 
terrestres  de  la  mer ,  tandis  que  les  poissons  à 
grande  vessie  s'y  élèvent  presque  sans  peine ,  de 
même  que  les  oiseaux  dans  l'atmosphère. 

Les  poissons  voyageurs ,  ou  ceux  qui  vivent  en 
haute  mer ,  et  sont  nommés  pélagiens ,  outre  de 
grandes  vessies  ,  portent  des  nageoires  larges  et 
étendues ,  surtout  au  dos ,  comme  les  dorades ,  les 
saunions,  les  thons,  les  morues  ;  tandis  que  les 
poissons  littoraux  ou  ceux  d'eau  douce  et  des  ri- 
vages ,  comme  les  carpes  et  tanches ,  ont  des  na- 
geoires plus  faibles.  D'autres^^à  nageoires  molles,  se 
tiennent  à  une  profondeur  où  les  agitations  les  plus 
furieuses  de  la  tempête  ne  descendent  point.  En 
effet ,  le  mouvement  des  vagues  ne  creuse  guère  au- 
delà  de  quinze  à  vingt  brasses,  ou  cent  pieds,  dans 
les  plus  violens  ouragans,  tandis  qu'une  tranquillité 
continuelle  règne  au  fond  des  abîmes. 

D'ailleurs ,  la  nature  a  placé  des  nageoires  sous 
la  gi^rge  des  poissons  qui  ont  une  grosse  tête , 
afin   de   la  soutenir ,   comme  chez  les  rougets  , 
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les  chabots;  ati  contraire  6i  leur  tête  est  petite, 
ces  nageoires  sont  placées  sous  le  rentre,  qui 
est  vaste  et  renflé ,  comme  chez  les  brochets ,  les 
saumons  ,  espèces  yoraces  ,  afin  de  ^donner  un 
équilibre  plus  parfait  à  leur  corps.  Les  poissons  à 
très-grandes  nageoires  pectorales  peuvent  s'élancer 
dans  Tair  et  y  naget  en  quelque  èorté  un  momettt , 
tels  sont  les  poissons  volans  (  les  trigles ,  les 
exocets,  le  pirabèbe,  etc.  )  ;  d'autres  aussi  bondis- 
sent et  sautillent  à  la  surface  des  ondes.  Ces  pau- 
vres animaux,  poursuivis  par  de  cruelles  dorades , 
n'ont  pour  seule  défeiise  que  la  faculté  de  s'élever 
un  instant  dans  l'air,  où  ils  rencontrent  souvent 
des  ennemià  tout  auâài  acharnés  ;  des  oisBaux  de 
mer  à  la  vue  perçante ,  au  vol  agile ,  fondent  sou- 
dain sur  eux.  Le  poisson,  tremblant  de  frayeur,  se 
jette  quelquefois  sur  lé  vaisseau  qui  passe  par  ha- 
sard; il  semble  y  réclamerla^rotefctidn  de  l'homme; 
mais  le  matelot  impitoyable  en  fait  sa  proie  à  son 
tour,  de  sorte  que  cette  espèce  innocente  ne  trouve 
de  sûreté  ni  dails  la  mer^  ni  dans  l'air,  ni  parmi 
les  hommes.  Au  reste,  sort  vol  n'est  qu'un  voltîge- 
ment  d'une  centaine  de  pas ,  et  à  cinq  où  six  pieds 
seulement  au-dessus  de  l'eau;  car  les  nageoires 
se  sèchent  par  ce  mouvement  rapide,  deviennent 
moins  flexibles,  et  les  branchies  ne  pouvant  respirer 
l'air,  le  poisson  périrait  étouffé^  s'il  ne  reprenait  pas 
bientôt  son  habitation  aquatique. 

La  grande  mobilité  des  poisâons  h'exige  pas  un 
déploiement  de  forces  aussi  considérable  qu'on  le 
croirait.  Dans  ce  milieu  partout  également  dense. 


la  résistance  éêt  faible,  puisqu'un  hoihihc  seul  fait 
rhoavoî?  dèbbàrqûès  ttêfe-pesantès.  Aussi  dès  poîs- 
èôhs  exécutant  des  c^ùïseà  îmûiensèè  et  li-ès-rapî- 
dfes ,  presque  sans  îfâtîgiies  et  sans  efforts.  Qu'elquè 
rapide  qufe  soit  Te  vol  des  oiseaux,  !a  nagé  de  plu- 
sieurs poissons  ne  leiir  fcèdè  guère  en  vitesse.  Des 
requins  suivent  jnsiJU'en  Amérique  lès  Vaîsseaui 
partis  des  ports  d'EUrope  ;  hdn-seulemteht  ils  de- 
vancent lés  plus  fins  voiliers  aidés  d'un  vent  favo- 
rable et  faisant  plusieurs  lièuèS  à  rhfeure,  mais  liiêmè 
îis  se  jouent  autoui*  de  fcès  bâtitnéfis} ,  caracolent , 
fdût  ceiit  circuits,  et  ne  paraissaient  iii  fatigués,  hî 
ralentis  au  bëùt  de  queliquèS  semaîrieS  d'une  nagé 
éoiltînuelle.  La  flèche  lancée  par  lé  bras  vigoureVii 
du  sauvage ,  n'est  pas  plus  tapidé  que  la  nage  du 
thon  5  le  vol  de  l'aigle  hW  guère  pllus  im|)étueui 
que  la  natation  d'une  dorade  ;  les  saumons  Jjar- 
courent  86,4oô  pieds  par  heUJ^  et  ^4  pieds  pal" 
seconde  ;  ils  peuvent  parfcoiiHr  cfa  ufi  joui-  pluà 
d'un  degré  du  méridien  tèirrëStré,  du  faire  \'e  tout 
du  globe  èil  p'en  de  semaines ,  èaf  ils  trouvent  en 
màrbhailt  aU  travers  de  Focéah  leur  nourriture 
toute  prête.  Efafin  les  poissohs  sàvèiït  aîsérhèiit  bon- 
dîrj  atanccr,  reculer,  descendre,  mdritef,  éètbùr- 
bét ,  se  tolirner  feh  tcltis  sens  à  leur  grê  ^  et  ifeuit 
agilité  est  si  grande^  qu'elle  a  passé  ènprdierbè. 

L'àhalo'gife  entre  les  |>oisSbns  et  les  o^isëâux  est 
même  très-irêriiarquable  :  habitaifis  dé  deux  ffuideS 
pleins  d'inconstance ,  iôus  deux  lés  Sillonlîfent  avec 
autant  dé  vivacité  que  d'aisance.  Lès  poièsùns  plh- 
verit  être  Regardés  comme  les  oiseaux  de  la  mer,  et 
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les  oiseaux  comme  les  poissons  de  Tatmosphère. 
Les  ailes  des  uns  sont  représentées  par  les  nageoires 
des  autres  ,  et  les  plumes  par  les  écailles.  S'il  y  a 
des  oiseaux  aquatiques ,  il  existe  des  poissons  en 
partie  aériens  ou  rolans.  Si  les  oiseaux  sont  péné- 
trés d'air  pour  être  plus  légers ,  les  poissons  aussi 
portent  une  vessie  d'air  ,  pour  la  plupart.  Leurs 
nageoires  peuvent  se  réplier  et  s'étendre  avec  des 
mouvemens  analogues  à  ceux  des  ailes  ;  ces  deux 
instrumens  étant  à-peu-près  les  mêmes,  et  la  nata- 
tion comme  le  voletant  presque  le  même  acte  exé- 
cuté dans  deux  fluidesdifférens,  le  poisson  vole  dans 
l'eau  comme  l'oiseau  nage  dans  l'atmosphère,  qui 
est  un  grand  Océan  pour  lui ,  de  même  que  la 
mer  est  pour  le  poisson  une  sorte  d'atmosphère. 
Si  les  vents  détournent  le  vol  des  oiseaux  à  ailes 
faibles ,  les  courans  de  la  mer  arrêtent  aussi  les 
poissons  à  nageoires  impuissantes  ;  tandis  que  des 
espèces  plus  fortes  bravent  audacieusement  et  ces 
vents  de  l'Océan  et  ces  grands  courans  de  l'air.  S'il 
y  a  certains  oiseaux  qui  ne  peuvent  voler ,  il  existe 
aussi  des  poissons  presque  hors  d'état  de  nager  ; 
enfin  dans  l'une  et  l'autre  classes  une  foule  d'espè- 
ces aime  vivre  en  troupes,  en  une  sorte  de  société, 
et  d'autres  sont  solitaires.  Les  émigrations  annuel- 
les des  poissons  au  sein  des  profondes  mers ,  ne 
sont  ni  moins  régulières,  ni  moins  étonnantes  que 
celles  des  oiseaux  dans  la  région  des  tempêtes  ; 
les  uns  et  les  autres  circulent  en  légions  immenses, 
s(^t  pour  recueillir  en  d'autres  contrées  une  nour- 
riture plus  abondante,  soit  pour  s'y  reproduire  en 


paix  ;  cliacun  d  eux  retourne  annuellement  dans 
leur  première  patrie  ;  et  à  ces  époques  de  voyages , 
rhomme  fait  également  peser  son  bras  dominateur 
sur  les  peuples  chanteurs  des  airs  et  sur  les  muets 
habitans  des  ondes. 

D'autres  analogies  se  manifestent  en  un  sens  in- 
verse entre  ces  deux  classes;  l'oiseau  est  plus  porté 
à  l'amour  qu'à  là  nourriture  ;  le  poisson  au  con- 
traire est  plus  adonné  à  la  voracité  qu'aux  plaisirs 
de  la  génération  ;  cependant  l'oiseau  ardent  est 
moins  fécond  que  le  froid  poisson.  L'un  a  la  chair 
sèche ,  la  ûbre  tendue ,  sensible  ;  l'autre  une  chair 
humide,  une  fibre  relâchée,  apathique;  le  premier 
s'attache  à  sa  famille,  l'aime,  la  soigne ,  la  nourrit; 
le  second  n'a  pour  la  sienne  presqu'aucun  atta- 
chement et  l'abandonne.  Il  y  a  plus  d'oiseaux  dans 
l'hémisphère  boréal,  à  cause  des  terres,  et  plus  dé 
poissons  au  pôle  austral  à  cause  de  l'étendue  des 
naers. 

Si  les  oiseaux  des  tropiques  sont  enrichis  .des 
plus  éclatantes  couleurs ,  les  poissons  des  mers  de 
la  zone  équatoriale  ne  sont  pas  moins  brillans  : 
cuirassés  d'écaillés  d'or,  d'argent,  d'azur,  de  ru- 
bis ,  d'émeraudes ,  ils  étincellent  dans  l'onde  du 
feu  des  pierreries  sous  les  feux  du  soleil  ;  mais  ces 
décorations  resplendissantes  s'évanouissent  sou- 
Tent  à  leur  mort,  tandis  que  la  couleur  des  plumes 
ne  change  point  ch«&  les  oiseaux.  Ceux-ci  savent 
lustrer  leur  plumage  avec  une  huile  sécrétée  par 
une  glande  de  leur  croupion;  mais  ch^z  les  pois- 
sons f  une  liqueur  oléagineuse  3e  filtrant  sur  leur 
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front  4  celle-cî  èfel  répandûie  comme  une  couche  de 
vernis  sur  toute  là  stipferficîe  de  leuris  écailles  par 
la  seule  natation  s  ^t  les  garantit  ainsi  de  ritnpres- 
sion  trop  ramollissante  de  Tèàti.  Les  poissons  chan- 
gent de  couleurs  et  d'écaillés ,  selon  lés  âges ,  les 
«exes ,  et  métn^  suivant  les  ëaisohs  ^  comme  les  oi- 
seaux muent  leur  plumage  et  se  nuancent  de  diverses 
teintes  parles  mêmes  Càlises.  Et  comme  les  oiseaux 
saveût  prédire  l'orage  et  les  ti&hts  ,  de  même  les 
poissons  annoneent  par  des  mouvemens  inquiet» 
l'approche  deè  tempêtes ,  et  î'ènioiltent  au-dessus 
des  ondes  lorsqu'il  doit  tomber  de  la  pluie. 

Cette  grande  ressemblance  entre  deux  classes 
d'animaux  ëi  éloignées  entr'èlles  ,  dépend  sans 
doute  de  la  qualité  des  milieux  qu'elles  habitent  ; 
^ar  la  fluidité  et  la  mobilité  étant  coinmunes  i 
l'air  et  à  l'eau,  les  résultats  doivent  être  analogues 
dans  les  êtres  qui  s'y  trouvent  plongéfe.  Il  en  ré- 
sulte que  la  nature ,  s'accommodant  à  ces  circon- 
stances ,  n'est  pas  libre  de  les  enfreindre  ;  qu'eUe 
parait  être  obligée  de  suivre  uhe  marché  seniblable 
lorsque  les  oecasiônè  sont  pareilles ,  comme  si  une 
main  invisible  ,  un  poiiVoir  irrévocable  lui  avaient 
tracé  ffes  litnitës,  et  là  roule  qu'elle  parcourt  dans 
la  durée  des  siècles. 

Et  ^uels  avantages  la  race  humaine  ne  tire-t- 
elle pas  des  poissons?  Chaque  année,  des  àottîlles 
de  bateaux  conduites  par  de  hardie  navigateurs 
^'étendent  su r  toutes  leS  mers  ^  àfec  lès  oiseaux  aqua- 
tiques et  pêcheurs^  Au  milieu  des  brumes  du  Groen- 
land ou  du  Spitzberg  $  le  matelot  arrête  au  passage 
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les  bancs  de  pbissoàs  Toydgeurs ,  les  èdiprifionne 
dahis  tes  filels,  et  ehàt^é  die  la  riche  dépouille  d€ 
lX)eëati,  atnàrrànt  les  requins  et  les  baleines,  re- 
tourne au  trôtefti  des  tempêtes  dans  les  rades  vt>i*  / 
sineâ.  ^C'est  la  pêche  qui  enhardit  le  premier  na* 
vigâte'iir  j  c*est  sur  le  modélfe  du  poisson  qu'on  à 
cohstrùit  la  qUilIë  des  itiellleuts  bàtitnenis  Toili^rs* 
D*où  sont  tenues  d'âbord  là  splendeur  et  la  puis-»- 
sancè  de  Tyr,  de  SAàoû  ^  de  Rhodesi»  de  Cârthagc^ 
dans Taiitiquité;  de  Venise,  de  Gêiles,  des  Hollan* 
dais  j  des  Anglais  dans  nos  siècles  plus  modernes? 
Qui  a  formé  ces  marins  intrépides,  et  souvent  avec 
de  misérables  péchieuns  à  SU  faire  des  héros?  C'est 
pourtatit  au  moyeti  de  quelques  bai'qUes  et  des 
filets,  que  ces  peuplés  se  sont  d'abord  accrus ,  for- 
tifiés ,  agrandis  ;  cette  nourtitUrfe  de  poissons  â 
multiplie  ces  ilatioils  toàritîimes  ^  les  a  rendues  reî* 
ncs  et  dominatrices  de  la  œfer.  Bientôt  après,  l'Océan 
a  TU  ces  entreprehàns  Argonautes  braver  ses  écuells, 
sillonner  ses  vastes  plaines ,  aborder  feur  des  plages 
inconnues,  s'ouvrir  le  chemin  d'un  nouveau  monde 
et  renverser  de  puissans  empires.  Que  la  gloire  de 
plusieurs  rois  est^etite  auprès  de  celle  d'un  Chris- 
tophe Colomb,  d'uki  Vasco  de  Ualtta,  d'un  Magel- 
lan, d'un  Cook,  et  dé  l'infortuné  LapèPouse?  Com- 
bien a  été  plus  utile  auk.  hatiônê  et  à  sa  patrie  , 
qu'un  conquérant  qui  fonde  sa  renommée  sur  la 
destruction  des  hommes ,  ce  pauvre  pécheur  Hol- 
landais, Guillaume  Benckels,  qui  le  premier  apprit 
à    saler  et  fumer  le  hareng   pour  l'envoyer   par 
foute  la  terre?  Aussi  les  statues  des  grands  princes 
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sont  tombées  et  personne  ne  les  a  relet^es ,  tandis 
que  celle  du  Hollandais  subsistera  tant  qu'il  y  aura 
sur  la  terre  des  hooimes  reconnaissans.  La  mer , 
cet  immense  vivier,  produit  chaque  jour  une  masse 
énorme  d'alimens  qui  vont  porter  l'abondance  et 
la  joie  dans  la  chaumière  de  l'indigent ,  comme  à 
la  table  magnifique  des  rois.  La  mer  envoie  sur 
toutes  les  côtes,  et  jusque  dans  les  fleuves,  avec  les 
vents  et  les  flots ,  d'innombrables  peuplades  de  ha- 
rengs ,  de  morues ,  de  saumons,  d'esturgeons ,  etc. 
Transportés  par  le  commerce  jusqu'aux  extrémités 
des  coDtineos ,  ces  vieux  monstres  des  abîmes  vien- 
nent trouver  les  hommes  pour  les  faire  participer 
aux  grands  festins  de  la  nature.  Au  coin  de  son 
foyer,  l'agriculteur  se  nourrit  avec  sa  famille  de  ces 
anciens  habitans  de  l'onde  ,  échappés  à  la  voracité 
des  baleines  du  nord ,  et  qu'il  contemple  avec  éton- 
nement.  C'est  ainsi  qu'éclatent  les  soins  de  cette 
sagesse  et  de  cette  étemelle  prévoyance,  par  la- 
quelle tout  est  réglé  dans  l'Univers. 
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Suite  des  Mœurs  des  Poissons. 

JAiEN  ne  prouve  mieux  que  l'antique  mythologie 
fut  rhistoire  même  de  la  nature,  voilée,  par  les 
premiers  sages,  sous  d'ingénieux  emblèmes,  que 
les  vérités  dont  ses  fables  sont  remplies.  Entrons 
dans  ces  mystères  sacrés  d'Eleusis  ou  de  Mithra, 
cachés  aux  regards  du  vulgaire  ;  nous  verrons  dans 
cette  Vénus  chantée  par  Lucrèce ,  dans  cette  fille 
immortelle  de  la  mer  et  du*  temjps ,  née  de  l'écume 
des  ondes  et  de  Saturne ,  l'image  de  là  nature  fé* 
conde ,  de  cette  source  intarissable  de  ^nérations 
dont  l'Océan  présente  le  perpétuel  prodige. 

En  effet,  les  eaux  ne  sont  point  un  empire  sté- 
rile comme  la  terre  aride' ou* l'air,  qui  ne produi-* 
sent  rien  d'eux  seuls;  car  aucun  être  animé  n'existe 
sans  l'humidité,  comme  le  prouvent  les  affreux 
déserts  de  l'Afrique.  Au  contraire,  partout  où  les 
eaux  s'épandent ,  il  nait  :  des  créatures  vivantes. 
Les  profonds  abîmes  des  mers  sont  peuplés  de 
myriades  d'animaux,  et  la  pi?ofusion  des  germes,  la 
multiplication  des  individus ,  l'incalculable  variété 
des  espèce^  et  des  races  ^  y  surpassent  peut-^tre 
tout  ce  que  les  airs  et  la  terre  peuvent  former  en- 
semble. La  moindre  goutte  d'eau ,  vue  au  micros* 
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influence  vivifiante  de  la  mer,  et  surpasse  celle  de 
toutes  les  races  terrestres. 

En  général ,  les  êtres  d'une  complexion  humide 
sont  plus  féconds  que  les  autres ,  et  surtout  lorsque 
leurs  facultés  intellectuelles  et  sensitiTes  sont  peu 
étendues  9  les  f€M:ictiQns  nutritives  et  génératives 
acquièrent  lieaucoup  de  prépondérance.  Il  s'y  joint 
encore  uneiêause  particulière  chez  la  plupart  des 
poissons  ;  c'est  que  n'ayant  point  d'accouplement 
réel,  et  n«  prenant  nul  soin  de  leur  postérité,  la 
pâture  a  dû,  par  une  énorme  multiplication, 
ass^er  la  perpétuité  des  espèces ,  malgréles  causes 
actjivés  <le  destruction  qui  -les  environnent.  Ainsi , 
moins  tes  poissons  marquent  d'atta^hemefit  entre 
leur^  différens  sexes,  et  d'intérêt  pour  leur  famille, 
plus  ils  jouissent  de  fécondité  ;  mais  les  espèces  qui, 
parmi  cette  classe,  s'accouplenjlr,  et  les  poissons 
cbex  lesquels  des  œufséclosenk  dans  le  sein  mater- 
nel, ne  pouvaient  pasi  porter  un  nombre  d'individus 
aussi  considérable ,  et  les  peti^  étant  d'ailleurs 
moins  exposés  à  périr,  fuient  créés  moins  féconds. 

A  mesure  que  les  animai|x  produisent  une  plus 
nombreuse  famille,  les  liens  d'amour,  trop  éten- 
dus ,  s'afifaibiissent ,  te^  affections  trop  partagées  se 
dissipent;  la  reproduction  devient  de  plus  en  plus 
une  œuvre  machinale,  qui  a  moins  de  rapports  avec 
l'indiieidu  engendrant,  que  d'intérêt  relatif  aux 
produits  engendrés  ;  ce:  ti'est'plusj  qu'un'  acte  cor- 
porel auqii^l  il  ne  semèle-nea  dé  ibh(]^àl  :  c'^st.la  lie 
de  te  volupté.  Si  l'bpmnfe  uriit  à  ses  àmout's  tous 
les eaichantemem  du  cœur,»tbW€8  les  iilusiens  de 
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rimagiûâtiofn ,  et  cette  douce  harmonie  des  âmes 
dont  les  attraits  sont  plus  touchans  et  plus  purs 
que  les  liens  grossiers  du  corps;  l'animal,  au  con^ 
traire,  et  le  poisson  surtout,  ne  connaissant  que 
le  but  matéiûel^  qui.est  la  multiplkation  des  œufs, 
se  concentre-tout  entier  dans  ce  seul  objet;  les  deux 
sexes  sont  même  presque  étrangers  l'un  à,  l'autre. 
Cependant  la  natui^ ,  dans  Tacte  le  plus  impor- 
tant de  tous,  n'a  pas  disgracié  le  poisson;  elle  a 
su  l'ortw^  auK  époques  du  frai ,  des  plus  éclatantes 
peinturesrLeËLddétodoDs  rayés  de  banderolles  bril- 
lantes ^  les.^ées  décorés  d'une  riche  broderie  d'or, 
les  coryphé^to  étinbelans  du  feu  des  pierreries ,  les 
scaresr  les  lahres>  les  d^tades,  diaprés  de  vives 
couleurs;  les  rougets  vêtus  de  pourpre,  et  mille 
autres^  roi»,  pompeux  dés  mers  équatorîales ,  por*- 
tent  des  livrées  d'amour,  rehaussées  d'émeraudes-, 
de  saphirs,  de  rubis >  d'hyacinthes,  de  topazes ,  et 
de  .tout  l'éclat  des  ndtétaux.  Si  nous  considérons 
surtout -que  q^  tribus ,  cuirassées  d'une  armure 
écailleuseoù  resplendissent  tous  les  reflets  lumineux 
de  riris ,  préfèrent  les  mers  échauffées  du  soleil , 
dontl'ardeur  1^  colore  i  si  nous  les  voyohs  s'élancet 
dans  des.  ondes  transparentes^  y  simuler  avec  légè** 
reté  des  combab^  des  tournois^  des  nauniacliies , 
et  offrir  au  spectateur  leur  parure  sous  tous  les 
aspects ,  lui  présenter  lés  teintas  vives  >  les  éclats 
xnultipliés  qui  jaillissent  tour-à-tour  de  leurs  écail- 
les 9  on  reconnaîtra  que  les  poissons  ne  cèdent  en 
heauté,  ni  à  la  grande  classe  des  oiseaux,  ni  même 
à  celle,  des  plus  magnifiques  piapillons ,  et  des  co-^ 
Tome  I.  27 
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quillages  m  ?ariés  de  l'Océan.  Mais  la  plupart  de 
ces  couleurs  sont  fugaces  «  et  disparaissent  avec  la 
Tie  du  poisson  ;  elles  se  ternissent  lorsqu  11  perd  la 
faculté  d'engendrer,  ou  se  flétrissent  quand  il  de- 
yient  malade  ou  vieux.  Les  anciens  Romains ,  au 
temps  du  luxe  de  leurs  empetears,  se  plaisaient  i 
contempler  les  nuanoes  divenes  du  rouget  dans  les 
agonies  de  la  mort,  arant  de  le  présenter  sur  leur 
table. 

n  parait  que  le  nombre  des  mâles  est  quelquefois 
le  double  de  celui  des  femelles  parmi  les  poissons, 
afin  que  la  fécondatien  des  œufs  sdit  plue  assurée. 
Quelques  espèces,  teOes  que  TaiguAle  deioer,  o^ 
rent  si  rarement  dés  mâles ,  qu'on  a  soupçonné 
qu'elles  se  reproduisaient  seules ,  i  la  manière  des 
femelles  de  pucerons  ;  mais  cette  rareté  des  mâles 
ne  serait-elle  pas  l'effet  de  leurs  émigrations, 
comme  on  voit ,  ches  les  oiseaux ,  des  femelles 
d'une  espèce  de  pinson  partir  seules  en  hiver ,  tan- 
dis que  les  mâles  restent  gardien»  des  bois  pa- 
ternels? 

On  a  trouTé  {dusieura  poissons  9  à4a«*tétf  té ,  qui 
semblant  hermaphrodites ,  ou  réunir  d'un  côté  h 
laite ,  de  l'autre  les  œttCs  dans  FoTaire  ;  mais  ces 
faits  rares  n'offr6nt  que  des  excegticms  à  la  loi  gé- 
nérale. De  même  »  on  peut  soumettre  des  poissons 
à  la  castration ,  pour  rendre  leur  cheir  plus  grasse 
et  plus  délicate,  et  ils  surrÎYent  presque  tous  i 
cette  opération ,  imaginée  par  un  pécheur  anglois. 
Les  organes.de  reproduction,  en  effet,  peu  com- 
pliqués chesces  animaucc,  s'enlèvent  facilement; 
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ce  sont  deux  ovaires  chez  les  femelles ,  et  chez  les 
mâles,  deux  corps  glanduleux  alongés,  ïnotnmés  la 
laitance ,  ou  hite  dsins  laquelle  la  chimie  a  décou- 
Tcrt  beaucoup  de  plio^{>hdre. 

C'est  ordinairement  au  printemps  que  lès  pois- 
sons fraient,  près  des  rivages,  et  dans  les  eaux 
tranquilles ,  sur  les  grèves  sablonneuses  exposées 
au  soleil.  Les  gros  poissons  jettent  leur  frai  les 
premiers,  et  quelquefois  même  pendant  lé  cœur 
de  rhiver  ;  il  en  est  qui  dëposenf ,  comme  les  ^aies, 
des^  œuis  plusieurs  fois  par  an.  Les  espèces  voya^ 
geuses^  telles  que  lès  saumons,  les  esturgeons, 
Tiennent  pondre  ehaque  anttée'dansle  même  lieu,  et 
les  émigr^tioîis  annuèHes  des  harengs,  des  sardines, 
des  maquereaux ,  ées  thohè ,  s'opèrent  lorsque  ces 
poissons,  prêtsà  frayer,  chèifchent  les  régionslès  pius 
Irâtvoràhleâ ,  soit  par  leur  position ,  soit  par  Tabon- 
danee  des  aliméns ,  des  vermisseaux  qui  y  pullulent 
Ters  la  mèttie  époque.  Ce  n'est  doffc  pofnt  ïa  crainte 
deis  balei¥>es ,  des  èafcÉtaïots ,  des  rtquin^,  et  d'autres 
tyrans  dévastateurs ,  qui  éhasse ,  ôomme  on  Ta  dît , 
les  harengs  et  les  atitrés  pei!iples  voyageurs  des  nlei^s 
6UT  ô«  pars^es  ;  car  po^u/quoi  ces  voyages  se  fe- 
raient-ils à  une  épo^fue  consliamment  déterminée 
pliitô^  q^'eii  tout  attire  temps?  Lé  départ  des  hiron- 
delles esf-il  dû  à  la  poursuite  des  épervîers  et  des 
milans,  qui  les  sûiveiâA  att  travers  de  l'atmosphère, 
jusque  sur  les  plages  africaines? 

Mais  en  Ao«s  réservant  d'e«!àniîner  rhistbîre  de 
l'émigration  des  p^is/âons ,  nôui  éonlinueronâ  celle 
de  leurs  amours. 
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Dans  la  plupart  des  espèces,. il  n'y  a  point  d*ae» 
couplement  réel;  la  femelle,  suivie  du  mâle  qui 
)oue  autour  d'elle»  dépose,  en  un  lieu  abrité,  un 
paquet  d'œufs  couverts  d'une  humeur  gluante.  Le 
mâle  vient  exprimer  sa  laite  sur  ces  œufs  pour  les 
féconder ,  de  sorte  que  l'eau  est  l'intermédiaire  de 
cette  fécondation  semblable  à  celle  des  grenouilles, 
et  opérée  hors  du  corps.  Leeuv^enhoel[;k  pensait, 
d'après  sibs  observations  microscopiques,  que  la 
laite  d'une  seule  morue  pouy.ait  contenir  cent  cin- 
quante milliards  d'animalcules  vivifiaùs,  de  sorte 
que ,  quoique  délayés  dans  beaucoup  d'eau ,  il  s'en 

trouvait  toujours  assez,  pour  imprégner  les  9  9  34490^ 
œufs  pondus  par  la  fen^elle.  Le  hareng  de  moyenne 
taille  dépose  environ  io,OQo  o^vfs;  une  carpe  de 
seize  pouces  en  avait  54^^9000 ,  et  voici  conunent 
se  fait  ce  calcul  :  un  esturgeon  femelle  pandit  1 19 
livres  pesant  d'œufs  débarrassés  de  toute  substance 
étrangère.   Gonmote  sept  de  ces  œufs  pesaient  un 
grain,  le  tout  a  pu  être  évaluera  7,653, aoo  œufs. 
Si  l'on  calcule  combien  de  millions  de  ces  ani- 
maux  en  pondent  chsujue  année  autant  dans  leurs 
nombreuses  espèces  qui  peuplent  les  abîmes  des 
mers,  on  sera  épouvanté  de  l'inépuisable  fécondité 
de  la  nature  ?  Quelle  richesse  »  ou  plutôt  quelle  in- 
concevable prodigalité  !  £t  si  toiit  pouvait  naître, 
qui  suffirait  à  nourrir  ces  légions  9  ces  foules  in- 
calculables? Non,  les  cieux  mêmes  seraieat  bientôt 
envahis.   Mais  les   poissons  dévorent .  eux-mêmes 
ces  œufs  pour  la  plupart  ;  le^  hommes  »  les  oiseaux, 
les  animaux  aquatiques,  les  sécheresse»  qui  les 
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laissent  sur  un  sable  aride  des  rivages ,  les  disper- 
sions causées  par  les  courans ,  les  tempêtes ,  etc. , 
détruisent  des  quantités  également  incalculables 
de  ces  œufs,  abandonnés  à  toutes  les  chances  dans 
l'immensité  des  mers. 

La  nature  a  cependant  veillé  à  la  conservation 
de  quelques  espèces  par  des  moyens  singuliers  i 
ainsi,  les  œufs  du  brochet,  du  barbeau  ,  couverts 
d'uB  épiderme  compact  qui  les  défend  du  suc  di- 
gestif dans  l'estomac  des  canards  et  autres  oiseaux 
aquatiques  qui  les  avalent,  sont  rendus  intacts, 
susceptibles  encore  de  produire  des  poissons.  C'est 
même  une  des  voies  dont  se  sert  la  sagesse  dé  la 
nature,  pour  disséminer  au  loin  les  poissons  d'ieau 
douce ,  à-peu-près  comme  d^autres  animaux  dis- 
séminent des  graines  de  plantes  non  digérées ,  et 
rendues  avec  leurs  excrémens  qui  servent  d'engrais. 
On  trouve  sur  le  sommet  des  Alpes ,  des  lacs  isolés^ 
formés  de  l'eau  seule  des  glaciers  ;  cependant  il  y 
existe  d'excellentes  truites.  D'où  ces  poissons  peu- 
vent-ils avoir  été  apportés  dans  ces  bassins ,  séparés 
par  des  cataractes  et  des  précipices  de  toutes  ri- 
vières ,  et  ignorés  quelquefois  dès  iKwmmès  ?  Maî^ 
les  canards  sauvages,  les  grèbes  et  plongeons  quî 
fréquentent  ces  lieux ,  auron*  pu  avaler  des  œufs 
fécondés  de  truites ,  et  les  auront  i?ejetés  par  ha- 
sard dans  ces  lacs,  où  ils  se  seront  développés  et 
multipliés.  Remarquez  encore  ,  Messieurs  ,  que  ces 
étangs  des  sommets  des  montagnes  se  desséchant 
parfois  dans  les  grandes  chaleurs ,  tous  les  poissons 
y  périssent^  mais  leurs  œufs  se  conservent  sous  la 
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boue ,  pendant  long*temps ,  sans  se  corrompre ,  et 
peuvent,  au  bout  d'un  an  ou  deux,  se  développer 
dans  les  eaux.  11  est  même  un  moyenxl'einpois- 
sonner  un  étang  presqu 'aussi  facilement  qu'avec 
du  jeune  fretin  ;  c'est  d'employer  ces  œufs,  en  les 
plaçant  dans  des  lieux  favorables ,  sous  la  douce 
influence  du  soleil,  et  entre  de  féconds  herbages. 

Comme  la  laite  d'un  poisson  tombe  quelquefois 
sur  des  œufs  d'une  autre  espèce  que  la  sienne ,  il 
pourrait  se  former  beaucoup  de  métis  ou  de  mulets, 
si  la  nature  n'avait  pas  tellement  disposé  la  pelli* 
cule  de  ces  œufs ,  que  la  laite  d'une  espèce  étran- 
gère ne  puisse  les ,  féconder.  Seulement  les  races 
analogues  ou  voisines ,  ayant  une  sorte  de  parenté 
entr 'elles ,  peuvent  se  féconder  quelquefois  mutuel- 
lement. L'on  a  tenté  avec  succès  de  féconder  ar- 
tificiellement les  œufs  des  poissons;  ainsi,  en  ex- 
primant la  laite  du  saumon  ou  de  la  truite  sur  des 
œufs  de  leurs  femelles ,  des  poissons  en  sont  nés 
à  l'ordinaire.  On  a  même  pris  la  laite  d'un  saumon 
mort  depuis  trois  jours ,  mais  non  gâté ,  et  la  fa- 
culté fécondante  survivait  encore ,  puisque  les  œufs 
ont  été  vivifiés.  Il  se  trouve  aussi  des  monstruosi- 
tés  parmi  les  poissons ,  comme  des  individus  à  deux 
tètes,  d'autres  en  croix,  d'autres  soudéspar  le  ventre, 
etc.  Ces  monstruosités  sont  le  résultat  de  la  diverse 
réui^ion  de  deux  ou  plusieurs  œufs ,  tiromme  parmi 
les  monstruosités  humaines  et  celles  des  plantes. 

Les  fenSielles  de  poissons  qui  conservent  longue- 
ment leurs  œufs  dans  leurs  ovaires,  par  le  résultat 
d.'une  structure  particulière ,  pondent  des  petits  vi- 
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Tans,  car  ces  œufs  éclosent  dans  le  sein  maternel, 
de  même  que  chez  les  vipères;  mais  dans  ce  cas, 
il  y  a  nécessairement  accouplement  et  fécondation 
intérieure.  Ainsi,  les  squales  ou  chiens  marins, 
et  les  raies  mâles ,  ont  deux  sortes  de  pieds  près 
de  l'anus ,  pour  se  cramponner  à  leurs  femelles. 
Celles-ci  pondent  plusieurs  fois  par  mois,  un  ou 
deux  grands  œub  carrés   et  plats  en   forme    de 
bourse  ;  elles  sont  |écondées  souvent  par  plusieurs 
mâles,    et   sujettes  à  la   superfétation ,   c'est-à- 
dira  qu'indépendamment  de  ces  oenfs  qu'elles  met- 
tent bas,  il  en  est  d'autres  fécondés  par  de  nou- 
veaux accouplemens ,  de  sorte  que  ces  femelles 
produisent  presque  sans  interruption.  Chez  toutes 
les  espèces   qui  s'accouplent,  la  génération   ne 
s'opère  que  par  simple  frottement  ou  affriction, 
puisqu'on  n'a  remarqué  presqu 'aucun  organe  exté- 
rieur pour  s'unir  plus  intimement,  excepté  dans 
l'anablèpe ,  poisson  très-singulier  aussi  par  ses  gros 
yeux  ,  pourvus  chacun  de  deux  prunelles ,  de  sorte 
qu'il  a  comme  quatre  yeux ,  ou  plutôt  des  lunettes 
naturelles. 

Chez  un  silure ,  gros  p0i$son  paresseux  ,  d'eau 
douce ,  les  œufs  renflent  le  ventre  de  la  feiàelle , 
^mme  si  elle  devenait  hydropique  (  ascite  )  ;  ce 
renflement  devient  si  énorme  à  lûesure  que  les 
oeufs  ^ossissent ,  que  la  peau  du  ventre ,  ainsi  que 
les  tuniquÈea  de  l'ovaire,  se  fendent,  se  déchirent, 
par  une  sorte  d'opération  césarienne  toute  natu- 
relle ,  et  les  petits  .s'échappent  par  cette  ouverture 
lorsque  \e^  om^  se  percent. 
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Ce  n'est  pas  que  ces  embryons  de. poissons  re- 
çoivent de  leur  mère  la  nourriture  et  Taccroisse- 
nient  lorsqu'ils  éclbsent  dans  son  sein ,  ainsi  qu'on 
pourrait  le  croire  ;  car  tantôt  un  poisson  garde  ses 
œufs ,  et  tantôt  il  les  dépose  avant  qu'ils  éclosent , 
de  sorte  que  l'anguille ,  par  exemple ,  et  d'autres 
espèces  (  le  poisson  lune ,  la  chimère  ou  le  roi  des 
harengs),  sont  quelques  fois  vivipares,  et  d'autres 
fois  ovipares.  Dans  la  canicule  et  l'été,  en  général, 
les  œufs  éclosant  plus  tôt  à  cause  de  la  chaleur,  les 
embryons  se  déveloj^ent  alors  dès  le  sein  naater- 
nel ,  et  sont  déposés  vivans  ;  si  la  saison  est  froide, 
au  contraire ,  les  œufs  sont  pondus  avant  que  les 
petits  soient  éclos.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  lé- 
zards (  les  seps ,  les  chalcides  )  et  de  quelques  mou- 
ches. Tous  ces  animaux  ne  produisent  donc  point 
de  petits  vivans  à  la  manière  des  mammifères  ;  ils 
ne  fournissent  donc  rien  à  leur  progéniture  née, 
soit  dedans ,  soit  hors  le  sein  maternel  ;  îl  leur  est 
indifférent  que  les  œufs  y  éclosent  ou  non  :  c'est, 
pour  ainsi  dire  y  l'affaire  de  la  nature. 

L'accroissement  du  poisson  ,  d'abord  rapide 
comme  chez  tous  les  jeunes  individus,  se  ralentit 
ensuite  d'autant  plus  que  la  vie  de  l'animal  est  plus 
prolongée,  et  cette  vie  est  fort  longue,  en  général^ 
dans  la  plupart  des  poissons;  ils  peuvent  aussi  par- 
venir à  une  taille  très-considérable.  A--la-vérité , 
certaines  espèces ,  telles  que  la  tanche ,  la  brème , 
l'anguille ,  ne  vivent  que  dix  à  quinze  ans  ;  mais 
on  a  des  preuves  que  la  carpe  arrive  à  plus  de  cent 
cinquante  ans,  selon  Buffon ,  ou  même  au-delà  de 
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deux  siècles,  d'après  d'autres  auteurs.  Eà  i4979 
on  prit  j.  à  .Kayserslauteru ,  un  brochet  long  de  dix- 
neuf  pieds ,  pesant  trois  cent  cinquante  livres  ;  il 
portait  9  à  l'os  plat  de  ses  ouies,  un  anneau  d'airain, 
avec  une  inscription  grecque,  annonçant  qu'il  avait 
été  mis  dans  l'étang  de  Lautern  par  l'empereur  Fré- 
déric II ,  l'an  1 33o,  ou  267  ans  avant  d'être  repêché. 
L'on  conservait  son  squelette  à  Manheim,  Comme 
les  brochets  sont  extrêmement  voraces  et  méchans , 
ils  parviennent  avecl'âge  à  un  poids  considérable, 
et  on  en  a  trouvé,  dit-on,  qui  pesaient  jusqu'à  un 
millier.  Les  requins,  bien  plus  féroces  encore , 
parviennent  jusqu'à  trente  pieds  de  longueur ,  et 
pèsent  quarante  ou  cinquante  quintaux.  Si  l'on 
calculait,  d'après  certaines , dents  de  requins  qu'on 
Toit  pétrifiées,  sous  le  nom  de  glossopètres,  et  trois 
fois  plus  grandes  que  celles  de  nos  plus  forts  re- 
quins, il  faudrait  conclure  que,  dans  les  anciens 
temps,  ils  parvenaient  à  l'énorme  taille  des  baleines , 
à  quatre-vingt-dix»  ou  cent  pieds.  . 

Cette  puissante  taille  et  cette  longue  vie  des  pois- 
sons ,  résultent  de  plusieurs  causes  remarquables. 
La  première  est  que  ces  animaux  restant  perpétuel- 
lement plongés  dans  l'eau  ,  leurs  fibres,  leurs  os, 
le  tissu  de  leurs  organes  conservent  très-long-temps 
une  flexibilité  qui  leur  permet  de  recevoir  de  la 
nourriture  ;  ils  sont  presque  toujours  jeunes,  comme 
le  prouve  l'état  cartilagineux  de  leurs  os,  la  sou- 
plesse de  leur  constitution,  l'abondance  de  leur 
sang  et  de  leurs  humeurs ,  leur  accroissement  fa- 
cile et  leur  digestion  rapide  9  à  la  manière  des  en 
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fans  et  dçs  ^aimaux  nouveaux-nés.  Aindi ,  les  pois- 
sons ne  prennent  que  difficilement  la  rigidité ,  lar 
sécheresse ,  la  solidité  des  parties ,  tristes  caractères 
de  la  Tiellesse ,  qui  durcit  toutes  les  fibres  »  obstrue 
tous  les  vaisseaux  ;  de  là  vient  que  ces  animaux 
meurent  plus  tard  que  les  autres  ;  qu'ils  pearent 
s'accrc^tre  pendant  toute  leur  rie.*  Les  quadrupèdes 
habitant  au  contraire  dans  Tair  sec,  sont  bien  plus 
tôt  desséchés  et  devenus  compactes;  ce  sont  des  vieil- 
lards en  comparaison  des  poissons  ;  aussi  leur  vie  est 
plus  courte ,  et  leur  accroissement  bientôt  borné. 
Le  poisson ,  à  l'égard  des  espèces  d'animaux  plus 
élevées  dans  l'échelle  des  êtres  ^  semble  rester  i 
l'état  du  fœtus  qui  nage  dans  les  eaux  de  sa  mère 
(  dans  l'amnios  );  il  n'a ,  comme  le  fœtus,  que  des 
facultés  peu  développées ,  des  organes  peu  parfaits, 
une  demi-vie  ;  il  reste  long-ten^s  jeune.  Mais  les 
quadrupèdes  deviennent,  après  leur  naissance,  bien- 
tôt adultes ,  usent  de  toutes  leurs  facultés ,  et  sont , 
relativement  au  poisson ,  très«-avancés  dans  la  car- 
rière de  la  vie.  Nouvelle  preuve  que  la  classe  des 
animaux  aquatiques  représente  l'état  enfantin  et 
primitif  du  règne  animal ,  tandis  (pie  les  quadru- 
pèdes re|)résentent  son  âge  adulte ,  et  l'espèce  hu- 
maine est,  pour  ainsi  dire,  la*  vieillesse  prudente, 
instruite ,  de  ce  même  règne  animal. 

Une  seconde  cause  de  la  longévité  des  poissons 
dépend  de  l'uniformité  de  leur  existence ,  de  l'in- 
sensibilité dont  ils  sont  doués.  En  effet ,  éprouvant 
toujours  une  température  à^eu^près  égale ,  vivant 
toujours  d'une  manière  semblable  ^  digéiant  facile- 
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ment  des  nourritures  ramollies  par  Feaii  /  faisant 
très*peu  4e  pertes  par  la  transpiration  à  cause  de 
leur  peau  épaisse,  gluante,  écaiUeuse,  et  leurs 
humeurs  très-^fluides  circulant  avec  aisance ,  ils  ne 
sont  affectés  ni  des  yadations  de  Fair ,  ni  de  l'iné- 
galité du  genre  de  \ie  »  ni  des  pertes  de  tranispira* 
tions ,  ni  de  difficiles  digestions ,  ni  enfm  d*aueun 
dérangement  du  corps,  du  sang  et  des  humeurs. 

D'ailleurs  ils  n'ont  point ,  comme  l'homme  ,  ces 
peines  du  cœur  qui  rongent  la  vie ,  ces  chagrins  , 
ces  passions  qui  tourmentent.  Ils  ne  sont  consu-- 
mes  ni  par  des  plaisirs  tropyife^  ni  par  des  douleurs 
profondes  ;  ils  ont  une  natqre  tempérée  et  froide 
comme  l'onde  qu'ils  habitent*  Leur  existence,  plus 
végétative  que  sensitive ,.  perte  tine  plus  grande 
insouciance  sur  toutes  choses ,  et  délivrés  d'inquié- 
tudes par  leur  propre  stupidité  ,  ils  ne  songent 
qu'au  présent.  Us  sont  dans  un  état  tel  que  le  de- 
mandent les  philosophes ,  excepté  que  l'ataraxie  d« 
stoïcien  et  la  n;Lolle  tranquillité  de  l'épicurien ,  sont 
les  fruits  de  la  raison  ,  tandis  que  c'est  le  résultat 
du  tempérament  flegmatique  chez  le  poisson.  Mais 
la  raison  étant  une  barrière  bien  moins  sûre  contre 
les  passions  que  l'apathie  du  corps ,  Tanimal  aqua- 
tique aura  toujours  l'avantage  sur  le  philosophe  ♦ 
et  jouira  4'nne  existence  proportionnellement  plus 
longue^ 

L'homme  existe  moins  de  temps  que  ces  ani- 
maux ,  ou  du-moins  est  exposé  à  un  plus  grand 
nombre  de  maladies  ;  c'est  qu'il  vit  beaucoup  en 
peu  de  temps  :  ses  ardentes  voluptés  ne  consument 
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pas  moins  sa  durée  que  les  plus  cuisantes  peines  ; 
aussi  les  hommes  les  phis  Tivaces  sont  ceux  qui  se 
défendent  des  passions  ou  des  excès  ,  et  qui  nié- 
nagent  leurs  forces  physiques  et  morales. 

Voyons  donc  si  l'existence  du  poisson  est  mal- 
heureuse» Il  n'a  d'autre  occupation  que  de  manger 
et  de  se  reproduire  ;  le  reste  du  temps  se  partage 
entre  le  sommeil  et  la  plus  profonde  indififérence. 
Or  5  n'est-ce.  point  là  cette  vie  épicurienne  tant  es- 
timée, tant  vantée  par  la  plus  nombreuse  secte  de 
philosophes  ,  chantée  dans  tant  de  poésies  ero- 
tiques et  bachiques ,  depuis  Anacréon  jusqu'à  notre 
temps  ?  Sans  doute  le  poisson  peut  être  dévoré  par 
de  plus  grosses  espèces  ,  ou  saisi  dans  des  filets , 
mais  il  ne  doit  pas  plus  s'en  tourmenter  que  ne  font 
les  autres  animaux  ,  qui  jamais,  ne  songent  à  la 
mort.  Enfin  ,  la  nature  n'a  pas  maltraité  ces  phi- 
losophes des  ondes  ,  et  peut-être  que  la  somme  du 
bonheur  et  du  malheur  est  à-peu-près  également 
répartie  sur  toutes  les  créatures.  Chez  la  race  hu- 
maine seule ,  nous  voyons  une  grande  inégalité  de 
biens  et  de  maux  :  mais  aussi  ce.  n'est  pas  le  pro- 
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duit  de  la  simple  nature  ;  c'est  le  résultat  de  nos 
institutions  sociales ,  si  souvent  extravagantes  et  si 
ifouvent  renversées. 

Enfin  9  les  facultés  sont  très^-puissantes  chez  les 
poissons  9  et  annoncent  un  grand  fond  dévie;  la  di- 
gestion ,  la  circulation ,  la  nutrition  s'opèrent  en 
eux  avec  une  extrême  facilité  ;  leur  immense  fé- 
condité atteM^  q*^'U^.  ^^^  r^Ç*^  ^^^  forces  organi- 
ques très-vigoureuses^  et  par  une  prudence  a4i9^ 


table,  la  nature  à  su  multiplier  leurs  produits  sans 
augmenter  à  proportion  leurs  passions.  C  est  qu'ei» 
général ,  les  apimaux  trop  .  ardens  sont  beaucoup 
moins. féconds  que  les  espèces  pLit& tempérées^  Les 
prernfiçr&  a:çcommençatit  toujours  ToBUTre ,  détrui- 
sent ce  qu'ils  ont  ébaujché.  Us  défont  sans  cesse  « 
suivant  lexpr^sion  des  Anciens,  le  tissu  de  Péné- 
lope ,  tandis  que  les  tempérainens  moins  îrnpé^ 
taeux^  les  habitans  du  Nord  ,  par  exemple,  le^ 
es|>éces  d'anioiaux  à  sang  froid ,  moins  amoureux  , 
produi^en^t  en  général  un  plus  grand  nombre  d'in- 
dividi^. 

La  vie  d'ailleurs  est  très-tenai^e  chez  les  poissons* 
Des  tandhes  gelées  et  roides  de  f]:0id.:,  retiennent 
à  la  vie  en  se  dégelant.  Des  carpeaux  du^  Rhin  se 
transportent  au  loin  dans  de  la  mousse .  humide  ^ 
sans  périr.  On  a  vu  des  angmlles  aTalqes  par  dea 
cigognes  ;,  des  hérons ,  traverser  leurs  intestins  sana 
être  .djigéifées-^  et  en  ressortir  vivantes.  II.  jest  vrai 
que  les  maquereaux,  les harbottes  9  l'alose  ,  la 
truite,  etc.,  meurent  bientôt  hors;dje  l'eau  ;imaiâi 
c'est  parce  que  Tair  les  comprimant  moins  que 
ce  liquide,  détermine  l'afflux  du  sang  et  une  hé- 
morrhagie  à  leurs  branchies  ,  toiut  de  mêmi|$ 
que  sur  de  hautes  montagnes  où  l'air  est  prodi- 
gieusement j:2y:éfié  ,  nos  poumons  étant  moins  com*'. 
primés,  le  sang  s'y  précipite  . abondamméat ,  ses 
petits  vaisseaux  se  rompent,  et  I'ojq  crache. souvent 
le  sang.  Aussi  les  maladies  de  poitrine  deviennent 
très-dangereuses  et  fréq^iemment  mortelles  dan» 
un  air  trop  vif  et  trop  léger.  » 
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et  se  repait  à  loisijc  *  de  leur  chair  huileuse. .  Le 
grand  xiphias  ,  tel  qu'un  spadassin  ,  ayant  pour 
mâchoire  supérieure  une  épée  longue  et  pointue  » 
s'en  ya  espadonnier  d^m  les  eaux ,  et  défier  au  com« 
bat  les  plus  valeureux  guerriers  de  l'Océan. 

On  aurait  peineà  se  persuader  de  quelle  incroyable 
gloutonnerie  les  brochets  ,  les  dtirades ,  et  les  re- 
quins surtout  sont  transportés,  si  rexpérienee  ne  la 
confirmait  pas»  Ils  n'éps^rgnânj^  souvent  ni  leur  fe- 
melle pi  leurs  petits;  ce  besoin  atroce  leur  ôte  tout 
sentin^ent^li^turel.  It'aadace^.la  méchanceté,  la  rage 
infernale  de  nuire  se  caractérisent  dans  toutes  leurs 
actions  ;  l'on  a  trouvé  dans  un  grand  chien  marin 
deux  thons  .^t  un  homme  tout  habillé  ;  un  autre 
requin  pêchévers  les  parages  de  Marseille,  contenait 
en  son  estomac  un  soldat  encore  avec  son  sabre« 
Un  grand  squale  pesant  plus  de  i5oo  livres  ,  avait 
dans  son  ve;ître  un  cheval  tout  entier..  Au  combat 
uaval  du  lâ. avril  1782  ,  le  feu  ayant  pris  au  vais- 
se^iu  .Français  le  César ,  plusieurs  matelots  qui 
s'étaient  jetés  à  la  .mer ,  furent  déchirés  par  des 
requins  rangés  entre  les  deux  flottes ,  et  ces  pois- 
sons voraces.se  disputaient  l^ur  proie  avec  acharne- 
ment ,  au  milieu  des  décharges,  flu  canon  et  des 
bordées  de  rartillerietonnant.de  toutes  parts.  Ces 
monstres  de  la  mer  suivent  lés  flottes  au  milieu  de 
l'Océan,  comme  led  loups  et. les  vautours  forment 
un  long  cortège  à  la  suite  des  armées  ;  ainsi  le  sang 
des  braves ,  prodigué  trop  souvent  par  l'ambition  , 
engraisse  encore  les  bêtes  féroces  de  la  terre  et  des 
mers.  Ces  mêmes  poissons ,  lorsqu'ils  ont  pris  trop 
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At  nourriture ,  la  revomissent ,  pour  engloutir  de 
nouTelles  proies,  et  détruire  ainsi  le  plus  qu'ils  peu'- 
vent,  afin  d'assouvir  leurs  insatiables  barbaries* 
Les  femelles  surtout  de  ces  carnivores,  plus  grandes, 
plus  robustes  que  les  mâles,  et  ayant  besoin,  à  cause 
xles*.  ceufs  nombreux  qu'elles  produisent  ^  de  se 
nourrir  abondamment ,  se  montrent  les  plus  vo- 
races  ,  les  plus  implacables  dans  leur  faim  dévo^ 
rante. 

Cependant ,  d'autres  espèces  faibles  s'attachent 
en  parasitesà  la  suite  de  ces  souverains  des  ondes; 
le  pilote  épinoche  (  gasterostée  )  marche ,  dit-on , 
à  la  découverte  au-devant  du  requin  ,  lui  dénonce 
les  lieux  abondans  en  proie  ,  et  obtient  pour  prix 
de  son  espionage  protection  et  sûreté.  Des  sucets 
ou  rémora  s'attachent  au  corps  des  grands  chieqs 
<le  mer  ;  semblables  aux  domestiques  des  princes  , 
ils  vivent  des  restes  de  leurs  maîtres ,  et  en  sucent 
xnême  la  propre  substance.  Les  espèces  très-car- 
nassières ne  souffrent  point  de  rivaux  dans  réten«<- 
due  de  leurs  domaines  ;  retirées  près  de  quelque 
roche   sous-marine  ^  comme  d'anciens  seigneurs 
châtelains  dans  leur  donjon ,  elles  tombent  à  Tim- 
proviste  sur  le  voyageur  qui  traverse  leur  État.  Il 
^st  différens  ordres  dans  cette  grande  république 
<les  poissons  ;  les  uns  plébéiens  obscurs ,  tels  que 
les  harengs ,  les  sardines ,  travaillent  sans  cesse  à 
peupler  l'État  ;  les  autres ,   patriciens  turbulens  , 
tels  quç  les  ésoces ,  les  saumons ,  les  loups  marine , 
maîtres  impérieux , forment  des  ligues  sanglantes» 
des  divisions  ,  se  proscrivent  tour-à-tour  9  et  dans 
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leurs  di'ssentîons  éternelles ,  laissent  quelquefois  du 
repos  aux  classes  indigentes  et  timides  de  merlans, 
<[e  maquereaux  ,  dont  ils  se  disputent  avec  achar- 
nement la  conquête.  Au  reste  les  poissons  très-car- 
nivores vivent  solitaires  ;  semblables  aux  tyrans  » 
personne  n'ose  les  approcher ,  pas  même  leur  fe- 
^melle ,  soit  qu'on  les  redoute  ou  qu'on  les  haïsse 
à  cause  de  leur  caractère  sanguinaire  et  insociable. 
Au  contraire  les  familles  plus  douces,  telles  que  les 
carpes,  les  aloses,  les  esturgeons,  aiineût  à  vivre  dans 
un  agréable  commerce,  à  rassembler  autour  d'elles 
leurs  petits,  à  se  prêter,  dans  leur  union,  des  secours 
mutuels;  leur  humeur  est  plus  sociable,  elles  sont 
plus  capables  d'éducation  ;  aussi  sont -elles  moins 
cruelles,  l'aspect  du  sang  les  fait  même  reculer  d'hor- 
reur :  c'est  pour  cela  que  les  pêcheurs  versent  quel- 
quefois du  sang  dans  la  mer,  afin  dé  faire  préci- 
piter les  harengs  dans  leurs  filets. 

A-la-vérité  ,  tous  les  poissons  ne  manifestent  pas 
une  égale  voracité  ;  il  en  est  même  de  très-sobres , 
comme  ces  petits  poissons  dorés  de  la  Chine ,  cod- 
serves  dans  des  vases  remplis  d'eau  ;  mais  cette  eau, 
quelque  pure  qu'elle  paraisse,  contient  des  millions 
d'animal  :^ules  et  de  très^-petites  plantes  invisibles,  que 
le  poisson  avale  sans  cesse.  D'ailleurs ,  ces  espèces 
tranquilles  font  peu  de  pertes  et  ne  transpirent  pres- 
que point  ;  elles  ont  donc  moins  besoin  d'une  nour- 
riture abondante  que  ces  races  violentes  et  actives 
qui  traversent  les  grands  espaces  des  mers;  en  outre, 
le  froid  ralentissant  le  jeu  vital  chez  les  poissons , 
ils  mangent  peu  en  hiver  ;  mais  leurs  déprédations 
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deviennent  furieuses  dans  les  lieux  et  les  tempa 
chauds.  Aussi  les  poissons  trés-yorace&,  tels  que  les 
tiburons,  les  lamies  et  autres  squales  oa  requins  , 
les  ésoces  ou  brochets ,  les  dorades  ,  etc.  ,  vivent 
dauH  ks  eaux  de  la  zone  torride  ^  comme  pour  y 
reti:ancher  l'exubérance  des  générations  qui  s'y 
multipliejQt,  et  pour  maintenir  ainsi  un  équilibre  et 
une  subordination  entre  les  espèces. 

.  Quoique  moins  intelligens  et  moins  sensibles  que 
les  autres  races  d'animaux  ,  les  poissons  ne  man« 
quentpas  de  tout  instinct.  Les  uns ,  comme  les  tur-^ 
bots,  les  limandes  5  savent  sillonner  lesable,  ou  s'en- 
terrer comme  l'équille  (ammodyte),  ou  se  creuser 
des  asiles  au  fond  des  eaux  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  leur^  ennemis  ;  les  autres ,  plus  fiers  et  plus  au- 
dacieux ,  tels  que  les  dorades  9  les  spares ,  les  ésoces  9 
^'élancent  dans  les  hauteurs  pélagiennes ,  et  suivent 
les  vaisseaux  au  milieu  de  l'Océan  ,  comme  une 
grande  proie  dont  ils  recueillent  tous  les  restes* 
Tantôt  l'anguille  serpentant  dans  les  eaux  troubles 
des  étangs  »  sort  de  nuit  du  fond  de  sa  fange ,  et 
s'avance  dans  les  humides  prairies  pour  y  surprendre 
des  vermisseaux  endormis.  Le  beau  silure  (  cal- 
licbtfays  ) ,  semblable  au  mineur ,  creuse  la  terre 
pour  y  chercher  quelque  source  d'eau  vive ,  et 
lorsqu'on  le  met  dans  quelque  vivier  ,  il  a  bientôt 
percé  un  trou  par  lequel  il  s'évade  avec  ses  compa- 
gnons 9 .  comme  un  prisonnier  qui  s'échappe  des 
mains  delà  justice»  et  délivre  des  innocens  dévoués 
à  ia  mort.  Plusieurs  espèi^es  9  tapies  dans  les  fonds 
jobscurë  9  redoutent  l'éclat  du  jour  qui  blesse  leurs 
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yeux  ;  OU  semblables  aux  roleurs ,  elles  rôdent  de 
jiuitet  troublent  le  sommeil  des  paisibles  citoyens 
des  mers  ;  telles  sont  les  chimères ,  lespleuroHectes , 
les  murènes  et  anguilles ,  etc. 

Chacun  des  poissons  a  d'ailleurs  ses  habitudes  , 
ses  mœurs  particulières.  Considérez  ces  spacieux  et 
profonds  abîmes  où  cent  peuples  dirers  ont  établi 
leur  demeure.  Ici  la  lamproie  s'attache  fortement 
nux  rochers  battus  des  vagues  ;  là  ^  une  a£freuse 
baudroie  ou  diable  de  mer  ^  cachée  entre  les  her- 
bages, attend,  la  gueule  béante,  le  passage  des  pe- 
tits poissons  ,  qu'attirent  ses  barbillons ,  en  forme 
de  yers  ou  d'appât  ;  l'histrion  ou  crapaud  de  mer , 
se  renfle  et  agite  ,  comme  un  baladin ,  toutes  les 
parties  de  son  corps  lorsqu'on  le  saisit.  Le  flascop- 
saro  (  tetraodon  hispidus  ) ,  arrondi  en  boule ,  pré^ 
$ente  à  ses  ennemis  une  masse  hérissée  d'épines  ; 
les  poissons-coffres  (ostracian)  ^  armés  de  cornes 
menaçantes ,  en  percent  leur  victime.  Ailleurs  ,  les 
scorpions  de  mer  (^cottus  scorpim)  et  les  rascasses 
(  scorpœna  )  ,  quoique  petites ,  mais  cuirassées  de 
plaques  osseuses  et  épineuses,  poursuivant  avec  au- 
dace de  grosses  morues  et  des  saumons,  atteignent, 
déchirent  dans  leur  fuite  vagabonde ,  ces  poissons 
vingt  fois  plus  grapds  qu'eux*  Lorsqu'un  pêcheur 
taisit  le  baliste  vieille ,  ou  la  loche  (  cobitis) ,  %in  cri 
plaintif  se  fait  entendre  ;  il  semble  que  ces  iimo- 
cens  animaux  trouvent  des  voix  inconnues  pour  gé- 
mir ,  et  que  les  néréides  soupirent  dans  les  eaux; 
les  sciènes  au  contraire  ,  la  vive  (  trachinus  draco  ) 
«t  des  scares  relèvent  les^  rayons  piquants  de  leurs 


nageoires  et  percent  la  main  imprudente   qui  les 
saisit.  Ces  dards  barbelés  en  dents  de  seie,  causent^ 
ainsi  que .  les  crochets  de  la  raie  pasienague  ,  de 
douloureux  déchîremens  dans  la  chair,  et  des  blés* 
sures  qui  s'enflamment  ;  mais  aucun  poisson  n'a 
d'annes.yeninieuses*  Il  est  destrigles,  des  ostracîons , 
des  diodons  couyerts  d'une  cuirasse  osseuse  et  épi- 
neuse; la  perche ,  armée  d'arêtes  aiguës  feur  le  dos , 
résiste  avjBG  vigueur  aux  brochets  ;  ils  n'osent  pas 
la  dévorer  avant  qu'elle  soit  entièrement  moite  , 
et  le  petit  épinoche  lui-même ,  dresseras  stylets 
acérés  pour  poignarder  ces  tyrans  des  eaux  ,  pour 
maintenir  contre  eux  avec  courage  sa  liberté  et  sa 
vie.  Le  barbier  aalhîas  (labrus  )  se  voyant  arrêté 
dans  des  filets ,  relève  sa  nageoire  du  dos  qui  tranche 
comme   un  ravoir  ,  >  et  coupe  les  mailla  pour  se 
débarrasser;  et  le  berglax  (  eorypkoma  rupèstrisfst 
trouvant  pris,  ouvre  ân€  gueule  énorme,  s'ènflc  tel* 
lement ,  que  ses  gros  yeux  lui  sortent  de  1^  tête ,  de 
manière  qu'il  semble  isempli  d'une  fureur  épouvan^ 
t^bl^t  et  que  son  ^spéctbiOrrifale  effraie  ses  ennemis. 
P'autrf^  e&pèces  mon^trent  des  ruses  piaiticailiéres. 
Un.Spa^ie  (tn^w/eaf^r),  no^uveau  ûlou,  demeure  îiïi^ 
XBobile  au  foqd  des  ^e^lux^  affecte  un  air  déborknaird 
qui  attire  autour  I  de  lut  de  petits  poissons  ;  ils  y 
jaueot  sans  défiance  i  mais  quand  il  les  voit  à  sa 
portiée,  sQudaîû  îlalonge«on  museau extonsible,  ei 
gobse  ù.rinstant celui  qui  y  songe  le  moiïisr*  La  bâti* 
dpulièieà  bec  aIoo^  et  le  léd  rusé  s 'approchent  en 
tapiini^iç  d,eSi,tnouches  qui  se  posent  sur  les  eaux 
tr^n^nUles iU..,  aaos  êtife  vus,  ils  s<9^iiiguent  siu; 
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ces  insectes  un  filet  d  eau ,  les  nojetit  et  en  font  leur 
pâture.  Leur  adresse  est  si  grande ,  qu'ils  ne  man* 
que.nt  jamais  d'atteindre  ainsi  leur  proie. 
.  Lorsqae  le  cieL  chargé  de  nuages  menace  d  un 
orage  ,  les  habitans  des  eaux  paraissent  agités ,  in- 
quiets; ils  viennent  à  la  surface  de  l'onde.  Le  co- 
bite  mîsgurn ,  preTOjant  de  loin  la  tempête  ,  fouiUe 
la  vase,  trouble  les  eaux  et. remonte,  tandis  que 
le  saumon,  effrayé  du  roulement  du  tonnerre,  se 
retire  dans  les  fonds,  et  nage  aved  lenteur;  l'alose, 
l'esturgeon,  tremblent  d  épouvante;  et  d'autres 
espèces  meurent  même,  soit  de  frayeur,  soît  plu- 
tôt de  l'influence  dcl  électricité  v  qui  fait  périr  tant 
de  fretin,  et  empêche  tant  de  frai  de  poisson 
d'éolore  dans  les  secousses  orageuses  de  l'été. 

Qui  [penserait  cependant  que  la  nature  arma  des 
poissons  de  cette  foudre  électrique  pour  en  frap- 
per leurs  ennemis?  L'antique  poésie  fit  l'aigle  dé- 
positaire de  la'  foudre  de  Jupiter;  l'Histoire  natu- 
relle, plus  véridique,  en.  démontre  aujourdliui 
l'existi^nce  dans  la  torpille»,'  dans  l'anguille  trém- 
blante:,de  Surinam,  dans  te'  silure  trembleur  des 
fleuves  d'Afrique,  et  d'a'U'tre^  espèces  encore  (  fr^- 
i^hiuri^  indicus  ,  teîraùdon  -  eketrieus  y  etc.  ) ,  Peut- 
çlre  cette  faculté  s'étend-ellë  à 'beaucoup  de  pois- 
jon^  mous,  inactifs  ^habitans  de' la  fange-,  q«i  se 
tiennent,  comme  ces  races' éîeêtrfques,  tlans  les 
bas-foudsv  entre  les  fucus  et  les  roseaux.  Trop  lents, 
trop  faibles  pour  attaquer^ppursuivre,  'vaincre 
un^yiftrile.pjpoie  au  milieu vdesM)ridesî  la  nature  a  su 
le$Aiédoïnmag«r  par.une  propriété  .étonnante^  qui 
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les  égale  aux  plus  fortes  espèces;  ils  attendent 
celles-ci  au  passage ,  et  1  étourdissent  soudain  d'une; 
décharge  foudroyante.  L'animal  fraj^pé  se  renverse 
sur  le  dos  »  tournoie  9  tombe  et  périt.  , 

La  commotion  de  la  torpille  ressemble  beaucoup, 
à  celle  de  la  bouteille  de  Leyde,  et  fait  éprouver 
la  même  douleur  que  celle  qu'on  ressent  en  frap-.  \ 
pant  le  coude  contre  un  corps  dur.  La  soudaine 
compression  du  nerf  brachial  cause  un  engourdis-^ 
seoient  propagé  aussitôt  jusqu'aux  doigts;  mais  la 
commotion  de  la  torpille  s'étend  dans  tous  le» 
membres,  suspend  la  respiration,  fait  violemjtnent 
palpiter  le  cœur,  et  même  tomber  en  syncope;  il 
semble  que  toutes  les  jointures  des  os  aient  cra-* 
que;  on  est  tout  tremblant,  on  sent  un  coup  à 
l'estomîjc;  et  ce  trémoussement  général  étourdît  de 
telle  aorte,. qu'Qn  ne  s'expose  pas  volontiers  à  une 
seconde  épreuve.  En  touchant  même  la  torpille) 
avec  une  longue  verge  de  fer,  on  ressent  encore 
beaucoup  d'engourdissement,  et  si  on  la  touche  du 
pied,  malgré  1  épaisseur  de  la  chaussure ,  la  jambe 
s'engourdit  assez  pour  empêcher  de  marcher  pen-r 
dant  plusieurs  heures.  Cependant  on  a  vu  dea 
Nègres  manier  la  torpille,  sans  en  éprouver  dei 
cûmmotion,  et  en  retenant  leur  haleine;  mais  ce 
préservatif  n'est  nullement  sûr,  et  il  paraît.plutAt 
que  l6s  personnes  phthisiques  sont  moins  sensibles 
que  d'autres  à  cette  commotion.  Les  femelles  dô. 
torpille  sont ,  dit-on ,  plus  électriques  que  les  mâles, 
et  cette  vertu  s'épuise  avec  les  forces  et  la  vie  de 
ces  animaux.  La  commotion  de  l'anguille  ou  gym- 


note  de  Surinam ,  est  bien  plus  riolente ,  et  suffit 
pour  abattre  des  chevaux  qui  entrent  dans  un  ruis- 
seau, ou  même  pour  les  tuer.  Il  est  très-dangereux 
de  s'y  baigner;  une  chaîne  formée  de  vingt-sept 
personnes  reçut ,  par  ce  poisson ,  une  commotion 
aussi  forte  que  celle  de  la  bouteille  de  Leyde  :  en 
isolant  cette  anguille  sur  une  plaque  de  verre,  on 
a  même  obtenji-  des  étincelles  électriques.  Ce  qui 
prouve  surtout  l'identité  de  cette  électricité  avec 
toute  autre,  c'est  qu'on  l'intercepte  avec  des  corps 
îdioélectriques ,  tels  que  le  verre ,  la  résine ,  la  cire 
à  cacheter ,  la  soie ,  tandis  que  les  métaux  conduis* 
sent  très-loin  cette  électricité  animale,  toute  sem- 
blable à  celle  du  galvanisme.  Il  n'est  point  démon- 
tré,  coiâme  on  Ta  dit,  que  l'aimant  trouble  et 
suspende  cette  électricité. 

Des  auteurs  ont  tenté  d'expliquer  cette  propriété 
par  l'influence  des  nerfs  sur  certaines  aponévroses, 
certains  muscles  du  dos  de  la  torpille;  car  en  coupant 
ces  nerfs  et  ôtant  le  cerveau  de  ce  poisson ,  il  a  cessé 
d'être  électrique;  tandis  qu'en  enlevant  le  cœur  et  les 
vaisseaux,  cette  propriété  subsistait  encore.  On  a 
dit  aussi  que  le  frottement  réciproque  de  plusieurs 
dponévroses  et  tendons  musculaires  du  dos  de  ces 
poissons ,  les  électrisait,  tout  de  même  qu'on  étec- 
trise  les  corps  Idioélectriques  en  les  frottant.  Du 
reste  ',  la  chair  de  ces  poissons  n*est  pas  différente 
de  celle  des  autres  espèces. 

Une  antre  qualité  presque  aussi  surprenante  est 
réclat  phosphorique  dont  plusieurs  poissons  rayon- 
nent pendant  les  nuits.  Non-seulement  la  peau 
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huileuse  de  cesanimaiix  s'imprègne  faoilèmeisit  des 
rayons  du  grand  jour ,  comme  on  Tob^erve  che2 
les  squales  ou  chiens  de  mer,  qui  jettent  souvent 
une  lueur  pâle  au  fond  des  ténèbres  de  la  mer  ; 
mais,  de  plus,  la  graisse  huileuse  des. poisson» si^ 
putréfie   aisément,   à  causi^  des  substances  mu^ 
queuses.  qu'elle  contient ,  et  se  rancissant  à  Tair  .qui 
l'oxyde  ou  la  brûle,  elle  devient  alors  trèfi*phospho^ 
rescente«  Lorsqu'on  tire  de  l'eau  les  maquereaux  <r 
tout  leur  corps  répand  ui^e  lueur  bleuâtre ,  comme 
le  phosphore  ;  en  laissant  putréfier  des  poissons  ^ 
ils  brillent  d'une  douce  lumière  dans  l'obscurité^ 
comme  le  ver  luisant  ou  le  bois  pourri.  C'est  qu'il 
existe.,  dans  tous  Les  poissons,  beaueoniip  de  ma^ 
tière  phosphorique  qui  brûle  à  l'air  d'un*  cpmbus*» 
tion  lente  lorsque  leurs  chairs  se  corrcwipent  Le 
phosphore  en  nature  est  contenu  dans  la  laite  de^e^ 
animau:}[ ,  et  la  propriété  vivement  excitante  de  c^ 
phosphore,  ainsi  que  l'abondance  et  la  délicatessp 
de  la  chair  des  pois£»ons ,  deviennent  la  cftuse  de 
la  grande  fécondité ,  de  la  disposition  trèsramou«« 
reusc' qu'on  remarque  généralement  parmi  las  na-^ 
tiens  maritimes ,  ou  qui  vivent  surtout  de  la  péohe« 
Cette  propriété  phçsphorejscente  produit   de» 
spectacles   merveilleux  à  la  surface  de  l'Océan^ 
L'on  a  vu  mille  fois  les  mers  des  tropiques^  peu- 
da^t.qe^.  nuits  ^rdentc&,. resplendir  des  reflets,  deê 
accl4ens  de  lumière  les  plus  variés  et  les  plus  pit«i 
toreSi^ues.  Tantôt  leurs  ondes  paraissent  sembla-* 
blés  à  une  flamme  liquide  imaiense,  et  le  siHage 
du  vaisseau. y  trace  des  traînées  de  feu  pareilles  i 
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la  queue  d^une  comète  qui  voyage  dans  les  deux; 
des  gerbes^  des  sillons  de  lumière,  s'étendent  sur 
ta  plaine  mouvante  des  ondes ,  avec  les  bancs  de 
harengs,  de  thons,  qui  la  parcourent;  une  pelli- 
cule huileuse,  éclatante  comme  une  nappe  d'argent, 
se  déroule  et  suit  les  diverses  troupes  de  poissons 
au  travers  des  solitudes  deTOcéan.  Si  Ton  ajoute  à 
ces  scènes  nocturnes ,  des  myriades  de  vers  marins 
luisans  (  nereis  nocîiluca) ,  des  pennatules  phospho- 
riques,  des  zoophytes  qui  paraissent  de  loin  comme 
des  brandons  de  feu  nageans  sur  Tabime  des  eaux, 
et  des  astéiies  qui  ressemblent  à  des  étoiles  déta- 
chées de  la  voûte  céleste ,  et  tombées  dans  l'Océan; 
si  l'on  contemple  vers  les  pôles  le  ciel  illum^îné 
d'aurores  boréales,  décoré  de  mille  tapisseries  on- 
doyante$  et  enflammées ,  on  reconnaîtra  que  la  na- 
titre  n'offre  pas  de  tableaux  moins  magnifiques 
pendant  la  nuit  que  dans  le  jour ,  et  sur  les  mers 
que  sur  la  terre. 

Toutes  les  eaux  n'offrent  pas  aux  poissons  des 
demeures  indifférentes  ;  elles  leur  présentent  di- 
verses patries.  Ainsi  il  y  a  des  eaux  limpides  ou 
limoneuses,  vives  ou  dormantes,  sablonneuses  ou 
eailloiiteuses  ,  profondes  ou  superftcielles ,  légères 
ou  pesantes  ;  il  en  est  de  crues  ou  d'aérées  ,  de 
douces  ou  de  salées  ,  de  chaudes  ou  froides  ,  ou 
tempérées,  qui ,  chacune ,  influent  beaucoup  sur  le 
poisson ,  parce  que  chacune  de  ces  eaux  nourrit 
d'ailleurs  des  productions  particulières ,  et  fournît 
des  alimens  divers  à  ses  habitans.  Ainsi  Ton  a  trouvé 
à  l'ilede  Luçon,  une  des  Manilles,  une  source  d'eau 
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thermale  dont  la  chaleur  était  de  69  degrés  de 
Réaumur  :  elle  bouillait ,  et  l'on  n'y  pouvait  pas 
mettre  la  main  ;  cependant  on  y  Toyait  beaucoup  de 
poissons  9  qui  ne  paraissaient  nullement  incommo-^ 
dés  de  cette  chaleur  ,  pari'effet  de  l'habitude  ;  et 
même  des  arbrisseaux  (  ua  agnus  castuê  )  y  végé-» 
taient  fort  bien 4 

Chaque  famille  de  poissons  établit  donc  sa  de^ 
meure  dans  une  région  des  eaux  ,  de  même  que 
les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  sur  les  continens  ; 
car  bien  que  toutes  ces  espèces  puissent  royager , 
elles  préfèrent  certaines  contrées  ;  il  faut  aux  pois-* 
sons  visqueux  y  de  la  bourbeet  des  eaux  dormantes  y 
comme  aux  anguilles  et  murènes ,  aux  lamproies , 
aux  barbottes  ,  aux  silures ,  etc.  Il  faut  au  con* 
traire  des  eaux  vives  et  des  pierrailles  à  la  truite  , 
à  la  perche  ^  à  la  loche  ,  au  saumon ,  au  goujon  t 
la  carpe  9  le  barbeau  ,  le  brochet  se  plaisent  dans 
les  étangs  dont  le  lit  est  sablonneux.  Les  spares  pré- 
fèrent  les  fonds  de  mer  remplis  de  fucus  et  de  co-> 
raux  ;  les  muges ,  les  merlus  sont  littoraux  ;  plu-* 
sieurs  poissons-^coffres  et  autres  branchiostègé^ 
se  mùltiplietit  dans  la  mer  Méditerranée ,  la  mer 
Rouge  ;  les  exocets  ,  dorades ,  les  stron)srtes  ,-  une 
foule  de 'beaux- poissons  pëlagiens  se  ttennentdânâ 
les  hautes  mers  entre  les  tropiques;  niais  les 
eaux  septentrionales  engendrent  des  multitudes 
inouies  de-sardines,  dé  harengs  ,  d'aloses ^ de  mo-^ 
rués  9  dé  cabéliaux  ,  de  merlans ,  d'esturgeons  9  dé 
maquereaux,  de  saumons,  qui émigrent la plupiart 
danç  dea  mers  plua.tempéfées. 
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Quelle  est  la  cause  de  ces  émigrations  aunuelles 
des  habitans  de  TOcéan  ?  Pourquoi  viennent-ils 
nourrir  de  leurs  abondantes  d^ouilles  tant  de  na- 
tions maritimes?  Par  quelle  Toie  inconnue  l'éter- 
nelle Sagesse  leur  a-t-elle  appris  à  se  diriger  sans 
boussole  au  trav<ers  des*  vastes  mers?  Pourquoi 
quittent-ils  leurs  retraités  pour  s'exposer  aux  ha- 
sards qui  lés  attendent  sur  des' bords  étrangers? 

Si  l'on  fait  attention  qiie  tous  ces  poissons  voya- 
geurs habitent  les  mers  du  Mord  ,  et  que  l'époque 
ordinaire  de  leurs  émigrations  et  de  leurs  retours 
arrive  au  printemps  et-en  automne  ;  si  l'on  observe 
que  les  :  mêmes  transmigrations  s'opèrent  dans  la 
classe  des  oiseaux  desifégions  septentrionales,  et 
vers  les  mêmes  époques  -^  *on  reconnaîtra  qu'elles 
sont  dues  à  des  causes  générales  bien  différentes  de 
celles  qu'on  s'est  contenté  d'exposer  jusqu'à  pré- 
sent* 

.  Deux  principales  cauëes  paraissent  forcer  les 
poissons  à  sortir  de  leurs^  asyles  et  à  se  rapprocher 
d^c^ivages*  D'abwdle  besoin  de  la  nourriture ,  en«* 
suile  le  besoin  de  frayer.  En  efiet ,  des  troupes 
aussi  nombreuses  d'ainimaux  .épuisent  nécessaire- 
mtnt,  vies  parages  qu'elles,  fréquentent.  Elles  ^ont 
doti^  obligées  de  chercher  ailleurs  de  nouvelles 
pourritures  ;  et  tand«»  qu«  c^  immenses-^peuplades 
désectetit  leur  patrie ,  dles  lui  donnest  le  temps  de 
s'eniidkiir  de  nouvelles  sublstûnces  pourjeiir  retour. 
C'est  ainsi  que  des  hordes  de  Tartares*et  d^Arabes 
ncsn^des:,  ayant  épuisé  un  canton,  passent  dans  un 
autre  ^  et  reviennent  successivement  dans  leurs  pre-^ 
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mières  contrées  lerer  le§  tributs  d^s  richesses  régé^ 
taies  dont  la  nature  a  renouvelé  l'abondance. 

Les  poissons  n'éclosant  facilement  que  dans  deê 
eaux  bien  aérées  et  réchauffées  du  soleil ,  leurs 
parens  ont  soin  de  choisir  les  rivages  bien  exposés 
des  mers  plus'  tempérées ,  et  où  les  agitations  lé-^ 
gères  des  vagues  littorales  amassent,  arec  le  limon 
fertile  des  terres ,  une  immense  quantité  de  vermis- 
seaux $  de  plantules ,  nourriture  abondante  et  con- 
venable au  jeune  fretin. 

Les  harengs  ont  toujours  été  les  plus  renommés 
des  poissons  pour  leurs  voyages.  Ils  arrivent  en 
masse  vers  nos  côtes  au  printemps  ,  y  restent  pen-^ 
dant  Tété ,  et  s'en  retournent  en  automne /41  en  est 
de  même  des  sardines ,  des  aloses ,  qui  remontent 
même  par  grandes  troupes  dans  les  fleuves  ;  les 
anchois  s'approchent  de  nos  rivages  depuis  dé- 
cembre jusqu'en  mars^  Les  nombreuses  colonnes 
de  saumons  arrivent  au  printemps,  sur  deux  files,  à 
l'embouchure  des  fleuves  ,  s'avancent  à  grand 
bruit ,  parleur  nage  précipitée ,  dans  l'intérieur  des 
eontinens,  et  franchissent  même  les  cataractes  ;  ils 
bondissent  comme  un  ressort ,  en  se  courbant  en 
arc  et  se  déployant  vivement.^  Les  lavarets  marchent 
en  doubles  phalanges  triangulaires,  dirigées  par  un 
chef  qui  leâ  conduit  et  qui  les  ramène  dans  l'Océan 
<aux  approches  de  l'hiver  ;  les  éperlans  s'assemblent 
4iussi  par  longues  cohortes  au  printemps ,  avec  des 
bandes  d'autres  poissons  du  genre  des  truites  et 
des  ombres-chevaliers  ,  dansr  les  fleuves  et  les  lacs. 
Aux  approches  du  printemps  y  on  voit  foisonner 
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des  million^  de  maquereaux  près  dbes  rivages  :  dfiint 
me  uses  armées  de  thons,  disposées  eu  bataillons  pa-^ 
rallélogrammes,  accourent  avec  bruisisement  sur  les 
côtesde  laMéditerranée;  ks  grèves  sablonneusesdela 
Gascogne  voient  se  réassembler  le  germon,  espèce  par- 
ticulière de  maquereau.  Â  pareilles  époques,  les  mers 
du  Nord  sont  tout*à-coup  remplies  d'innombrables 
peuplades  de  morues ,  de  cabéliaux  ,  de  lingues , 
de  grelins  ,  de  merluches,  de  colins,  et  d'une  foule 
de  merlans.  Il  semble  que  mille  générations  pullu- 
lent, sortent  partout ,  et  que  l'Océan  épuise  les  tré- 
sors de  ses  abîmçs  pour  les  répandre ,  les  parsemer 
en  tous  liejux»  Pans  les  fleuves  du  Nord ,  des  bancs 
énormes  d'esturgeons  j  de  sterlets  ,  de  saumons  , 
entrent  avec  tant  d'abondance,  qu'ils  font  soulever 
les  eaux  ,  et  que  leurs  épaisses  colonnes  obstruent 
presque  les  passages  des  rivières.  La  multiplication 
de  ces  poissons  estsi  extraordinaire ,  que  des  peuples 
entiers  de  la  Sibérie  n'ont  pas  d'âutre  aliment  pen- 
dant toute  leur  vie  ;   que  les  quadrupèdes ,   jus- 
qu'aux vaches  et  aux  moutons ,  s'en  repaissent  dans 
l'hiver  ,  et  qu'on  eh  répand  sur  les  champs  au-lieu 
de  fun^ier. 

Quels  admirables  mouvemens  s'exécutent  ainsi 
aux  temps  des  équinoxes  dans  le  règne  animal  1 
Tandis  que  les  oiseaux  fei^dant  les  airs  en  longues 
bandes,  traversent  les  forêts,  les  montagnes  et  les 
mers,  des  hordes  de;  poissons  sillonnent  le  sein  des 
ondes  ,  s'élancent  en  corps  d'armée  comme  pour 
envahir  les  continens,  et  apportent  des  nourritures 
inépuisables  aux  babitans  de  la  terre.  £n  venant 
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iloaner  la  yie  à  de  nouveaux  êtres ,  ils  rencontrent 
souvent  la  mort  :  comme  si  la  naturfe  avait  touIu 
tempérer  cette  épouvantable  multiplication  ,  de 
peur  que  l'empire  des  eaux  ne  puisse  bientôt  suf^ 
iire  à  Timmeusité  de  cette  engeance*  .Et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  merveilleux  dans  cet  itinéraire  sîconstant^ 
si  régulier,  c'est  que  chaque  espèce  semble  se  don- 
ner le  mot  pour  se  rassembler  ,  pour  choisir  sans 
tumulte  les  lieux  qui  lui  sont  favorables ,  y  reve- 
nir exactement"  chaque  année ,  à  moins  qu'on  ne 
les  épouvante  trop  ;  comme  si  quelque  main  divine 
les  conduisait ,  leur  traçait  d'avance  la  route  qu'ils 
doiventparcourir,  et  les  ramenait  ensuite  dans  leurs 
antiques  et  profondes  demeures  ,  jusqu'à  la  saison 
prochaine  de  leurs  amours.  Ainsi  les  êtres  suivent 
avec  respect  les  lois  qui  leur  sont  dictées  par  cette 
éternelle  Providence. 

Combien  nepourrais-jepas  encore  vous  entrete- 
nir des  usages  que  nous  tirons  de  la  classe  des 
poissons  ,  de  leurs  huiles  ,  de  leur  chair  salée  ou 
fumée ,  des  colles  qu'on  en  extrait ,  de  leurs  peaux , 
des  perles  factices  obtenues  de  leur  matière  nacrée , 
des  arts  delapêche,  des  moyens  de  former  des  étangs 
et  de  les  empoissonner  avec  l'alvin  ou  fretin  ;  des 
diverses  préparations  anciennes  et  modernes  tirées 
-de  tous  ces  animaux  ;  de  leurs  noaladies  y  des  appâts 
employés  pour  les  attirer ,  pour  les  enivrer  et 
étourdir  ;  de  leurs  races  perdues  et  enfouies  par 
diverses  catastrophes  ,  dans  des  couches  de  terre  , 
comme  au  montBolca,  près  de  Vérone,  etc.  Enfin,  il 
est  une  foule  de  particularités  sur  un  grand  nombre 
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d'espèces  singulières ,  qui  exciteraient  encore  notre 
curiosité  ou  notre  admiration  ,  si  nous^  ne  nous 
étions  pas  prescrit  les  bornes  de  nous  arrêter  aux 
mœurs  des  animaux.  Qu'elle  est  riche ,  qu'elle  est 
inépuisable  la  nature  !  Qu'elle  est  remplie  de  grâce 
et  d'étonnans  spectacles  \  C'est  la  gloire  et  le  bon- 
heur de  la  vie  de  s'adonner  à  sa  noble  étude  :  elle 
agrandit  le  génie  ,  elle  épanouit  l'âme  par  les  plus 
douces  affections  ;  elle  seule  peut  consoler  et  en- 
chanter nos  derniers  jours  au  milieu  même  des  révo- 
lutions et  de& malheurs;  et  ses  beautés,  partout  ré- 
pandues ,  sont  à  la  portée  de  tous  les  hommes  sur 
la  face  du  globe  »  au  milieu  des  continens  et  des 
mers. 


NOTES  ET  CLASSIFICATIONS 

Des  onzième  et  douzième  Leçons* 

Les  P0ISS0H9  composent  la  quatrième  classe  des  animaux 
3rerlébrés;  ce  sont  des  espèces  ovipares  à  sang  froid,  respirant^ 
\  non  pas  Teau  elle-même  dans  laquelle  ils  sont  plongés  ,  mais 

plutôt  l'air  qui  s'y  trouve  mêlé  (  car  ils  sont  étouffés  sous  la 
glace  )  au  moyen  des  branchies  ;  celles-ci  sont  des  feuillets 
rouges  faits  comme  des  peignes;  le  sang  que  le  cœur  y  envoie 
s'y  oxygène  et  revient  dans  une  artère  musculeuse  qui ,  fai- 
sant fonction  de  ventricule  gauche  du  cœur,  le  dîstrSiue,  par 
sa  contraction,  à  tout  le  reste  du  corps.  Des  nageoires  pecto- 
rales, ventrales  ou  abclominales,  ou  jugulaires  (placées  sous 
la  gorge)  ou  anales  (après  l'anus)  ,  ou  dorsales,  soutenues 
par  des  rayons  osseux ,  servent  à  la  natation.  Une  peau  mu- 
queuse, couverte  d'écaîlles,  défend  le  corps  ;  l'animal  peut 
remionter  sur  l'eau ,  au  moyen  d'une  vessie  d'air  qui  Tallège. 
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lies  bras  sont  représentés  par  les  na^e^ûres  pectorales»  comme 
les  pieds  par  les  yentrales.  Les  espèces  à  rayons  mous  se 
Boomifiat  matacopiérygiens,  et  celles  à  rayons  épineux  ou 
osseax^  acanthoptétypens  ;  on  appelle  chondroptérygiens 
le3  poissons  à  squelette  cartilagineux  ;  les  hranchioslèges  n'ont 
pour  ainsi  dire ,  point  d'os  aussi  y  mais  des  cartilages  durs 
et  une  peau  épaisse  ou  solide ,  soutenant  en  grande  partie  les 
muscles  y  comme  dans  quelques  reptiles: 

'  Le  cenreau  des  poissons  se  compose  de  six  principaux  tu- 
bercnlès,  qui  sont  placés  à  là  file  Tun  4^  rautfe»,  comme 
chez  les  reptiles  y  et  de  plus ,  ils  oàt'des  sortes  de  renflemens 
nerYeux  à  la  base  des  nerfs  olfactifs;  leur  odorat  est  assez 
«étendu,  ël  il  y  a  des  narines  au  bout  du  museau*  Le  crystallin 
de  l'œil  est  globuleux  9 -mais  il  n'y  a  pas  d'humeur  aqueuse 
dans  l'œil,  parce  que  le* poisson  est  dans  l'eau;  c'est,  tout 
l'opposé  dans  l'oiseau.  .       [» 

On  trouve  une  grandoTariét^  de  formes  de  dents,  d'estomac, 
de  cœcums  et  d'intestine  pamii  eux;  on  yoit  au^si  des  reins 
et  uneWessie.  Les  >mâle^  ont -d'énonnes  testicules  nommés 
laite  y  comme  le$  fémeHés  pn%  deux  os^aires  remplis  d'œufs 
en  nombre,  étonnant^i  II  y  a  d^  espèces  qui  sont  vivipares  et 
s'accouplent;  le  plù^- grand  niombre  ne  s'sccouple  pas;  les 
œufs  pondus  sont  fécondés  par  le  maie. 

On  ne  peut  guère  établir,  dans  cette  classe ,  des  familles 
içi^tûr elles  aussi  distii^ctes  que  dans  les  autres  vertébrés,  à 
cai|se  des  rapj^chemens  singuliers  des  mêmes  formes  dans 
des  espèces  d'ailleurs  éloignées.  Nous  avons  profité  de  plu- 
sieurs  classifications  modernes  pour  perfectionner  la  nôtrç. 

poisso^rs. 


Lâmproîesyk^e^t  oayerta- 

;,  ^fis. branchiales  de  chaque  c6té. 

Gastrobranches  ;  des  yeux 

ry,    cacl^és;  une  9jçale  oentj^  peau 

très-mpqueuse  \  attafjuent   et 

./..j^ucent    les    autres    poissons, 

..lendeot  Teau  ipiicllageuse. 

tèbres  tencUacttfes.    ^  i  1  s.*)    Sëlaques  :  boucbes    en^des- 

TOME  I.  .29 


A-  CHONDRÔPtÉRYGIENS   : 
squelette  cartilagineux.*, 

'  [Ceux  h  branchies Jîx es,)  . 

t.*»  <  Ctclostome»  :  aucvwr^^  *y*?^ 
la  boif  cbe  en  cercle  \  ûifi  ver-^ 
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nous  do  eofpc  4  ehalrt  coriaeet; 
««pcceft  carnivores ,  s'accoa- 
plant. 

Maies  à  eorps  appUti ,  ciinq 
ouverturea  brancliialeft^  le*  tor» 
pilles  à  corps  discoïde ,  des  tu- 
bes âectrîques  par  froTtement 
dans  les  ciiairs  du  doa^  las  cé-^ 
phaloptères  à  tête  tronquée , 
a  nageoires  pébto raies  an  cor- 
nes da  chaque  côté  da  la  téfa. 

Squales  ,  à  cinq  ouTCrtures 
branchiales;  les  reifuins ^  à 
dents  fenmcAiantes ,  dentelées, 
ai^uca  ^  laâ  mmrUsmx  «  à  téu 
en  forme  de  marteau;  les 
Kumàntvns  à  peaiï  très-rade. 

Sims  :  tnuseau  dovgé  en  acte 
aTec  de  fortes  dents  osseuses. 

Anges  :  bouche  non  en-dei- 
umâ ,  yeu&  en-deMus. 

Chimères  :  une  onrertnre 
branchiale  en  forme  de  croix. 

(A  branchies  libres*) 

S.«  SnmioiniBKi  :  osie»  opercolééi 
à  membrane  sans  rayons. 

Esturgeons  :  point  de  dents  ^ 
é^MUonâ  osMsax  svr  le  corpa. 

Polxodon  :  petites  deata ,  ; 
museau  élargi  en  fonge  de 
feuille. 

B.  BBANCHIOSTÈGES  :  ayant 
aussi  des  os  cartilagineux  et 
des  biteMchias  lAties. 

j  .0  IiOPHiou»E&  :  nageoires  pecto- 
rales en  forme  de  bras. 

-  Baudroies  a  gueule  borrîMe: 
les  Chironectes  à  nageoires  en 
forme  de  mains  ;  vespertUions  , 
à  tête  trts-élargie. 

3.<>  GTMVoooirTEs  :  dabtt  ou  mâ- 
lel^ires  dénudées. 
'^  Dhdons  :  mâchoire  «t  denC 
d*ttne  seule  pfèce;  On  deux 
dents  teViatit'touteli  boUche. 
'  TétraoétonÈ  :  quatre  Beats  ^ 
onmâ'chôitift  dii^iséeaii  milieu} 
potssoàs  s'*en1lant;  souvent  ve-^ 
nimeux. 


Méhëj  k  icfttM  orl^ienlaStei 
plats    comme   la    lune  j   saM 
queue,  ne  s^enfierit  pas. 
S.*   Sct.ÉK09tuiEs,àpeattciufaH^ 
ou  très-solide. 
\         Balisies  :  nageoire  ventrali 
■bikaire,  eoamw  Une  ear^ne. 
Coffres  :  oniraase  osseuse  ^ 
dure ,  anguleuse  ,  au-lieu  de 
peau. 
4.*    LoPHOBXAwtiiBt  .*  GuT.  ayant 
des  branchies   en   forme   de 
houppes. 

S^ngiuiAe  y  k  fali^ires 
vniea  ;  aont  OTOTivipares  ;  les 
hippocampes  ont  le  corps  an- 
Ifaleux ,  M  ttufeas  tulniletta; 
iei  sçùnostomes , 'àe  grandes 
Tentrales  unies  au  tronc. 

l^^gtues  :  corps  cuirassé| 
grandfsriMifeoires  pertqralas. 

G.  AC«t!mrOPTÉRT€»EKS  : 
:    op-  âgrMrt  dea  arêtes  gâteuses, 
ainsi  que  les  rayons    de  leurs 
nageoires;   lek'TBORACHI-^ 
QU£do«à  •agewMa^o  Tent» 
.    placées  ^oos  les  pectorale  : . 
1  .*    GoBÎbÏDEs  :  des  rayons  flexiblai 
tus  nagaoirea  doitaltfa. 

GMes  :  les  Teatrules  et  tbo- 
rac^lûquA  réunies  en.  un  dis- 
.    que  creui^;  qn^qnca^oDS  so«t 
T&vipares,.. 
a.*   Tahioîdes  :  corpa   en  forme 
longue  eomùie  uDe  bandelette. 
Ci^iokt  !  co^a  alongé  ,  plat; 
auseau  coert^ 
3.*  Labroïdes  :  lèvres  cliamnesi 
oonpk  oliloÉg. 

Labres;  les  cheUines^  k  tète 
écailleuse  ^  à  dents  «n  pavé; 
les  filous  (  epibulus  de  Chv.  } 
à  bouche  extei»iblepoar  saisir 
)ei  insectes  ;  lea  rasons  ,  à  front 
Vertical,  corps  à  grandes 
écafllM. 

"Scartê  :  beaux  poiaaonf , 
dents  disposées  en  écaîQes. 
4.*   PcRCoiocs  :  '(  celles  a  gueule 
b#riisée  de  dents  ) . 

PioureU:  «aAehoire»  texten* 


■y^ks  M  -tube, pour «ilàir  leur   ;        àékes  on  hvtànê^éiàe  mèv^k 

j        longues    nageoires-  pectOfalei 


proie.       ••         .        ' 
Boeues  :  niâoliôirdipevr  exten- 
sibles ^  oorps  «ioiHprin^.    '^ 
Spét9»e9  :  molaires'  ronâes ,  en 
•  •  forme  de  pwrëf;  ik  vhreut  de 
fucqs.  » 

Dentés  .**  dents  en  crochetsri^ 

2^»tfii#  :  le  devcnt  d#  IV 
^-  pereale  d<«it«lé. 

{Pefcoides  à  dents  en  catde^.  i 

;.  -  !     :Cfnith^e4  :  iioiubreuMS  dents 
.,^  telours. 

\.t'^l0^njtref  :   operenk^   à 
fortes  épines;  des  épines  dor- 
...ili»I«».  ei.ftofiles. 
«q  ,     RoBoa^Mis  {  scoi^œna  )  :.tétc 
hérissée,'  horrible;  large  gueule, 
>  •'  4^i«i»e^es,Urg00  nageoires 
«  peetorales. , 
5.9  ..FenlèQVisa,  «yiant   d^s    dents 
•Q  «cundos  v^ouiée«9  ^vl  en 
'   ci*0(9^h«|s.  o 

fPersèguetptffXlaiKes^\à  téîc 
'  non  armée  )\ 

\Mii^^.2  mAchoÂre. inférieure 

..  €ârinée;'«eioiiiac  cfammu. 

-  «^    <  I   Mmtin>9n  sunmdtJtê  :  deux 

;  '    harbillpiis  au  tn^ntaaf-  Marges 

écaiUlH  sur  la  létt  fft  le  corps. 

(  jRersigues^itbantshifue^^  à 
■  !  iéte  ar$née)m.  .. 


»    .!■ 


Pu<çk^  :  d^  <i^«KCu)es  den 
Bs  et  épiiieiUK.    .,  - 

•inousiit.j  .dffnt^wnt  flfff'ca-' 

laiiwi.. ..  .  .|  , 


.    I   »  ■; 


•î,     »       «  .«     i 


f 


{Persàgu^.Âhane^hiifiéaf  i  à 
tête  à  casque). 


ïï^riehsâ ,  la»  midamUts  k 
tète  J>ien  cttirataécf  Aimme  le 
poq>si;;dflaara^rfn]s.de  nagteires 
pectorales  séparéa^  te  Pira"  . 


ierrant  à  voltiger. 
•    '  "  •  f?A*a6o^rt^ë  épineuse  plate, 

grandes  pectorales. 
6.0   ScoMBénoïDEs^  ÇuY.  (Ceux À' 

deux  dorsales).        ' 

thons  :  une  carène  sailIanW  aux 
!  côtés  de  Ja  t[ueue;  de  pelilea 
'.  '  '    écailles  ;  mort   subite  bors"d« 

£pinockes  :  '  épints  dortalea 
''libres^    queue  oarÎMéev  à  ses 

»  ■■ .  coaés.  ' 


•  "* 


f-  SçombéroideS'  •  à  dorsale 
unique,  dents  en  velot&rsj. 

Dorées  ou  zées  :  corps  tr^s- 
comprimé    latéralement,   nià- 
I         choiresprplractiles, 

"Coryphèrtes  *ou      dojins  : 
cr&ue  en  cré le,  front  tranchant  ; 
^isi|j9ii^.  yoracas  ^  beaiix.,  vi- 


haute 


X  vant  en  naute  mer. 


des 


^,o'  Piiv-NisQVAMMEs ,  OÙ  a^ant  4 
\\'    'ë<Uii)les  «tr  lètirs  tiageOlres. 

com9i^i(l^#9oies04idu  velo^urs; 
Jea  :M4QWithç$  9U.t  j>percul« 
.    diiPV^  )^  lea  pQimtfiatuhsâ  ne 
Font  pas  dentelé. 

^sph}fiméme4i    1«   gorami 
qui  fait  un  nid  pour  s«a  «sufi», 
.   bon'  et  igrand   poisaon  d'eau 
doute  5  wa  rayon  de  la  T«iitrala 
^QU^i^  ^n  soie  longue. . 
,       jdrch^rs  (  tpxotes ,  Cuv* } ,  a 
...    da^tf  e»Jiiop;  ils  lanc^aul  dea. 
gouttes  d'eau  sur  les  ioaectea 
vsmdatÂquea,  pour  les  nojer. 
Ktirtes  :cor^s  trè»-compKimé{ 
•    4*!^  6Qes>  ^ôaiUj^a  trèt^pe  lites. 
Stromatées  :  dents  sur.  une 
.   .aeidé  sai^^.  •  > 

r  Polymèm»9  ■:  deux  doriiales  ; 

,  de$aàg«9Îaiiffabd^ff«Qal«9;dea 

ra janal  ituwfisouajies  pait^raies. 

\Z.^   CESTROGASTUsa  '.  \»^  uagc^û'es 

.•  peatptaVea  ip^iea* 

Cj'clopUrts  :  pectorale*  for  - 

^9* 
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toant  Un  e^tcU;  aulles  ^qiUIIes 
visiblesl.      .,.«.         ,  ■  .  <   . 

Porte^écu^Ue  :  pectorales 
formant  |Un«,  écu^Ue  tous  le 
ventre.  ..  .  .. 

D.  JUGULAIRES  :  nageoires' 
Tentraleç  at^>-<f  evajdt  des  pecto* 
raies.  ,  , ,  : 

I  .o  CoRTCÉPHALEs  :  à  tète  oaaquée 
ou  €iûra«aée. 

Rimor4iLs  ou  4chéndisj'ét\x^ 
son  sîlionné  sur  la  téte^  «srvant 
às^attacher  à  diverses  surfaces. 

rives  :  anns  près  de^a  poi-J 
trioe.^  Aignillan  barbelé  à  la 
"première  nageoire  dorsale. (ti'a- 
chinus  draco). 

Uranosco^es  :  gu  eiile  e^at<^e, 
l«ie  cubique^  yçus.  regardant 
le  ciel.  „ 

{Jugiilmtes  MAtAcoPTÈkr- 

nageoires  et, prêtés ^mç^is.)" 

>.•  GADOïdEs-,  à  '«lïàips  btànclies^ 
denl  on  troh  dattâhî*.' ■"> 

Môrttei  :  trois'  nâ^«oirei  dor- 
sales ,  éeiix  anales^  -^n  Iftirbil^ 

Ion. •      ' 

'  Merlanê  :  tiageoifêi  dcfméme, 
■  point  de  barbUlân.      ^ 

-  Lottes  :  deiift' dorsales^' une 

anàlé,  plusieurs  barbillon». 

3.®   PleuKôhegtes  :  pobsans  plau, 

nflg^Dt  sur  le  flanelles  deux 

'  y«ttx  du  mittie  cètë;  espèces 

*■      non  symétriques.'     |  '  ' 

Plies  :  les  deux  yeux  du  côté 
droit.       •  ' 

Tuf>èots  :  ycrur  du  côté  gau- 
che  <^  '^• 

Soles  :  botfcbe  «ontournëe 
4û  c6të  opposé «Mts.jëux. 
4*®    BLEiririEs  :'   MnicpMAK,    viri- 
pares;  nageoirea-  veiArales  à 
dent  rayons.    .>>•.. 

Pholu  :  léta  hids  panaches 
ni  d'été,        --»:...      i 


i. 


M 


..'1. 


H^lanAMayrafea,  ont  âH  ieà  • 

,        tacules  surciliaxres. 

;    ^.  .  >$0/^iiia4-dfibtfi  trèa-raliiccs 

mobiles  en  Itsucs  aréoles. 
'  .  o   •    CuUionjrmes  :  yeux  rappxo^ 
\  x  jçhés  regardant  en  luut;  brao' 

chies  ouTertes  À  la  nuque.. 

JE'*  ÀBDOlitlNÀUX  MALAGOP- 
j\  .  XÉR-^GIEN^i  ••g«oii*a  ▼en.. 
I  traies  placées  aprèa-lea  p«cto-> 
{  raies. 
^  Sjquiphes  :  seconde  nagwiiHt 
dorsa  e  adipeuse. 

Smtmons^  tttèUé9;''tcnîB}e» 
08  maxillaires  et  fMiIktfaia  pr- 
iant des   denU)  #i  mênae  la 
•'  langue.'  .  "  ' 

£  perlons  t  membrane  bran* 
cfaiate  à  huit-  My«ns'^  corps 
lanstanhesi 

Characins  :  iqfoatrc^  è  cinq 
rayons  branchiaiix^  Stfùhtof^tix , 
corps^  tris'<»imprîmé  latérale- 
ment ^  abdoinen^tMiichane. 
EsocEs  :  nulle  meviibraBe  adi- 
peuse. Espèces  voraces. 

'*BiV9Amé  i  d^ms*  liéristant 
toute  ^a  f^eule^^v^lioire  in- 
férieure, la  plu  ^longue.  (Esox)* 
Mormyve  i  hoaaSbé^  étroite  \ 
les  4«nts  ëchaifeBée»  aai  bout. 
'    Eesoee^-  :  pecanaalfc^   tris- 
falpx^éesv  «ennnt-  pour  Toler 
bara  de  Viniu;,:  au  s^élnncer. 
3.*    FiSTULAiKEs  :  Us  mAcfapirea  en 
iao  lijng  eBft>e'eônsMè>i||r>a  flAte. 
AulûsÊomaXi  vib^  long  sn 
museau ,  comprimé  de  côté. 

'  ^éht/isifues  '  t  i»pai%hie8  à 
deux  ou  troêmayonsy  cmniasé, 
bottfcbe  trèn^etite'.  ^    " 
4.^  <S«koa«i1bi:)i,' &'*péiwtniê  on 
ayec  des  plaques  osseuses. 
Silures  :  une  forte  épine  k 
-     .  dltaq^ifr  pMCorile  ^  der  barbil- 
Ions..   »•  si'%/ »♦  * 

Machoirans  et  pimelodes  : 
'  '  la  seèonde'^nude  adipeuse. 

'Midapêérttres '^ :  ^^int   de 

'  •   •doTMle  à  mgponay'm  jd^^ine» 


k 


«      '3  1^ 
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Loricaires  :  corps  coirassë 
d'^écailU»    ou  plaques    angu- 
leuses'. 
6.^   Clupées,   abdomen  carin^  ei 
denté  en  scie. 

ffarengs  .'oviestrèt-feiidues  ; 
arêtes  finesn^  très- nombreuses. 

Elops  :  membrane  branchios- 
tège  double,  Texteme  est  la 
plus  petite. 

Erythrins,  cinq  larges  rayons 
aux  branchies. 

Amies:  douze  rayons  anx 
branchies;  tête  à  écailles  darea. 

Bichir  (polypterns)  :  nageoi- 
res du  dos  séparées,  épineuses, 
multiples. 
6.^  Ctpaiha  :  màcboires  faillies  ; 
poissons  herbivores  et  d^eaux 
douces. 

Carpes  :  petite  bouche,  n^À- 
choîres  sans  dents ,  trois  rayons 
ans  branchies* 

Loches  .*  bouche  ayant  des 
liTX^SiCt  dâi  barbillons. 

AnabUps'.  cornée  et  iris  des 
yeux  partagés  en  deux  parties; 
femelle  Tfiim^^.  .  ^ 

F.  APODES  :  nulles  nageoires 
▼entralcs. 

(Ze^  jéeanxhoptérygiens). 

i.o  FoLl^MisTES  OU  guerfoyeiiri  : 
fortement  armés,  et  (aisani  If  ut 
proie  de  gros  poissons. 
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Anarrkiqufs,  ou  loups  ma- 
rins :  de  grosses  dents  mousscti 
tuberc'ileuses  ;  broyant  det 
crabes  et  animaux  durs. 

Espadons  (  Xipbias  )  :  mu- 
seau prolongé  en  lame  d^épée  ; 
des  aspérités  en  place  de  dents. 

(  Les  Apodes  malacioptéry\> 
giens  ). 

a.»     ÂHCUlLLIFORMESt  pCQ  Ott  pOÎSt 

'  d^écailles  ni  d^ar^tes  ;  pois- 
sons lents ,  vivant  dans  la  vase 
et  rampans  comme  des  serpens. 

TVic^iurei .'corps  applati  en 
bandelette,  sans  écailles;  des 
'  dents  crochues.  Une  e^cr'e 
est  électrique,. 

Angnilits  :  ouvertures  dès 
branchies  aux  côtés  du  thorax. 

Murènes:  point  de  nageoires 
'  pectorales;' morsure  forte. 

Sphagebranches  :  ouvertures 
des  branchies  sous  la  gorge. 

Sj'nbranches  :  une  seule  ou- 
verture branchialesousla  gorge. 
1  '  Gymnotes  :  point  de  dorsale  ; 

ouverture  branchiale  devait 
les  nageoires  pectorales;  une 
espèce  fortement  électrique. 

Domelles  :  corps  en  lame 
d*épée;branchiesbien  ouverte^, 
(ophidium).. 

EquiUes  :  (ammodytes)  mu- 
seau pomtu  ,  corps  long  et 
grêle ,  fouissant  le  sable. 


^"5'^f^.^. 
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système  nerveux  est  le  gouvernement  de  la  machine 
animale  ;  les  corps  vivans  ne  sont  plus  ou  moing 
perfectionnés  ou  développés  dans  toutes  leurs  facul- 
tés que  par  ce  système.  Lé  foyer  principal ,  situé 
'à  la  tête  y  comme  dans  une  citadelle ,  imprime  de 
là  ses  volontés  suprêmes  à  tout  le  reste  de  l'orga- 
nisation, ainsi  qu'un  roi,  dans  son  palais,  envoie 
ses  ordres  jusqu'aux  extrémités  de  son  empire. 
Quel  pouvoir  étonnant  fait  sur-le-champ  mouvoir 
notre  orteil  par  une  simple  idée  ?. . . 

Comme  toute  la  série  des  êtres  organisés  se  tient 
et  se  nuance  par  des  harmonies  multipliées ,  nous 
ne  pourrions  exposer  avec  exactitude  ni  la  descrip- 
tion, ni  l'histoire  des  animaux  dont  il  nous  reste 
à  traiter ,  sans  les  comparer  à  ceux  dont  nous  vous 
avons  entretenus.  Il  est  donc  nécessaire  :de  réca- 
pituler ici  les  principaux  caractères  de  ce  règne. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  ,^Messieurs,  qu'a- 
près avoif  retracé  les  lois  générales  qui  nous  ont 
paru  présider  à  la  formation  et  à  l'existence  des 
êtres,  nous  avons  signalé  la  grande  ligne  qui  sé- 
pare les  corps  organisés  ,  vivans  ou  végétans ,  des 
matières  minérales  et  inorganiques.  Nous  avons 
«xariiiné  l'animal  ou  la  plante,  capables  de  vivre, 
de  s'accroîti-e  jusqu'à  certaines  limites  de  k  taille , 
au  moyen  de  nourritures  absorbées  et  assimilées 
dans  l'întérieuT  du  corps,  puis  susceptibles  de  se 
reproduire  par  génération  ou  par  bouture  ,  enfin 
sujets  à  la  mort.  Nous  les  avons  distingués  de  la 
pierre,  du  métal,  qui  h'ontini  oi?ganes,  ni  indivi- 
dualité   ni  accroissement  {)ar  intus-susception  ou 
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nourriture ,  enfin  qui  ne  peuvent  ni  engendrer  ni 
mourir.  Cette  distinction  de  deux  grands  règnes 
dans  la  nature  est  la  loi  fondannientale  sur  laquelle 
repose  presque  toute  réconomie  de  l'Histoire  na*- 
turelle.  Ce  n'est  pas ,  sans  doute ,  que  les  animaux^ 
et  surfout  les  plantes,  ne  puissent  tirer  leur  subsis*^ 
tance  de  matériaux  inorganiques,  de  l'^au,  de 
Tair,  de  substances  minérales  ou  désorganisées, 
inertes  ;  que  des  animalcules ,  que  des  mousses , 
des  champignons,  ne  paraissent  sortir,  soit  des 
eaux  corrompues,  soit  des  débris  de  matières 
mortes,  du- terreau,  du  fumier  en  décomposition; 
mais  les  observations  les  plus  fidèles  ont  montré 
avec  éiidence  les  germes  de  ces  animalcules ,  les 
semences  de  ces  mousses  et  de  ces  champignons, 
toutes  les  fois  que  leur  extrême  petitesse ,  ou  leur 
transparence  ne  les  dérobait  pas  au  microscope. 

L  animal,  la  plante,  ne  naissent  donc  jamais  que 
d'un  animal,  d'une  plante,  semblables  à  eux-mêmes 
par  génération ,  soit  au  moyen  d'oeufs  ou  de  graines, 
soit  par  bouture  ou  prolongement.  Cette  loi  de- 
meure sans  exception  parmi  tous  les  êtres  dont  la 
grandeur  ne  leur  permet  pas  d'échapper  à  la  vue» 
Mous  ne  sommes  plus  au  temps  où  l'on  croyait^  avec 
Pline,  que  les  rats  se  formaient  dans  les  champs 
par  la  pourriture,  et  les  abeilles  dans  le  ventre 
d'uiie  •  géniisse  mortei,  après  neuf  JQurs,  quoique 
Virgile  ait  chanté  ces  prodiges  en  beaux  vers. 

On  sait  aujourd'hui  que  les  mîttes ,  les  vers  qui 
dévorentles  fromages ,  sont  dus  à  des  insectes  qui 
y  déposent  leurs  œufs ,  comme  dans  les  fruits  ou 
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la  chair.  EnÛD ,  la  géoération  ^ontanée  et  équi* 
Yoque  a  été  ^andonuée  à  meaure  qu'on  a  décou- 
Tert  la  manière  dont  se  propageaient  jusqu'aux 
éti^s  les  plus  petits  et  les  plus  imparfaits;  car 
puisque  la  nature  attribue  à  des  insectes  si  délicats 
des  parties  sexuelles ,  Tinstinct  de  se  chercher ,  et 
une  industrie  admirable  pour  se  reproduire  ,  elle 
eût  donc  pris  une  peine  fort  inutile ,  si  la  putréfac- 
tion eût  sufii  pour  créer  ces  animaux.  Quiconque 
disséquera,  avec  Swammerdam  ou  Lyonnet,  la 
moindre  puce,  comprendra  qu'une  organisation 
si  merveilleuse ,  qu'un  art  si  sublime  et  si  mani- 
feste ne  peuvent  jamais  être  le  résultat  de  la 
pourriture  ou  de  la  désorganisation,  et  que  les 
fonctions  si  compliquées  de  la  vie  ne  sont  pas 
créées  par  la  mort  ou  par  le  hasard. 

La  difficulté  ne  regarde  donc  phis  que  les  espèces 
d'une  excessive  ténuité ,  telles  que  des  animalcules 
in&isoires,  qu'onne  peut  observer  qu'au  microscope, 
des  moisissures,  des  byssus,  des  conferves,  ou 
d'autres  plantes  aussi  imperceptibles.  Mais ,  de  ce 
qu'il  est  impossible  de  voir ,  sôit  les  graines  ou  les 
œufs ,  ou  les  parties  sexuelles  d'êtres  si  déliés  dont 
le  corps  déjà  se  remarque  avec  tant  de  peine ,  il  ne 
serait  pas  raisonnable  d'en  conclure  que  la  loi  géné- 
rale est  violée  pour  eux  seuls ,  et  que  la  prétendue 
génération  spontanée,  ou  par  pourriture,  après 
avoir  successivement  reculé  des  rats  aux  abeilles, 
et  ensuite  plus  loin ,  existe  uniquement  pour  ces 
animalcules  et  pour  ces  plantules,  comme  dans 
son  dernier  asile. 
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La  séparation  entre  les  êtres  oi^nisés  et  les  ma«* 
lières  ininérales  nous  paraît  donc  constante.  L'ani- 
mal» la  plante,  sont  émanés  de  germes  de  TÎe  créés 
sur  la  terre  ;  ils  s  y  déreloppent ,  dans  les  circon- 
stances faToraUes  de  la  cbakur  et  de  Thumidité , 
se  distinguent  des  masses  inorganiques  par  leurs 
attributs  de  crmssance ,  d'intus-susception  ou  nour* 
riture,  de  génération  ou  de  mort. 

L'animal  et  le  Tégétal  ont  des  rapports  mani* 
festes;  car  il  y  a  des  animaux*plantes ,  des  êtres 
ambigus  qui  soudent  pour  ainsi  dire  ces  deux 
règnes  ;  tels  sont  les  coraux  ^  les  lithophytes ,  et 
des  plantes  qui  paraissent  conserver  des  facultés 
animales.  Cependant  Kon  ne  prendra  pas  la  sen*» 
sitive,  qui  rq>lie  ses  feuilles  quand  on  la  touche, 
pour  un  animal,  ni  lliuitre,  presqu 'insensible dans 
sa  coquille ,  pour  un  tégétal. 

Ce  qui  spécifie  l'animalité  ,  est  le  don  précieux 
du  sentiment  avec  la  volonté  et  la  puissance  de 
se  mouvoir.  Ainsi  les  nerfe ,  oti  un  système  ner- 
veux ,  source  de  la  sensibilité ,  constituent  l'essence 
de  l'animal,  qui  sera  d'autant  plus  parfait,  d'autant 
mieux  organisé  ,  et  par  là  plus  intelligent ,  plus 
sensible ,  que  cet  appareil  nerveux  sera  plus  com- 
plet ,  plus  étendu  et  plus  volumineux  par  rapport 
à  son  corps. 

Et  en  effet ,  Messieurs  ,  quelle  horrible  inconsé- 
quence ne  serait-ce  pas  à  la  nature,  d'avoir  accor- 
dé le  pouvoir  de  souffrir  et  de  jouir  aux  arbres , 
aux  herbes  ,  en  leur  ôtant  tout  moyen  d'éviter  la 
douleur,  de  chercher  le  plaisir?  Ce  serait  alors  que 
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les  dryades  gémiraient  dans  leis  troncs  des  chênes 
sous  la  hache  du  bûcheron  et. qu'une  fleur  inno4 
cente  pourrait  se  plaindre  d^étrë  déyorée  si  jeune 
par  la  brebis.  La  mc4Hlité  doit  donc  être  en  rap- 
port avec  là  sensibilité  ;  Toiseau  passionné ,  le  vif 
quadnipéde  ,  seront  plus  mobiles  que  le  froid  rep- 
tile ,  et  celui-ci  le  sera  plus  encore  que  Thuitre  ou 
la  moule  stupidement  fixées  sur  leurs  rochers  ;  ainsi 
notre  mobilité  déeroit  ayec  Fége  ,  parce  que  nous 
redevenons  moins  sensibles. 

Les  animaux  ont  tous  deswsens  extérieurs  , 
comme  autant'  de .  sentinelles  tigiiantes  ,  par  les- 
quelles leur  sensibilité  est  avertie  des  objets  ca(>ables 
ou  de  nuire  ou  de  servir.  •  Le  toucher  ,  et  même 
le  goût ,  sont  les  deux  sens  indispensables  pour 
connaître  ces  choses  utiles  ou  nuisibles;  aussi  se 
trouvent-ils  chez  tous  les  animaux  absolument» 
quoiqu'en  diverses  mesures;  mais  l'odorat ,  l'ouïe , 
la  vue  9  qui  sont  oxoins  ;  nécessaires  ,  nianquent 
soit  l'un ,  soit  l'autre ,  ^Oit  tous. les  trois,  à  certaines 
classes  d'invertébrés..  Enfiù  le  sens  particuliier  de 
lamour,  si  ardent  che%  les  animaux  à  sexes  séparés, 
parait  moins  vif  dans  les  in  vertébrés  à,  sexes  réunis^ 
tels  que  les  androgynes  et  les  hermaphrodites  ;  il 
devient  froid  surtout  parmi  les  animaux  sans  sexes 
visibles  ,  qui  se  reproduisent  avec  indifférence ,  à  la 
manière  des  plantes. 

.  La  sensibilité  modifie  encore  chez  les  animaux 
leur  organisation  particulière.  Puî.sque  la  plante 
ne  saurait  se  mouvoir ,  il  faut; que, ses  alimens  af- 
fluent dans  elle  ,  qu'ils  viennent  la  tro.uver ,  ou 


Venvimnneiit  de  sorte  (jb -elle  n'ait  rîêii  à  forrexjn'à* 
les  absorber.  Ainsi ,  las  boûdies  ;  les  ôrifièes  de  la 
planté  ,  ses  suçoirs, 'S^g organes  dif(éstifs^ou  répa- 
lateurs^  sfétendroût  au^debcars^  Mais  raniixial  de- 
Tant  quêter  jsa  pàtart  ^jf^&UNdLixt  là  reconnaître  ,  la 
poursuiTxesntLéinl^^avaitliesoiQ,  pour  se  ]!xk>.ÙToir 
librement ,  de  renfërmei*  au*»dedans  de  lui  .cette 
proie  9  d^ns  *iin>  sac  irjiteii^/ie ou  im  estomae;  il  feUaii 
donc  que  ses 'sens  fusaept  ^placés  .à  l'extérieur  ,  et 
ses  or^njes- dige&ti£s'ii  l'intérieur;  au  'Contraire  des 
plantes  dont  la.  moelle  et  Lss  parties  les  plus  délii»- 
catéssom  situées  au  centre ,  et  les  organes  nutritifs 
rers  la  cfrtonféreacc;    :  !  ». 

Cette  'UiTersité .  de  :  structure  nous  expliquera 
la  différence  des  alime&s^do4it  usent  la  plante  et 
l'anin^l^  eipourqlioicelui^:5era. supérieur  à  cdle-^ 
là*  N'estai  pas  évident  queriaplante- reçois «de^ma^-^ 
târiauxpceaqiia  bruts  ou  h&B  élaborés >^e'  la  .terfe  s 
de  l'air  et  deseaiix  ?  Mais  l'animal  f  qui  né  pouvait 
adineldre  »(ju'ùae  quantité  f)èus  bomjéd  d^alimeoit  à 
chaque  fôis',  devait  preudre;uné  nourriture  -  plus 
sufa^tanttelle  ;  soiis  un  ' volùzne/dofiné.  -  Il  a  donc 
cherché'  de&substam^si  déjà  tïavailléës  pair  la*  vie. 
négétaleoit  la  vie 'animale;  etèies  nourritures  mieux 
ékbouésifc  vpli^^^î^^^ées  ^  ont  imprimé  pareillement 
plus  def  VÎ&  V  plus  de  âsicultésr  ;  et  un-  •  degré  supé- 
rieur à  l'animal  sur  les  végétaux  ;  par  cette  raison  ,left 
earniviàres  ontplus^d^énergie ,  de  facultés  et  d'ac  fi- 
xité vitale  que  les  espèces  simplement  herbivores  ^ 
de  méniie  9  lés  animaux  vivant  de  fruits  ou  des  par^ 
tîes  ks  plus  élaborées  d^  végétaux  y  moûtreat  encore 
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quelque  aufpéf îôrité  suc  leé  bétea  braies  qui  se  con-* 
tentent  de  foin  «ou  d^bierbâges*:  . 

La  plante  étant  concUniaée  à  rimmdbiUté  »  ne 
pouraît  9  dans  $e$  amonis ,  ehereher  au  loin  un 
autre  sexe  ;  aussi  la*  n-atuiie  a  vendu  piMque  tous 
les  régétaux  itennaphrot^tias ,  $oit  dans  une  même 
fleur ,  soit  sut  la  même  tige.  Lorsque  la  nature  a 
donne  des  exeeptions  à  cette  ;loi  ^  çomiBe  pour  les 
plantes  diolques  ^  elle  a  piéim  difiérens  moyens 
de  réunion  ou  de  eontladi.  Ainsi  lé  diantre  ,  le 
houblon,  les épinards^ de diaque sexe trouvaot tou- 
jours leurs  pieds  difié]3aiiS:9Sienié&Bns«nl]ie!et  Hiêlés  ; 
les  palmiers,  le  muscadier,  les  peupëns  et  les  saules 
se  trouvent  plus -écartés  entr'eux;  mdis  les  "mâles 
exhalent  leor  pdlen  lécondauÉ  arec  tant  d*abon-« 
da^Dioe,  quepresqpaetoii  jours  île  ven4:,  oudds  insectes^ 
siessagers  officieux.  d(&s.inaipages  des  iOeui»,  af^or- 
tent  cette  pousràèré  snriea  organes  s^mels- de  la 
fiffioielle.  £t  la  préroyance  de  là  natua?e>6St  Rarement 
trompée,  soit  que  la  lenette  kaprégiiée4'un  onectar 
sucré  attire  ces  insecles,  ou  qu'elle  s'attadhe  le 
peUai  fécondateur,  soit  qu  elle  demeui^  {dus  ïonr 
gitementenfleur,attendaBt  comme  une  veuve,  de 
tardives  amours ,  sott  enfib  ipi'elle  se  tepxoduise 
seule  de  boutures  ,  au  fasse  édbK  sm  ses  iwanches 
quelques  fleuss  mftles,  eomme  le  genemer  rouge 
de  Yir^ie ,  touiwi-^tom'  mâle  et  isoselle. 

D'ailleurs  la  réunion  des  deux  sexes  chez  les 
plantes ,  chez  les  animaux  imparfaits  et  f£oi&  ,lds 
que  les  coquillages,  les  colimaçons,  n'offrait  aucun 
inconfénient^  aucune  crainte  d!abus  ;  leurs  amours 


M  peuTent  avoiir  cette  ardeur  pasMonriée'  des  rsrceg 
plus  «ensibles  qui  les  eatrainerait  à  de  trop  fune&teti 
excès.  Cette  réunion  des  seines  est  plutôt  le  tëmoi*-^ 
gnage  de  leur  sagesse  $  c'est  une  confiance  que  tnet 
la  nature  en  eux.  Les  coquilles  biraltes ,  telles  que 
Fhuitre,ta  moule ,  les  pétoncles  oupéteriûes,  n'ont 
point  d'yeux  pour  âe  chercher  ;  il  leur  serait  impos- 
sible ,  par  leur  confonnation ,  de  s'unir  eotr'elles  ; 
si  la  nature  ne  les  eût  pas  rendues  capables  de 
se  reproduire  seules,  leurs  espèces  euesentde^ 
puis  long-temps  péri  sans  retour.  Les  tinitalte^  ^ 
tels  que  les  colimaçons ,  les  bulknes  et  planorbes , 
ou  des  mollusques  nus,  tels  que  la  limace  ,  quoi** 
qu'ayant  les  deux  ^exes  ,  ne  peu^nt  pas  se  su6Gfre 
seuls^,  la  fiafure  ne  s'est  pas  entièrement  reposée  sur 
leur  peu  de  s^ensibilité  ;  aU$9i  leur  a  4-eile  doatxé 
des  yeux  et  la  faculté  de  se  reconnaître  Vun  l'autre 
afin  de  concourir  à  leur  fécondation  réciproque. 

Maïs  dans  les  races  plus  sensibles ,  plus  parfaite* 
ïnent  ^«oi^anisées ,  il  devenait  nécessaire  de  isépai^r 
les  sexes  ,  afin  que  famour ,  ee  :sentim<ht  créateur 
de  tous  leB  êtres  ,  n'^en  deTÎât  pas  le  destmcteor 
^ar  ses  propres  excè^  Ausc^i ,  à  comme^icer^par  4es 
inseéted  ,^nsui>l)e  les  crusrtaoés,  et  à  i^emonter  dupuîs 
)és  pdissons ,  les  reptiles ,  les  oisèduxe^  les  quadru- 
pèdes ju&(fu'à  l^^miHie  ;  fes^etetd  sont  consta«]QH 
ment  distincts;  ï'unionrepy^iwitîve  nepeutayoirlieu 
que  du<^nsentement  des  deux  êtres,  ou  même  pour 
la  plupart  qu'à  dés  époques  marquées  par  la  ns^ors* 

€ette  séparation  des  eexes  est  la  source  du  per- 
fectionnement des  êtres  qui  sV  voient  soumis.  Elle 


inspire  plii^  d'actirité  et  d'ardeur  aux  iodmdtts 
Vw^  iPQ^r  Vautre ,  et  par-là ,  elle  aiguise  leur  indus- 
trie  inutU€^e,'elle  exige  le  déyeloppement ,  Vexer* 
cic^  d'ua  plus  grand.  i)Oini)re  de  sens  ;  aussi  les 
animaux*  à  -^iei^^s  séparés  ;Ont  .une  forme  exacte- 
inet^t  i»ypoétriqu^  ou  composée  de  deux  moitiés 
semblahlesi  ^  .avec  des  membres  plus  ou  moins  dé- 
veloppés et  a^içuléé;  tpus  jouissent  de  l'organe  de  la 
Yiie}  la  ^lupait.  ont  aussi  Kodorat  et  rouie,  indépen- 
dapifmentda toucher  M  du  goût^  sens  prjimiti:^  les 
plus  intié^nç.  à  l/anâmalité, 

h^B. , vertébrés  étant  l'homme,  les  quadrupèdes 
vivipar^es  ^  les  cétacés  (J0113  .animaux  pouvant  des 
mamelles  ou  mammilèi*es.  )  ,  puis  les  oiseaux ,  *  les 
reptiles  (tquadi!upèd)e$  ovipare^  et  serpens)  ,  et  les 
'PW^$t)nsi  nageoires;  ils  présentent  tous  un  squelette 
tOâseiiK  articulé  dans  Tintérieur  du  corps,  et  une  co- 
loi>ne  vertébrale  qui  .est  cççoimela  charpente  esseu: 
tieU^  de  leur  stru^^ture  ;  niais  les .  mt)^r^^^r^«  com- 
prennent) toutes  Jés  autresr  classes  inférieures  du 
sègQè  animal  9  comme  les*  suivante^  i  K^'.Les  molr 
ritmquet  céphal(^odes  9  les  sèches  et  poulpes  portent 
rdftQS  leur  dos  unos  plf^  elf  oblong  comme  unbour 
relier,  et  connu. sous  lenom  dW  éè  sèche  ;  mais  il 
-ne  fait,  nulleinent  fonction  de  iTertébres ,  n'a  point 
.un  canal  pour  le  passade  d'une. mpëUeépinière,  ni 
.des  articulations  qui . peraeuettent  à  l'animal  de  se 
fléchin  D'autres  mollusques;  à  coquilles  présentent 
bien  aussi  quelques  parties  osseuses  intérieures  arti- 
.  culées  À  leur  estomac ,  comme  Jles  huilées;  mais  eJles 
n'ont  aucun. caractère  propre  à  sertir  de  squelette. 


COMPARAISON  DES  VEUT^BRis  AUX  INTERTÉBfiis.  465 

Q.""  Le^s  crustacéjs y  ainsi  que  les  vrais  insectes^ 
loin  d'avoir,  intérieurement  des  os  ^  portent  tous 
à  l'extérieur  une  cuirasse,  soit  d'une  coque  pier^ 
reuse  chez  les  premiers  ,  comme  les  écrevisses  et  les 
crabes,  soit  cornée  comme  chez  ks  scarabées ,  les 
autres  coléoptères ,  etc.  Le  système  musculaire  de 
ces  animaux  est  renfermé  dessous,  tandis  que  chez 
les  vertébrés  ,  il  revêt  les  os  à  Textérieur. 

3.*  Leszoopkytes  n^ont  également  aucun  os  inté- 
rieur, et  quelques-uns  sont  encroûtés,  au  contraire, 
d'une  sorte  de  test ,  comme  les  oursins  ,  les  étoiles 
de  mer  et  autres  échinodermes.  La  plupart  des  lî- 
tophytes  ont  bien  ,  à-la-vérité  ,  des  parties  inté- 
rieures pierreuses  ,  quelquefois  même  articulées , 
comme  les  diverses  corallines  ,  et  aussi  les  en- 
crines  ,  etc. ,  mais  qui  ne  sauraient  avoir  la  fonc- 
tion de  vertèbres ,  malgré  quelques  apparences. 

La  différence  entre  les  animaux  vertébrés  et  les 
invertébrés,'psti. très-importante  à  l'égard  de  leurs 
fonctions.  Les  vertébrés  possèdent  tous  un  système 
nerveux  cérébral  et  spinal  qui  les  met  en  rapport  avec 
les  corps  extérieurs  ;  ils  ont  une  vie  de  relation  très- 
étendue,  toujours  cinq  sens  plus  ou  moins  parfaits, 
une  forme  symétrique  ou  de  deux  moitiés  acçollées  ; 
ils  ne  présentent  jamais  plus  de  quatre  membres. 
Leur  sang  est  constamment  rouge  ;  ils  oot  constam- 
ment un  cœur,  un  foie ,  les  principaux  -organes  des 
sécrétions,  et  toujours  des  sex^s  séparés  ^wc  deux 
individus.  . 

Les  invertébrés  ont ,  au^lieu  de  sang  rouge ,  une 
liqueur  blanchâtre  ou  sa  nie  lymphatique  (  excepté^ 
Tome  L  5o 
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dans  la  classe  des  vers  annélides,  tejsque  sangsue^ 
lombric ,  aphrodite ,  naïde ,  etc. ,  qui  ont  un  sang 
rouge  ).  On  ne  trouve  pas  toujours  un  cœur  chei 
eux ,  car  les  mollusques  ,  les  crustacés  et  quelques 
annélides  sont  les  seuls  qui  en  possèdent  un  dis* 
tinctement;  aussi  ne  s'opere^l  aucune  véritable 
circulation  chez  les  insectes  ,  les  vers  ,  les  zoo* 
phytes. 

Le  système  nerveux  des  invertébrés  n*est  que 
l'analogue  de  celui  du  grand  sympathique  ou  tri- 
splanchnique  des  animaux  pourvus  d'une  colonne 
vertébrale  ;  il  préside  principalement  à  leurs  fonc- 
tions intérieures  ;  le  premier  ganglion  tient  lieu  de 
cerveau  chez  les  mollusques  ^  les  crustacés  y  les 
insectes  ,  les  vers  ;  on  n'aperçoit  plus  de  système 
nerveux  manifestement  chez  les  zoophytes.  Aucun 
des  invertébrés  ne  possède  évidemment  aussi  tous 
les  organes  des  cinq  sens.  Il  manque  aux  uns  l'ouïe 
ou  l'odorat  ,  aux  autres  même  la  vue  ;  plusieurs 
paraissent  être  bornés  uniquement  au  tact. 

Les  organes  sexuels  sont  souvent  réunis  sur  1^ 
même  individu  ,  che2  les  mollusques  ,  soit  qu'ils 
aient  besoin  d'accouplement  réciproque ,  soit  qu'ils 
se  suffisent  à  eux  seuls;  d'autres  naissent  eunuques 
naturelletnent  (  des  abeilles ,  des  fourmis  ^  des 
guêpes ,  des  mutilles  )  ;  d'autres  n'offrent  aucun  or- 
gane sexuel,  et  se  reproduisent  par  des  bourgeons» 
ou  des-  boutures  comme  le^  végétaux  ;  tels  sont  la 
plupart  des  zoophytes  ;  mais  on  ne  trouve  jamais 
d'hermaphrodites  complet  (  si  non  pat  monstruo- 
site  )  parmi  les  vertébrés. 
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Ou  peut  affirmer  que  les  animaux  invertébrés 
n'ont  point  de  cerveau  proprement  dit  ,  puisque 
le  ganglion  qui  en  tient  lieu  est  un  appendice  du 
système  nerveux  analogue  au  grand  sympathique  > 
et  qui  peut,  parmi  des  vers  et  des  mollusques,  être 
amputé  sans  que  Tanimal  en  périsse;  il  se  reproduit 
au  contraire  quelquefois.  Aussi  ces  animaux  ne  pa- 
raissent aucunement  susceptibles  d'une  intelligence 
d'acquisition;  ils  ne  savent  rien  apprendre,  comme 
le  font  les  vertébrés ,  même  dans  lesclasses  des  rep- 
tiles et  des  poissons.  Mais  en  revanche  l'instinct 
est  infiniment  plus  développé  chez  ces  invertébrés. 

La  grande  différence  qui  existe  encore  entre  les 
vertébrés  et  les  invertébrés  se  manifeste  dans  la 
nature  de  leurs  chaifs ,  de  leurs  parties  dures.  Les 
os  des  vertébrés  sont  plus  ou  moins  chargés  de 
phosphate  calcaire  (  quoique  le  squelette  des  pois- 
sons chondroptérjgiens  ou  cartilagineux .»  tels  que 
les  raies,  en  ait  peu)  ;  mais  les  parties  dures  des  in^» 
vertébrés  >  les  coquilles  des  testacés  ^  la  cuirasse 
des  crustacés  ,  l'os  dé  sèche  »  le  test  des  oursins , 
la  matière  pierreuse  des  coraux  et  des  ndadrépores  $ 
sont  presque  uniquement  composés  de  carbonate 
de  chaux.  De  même,  quoique  la  chair  des  poissons 
nourrisse  peu  ^  elle  est  pourtant  beaucoup  plus  sub- 
stanti^le  que  la  chair  des  mollusques  ,  des  crusta- 
cés ,  des  insectes  et  vers  ,  des  zoophytes.  Plus  on 
descend  dans  la  série  des  animaux ,  moins^  la  chair 
offre  de  nourriture.  Ce  n'est  qu'une  gelée  qui  se 
fond  à  la  chaleur ,  dans  les  zoophytes  ;  les  huîtres 
et  autres  coquillages  substantent  faiblement ,  mai» 

5o* 
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plus  on  prend  des  animaux  élevés  dans  la  série  de 
l'organisation ,  plus  leur  chair  devient  nourrissante , 
ou  riche  en  principes  réparateurs.  Ainsi,  le  pois« 
son  et  le  reptile  sont  encore  du  mat^e  y  les  animaux 
à  sang  chaud ,  à  respiration  et  circulation  com- 
plètes ,  comme  les  oiseaux  ,  les  mammifères, 
donnent  du  gra»  ou  un  aliment  très-fortifiant. 

L'assimilation ,  la  vie  sont  donc  faibles  dans  ces 
classes  inférieures  d'animaux  sans  vertèbres  ;  leurs 
facultés  sont  moins  intenses ,  moins  énergiques  ou 
peu  développées.  Ce  sont  en  quelque  manière  les 
préparateurs ,  les  élémens  d'une  élaboration  plus 
perfectionnée  ,  puisqu'ils  sont  destinés  par  leur 
subordination  naturelle  ,  à  serrir  de  première  pâ- 
ture à  des  animaux  successivement  plus  élevés  dans 
la  chaîne  des  créatures. 

Tous  les  animaux  vertébrés  dont  nous  vous  avons 
précédemment  entretenus  ,   savoir  l'homme ,  les 
mammifères  et  les  cétacés ,  les  oiseaux ,  les  reptiles , 
les  poissons,  possèdent  les  cinq  sens,  car  les  espèces 
qui ,  comme  la  taupe ,  les  cécilies ,  les  tritons ,  etc. , 
«ont  aveugles,  ou  comme  les  poissons ,  qui  parais* 
sent  dépourvus  d'oreilles,  n'en  possèdent  pas  moins 
les  organes  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ,  plus  ou  nioins 
développés.  Tous  ces  animaux  ont  une  tête  ren- 
fermant un  cerveau  dans  une  boîte  osseuse ,  et  une 
épine  du  dos  (  même  che%  les  lamproies,  les  cy clos- 
tomes  ,  les  poissons  gastrobranches,  où  elle  est  mu- 
cilagineiise  à  certaines  époques  de  l'année  )  com- 
posée de  vertèbres  creusées  par  un  canal  rempli 
d'une  moëllë  nerveuse ,  et  de  laquelle  sortent  de^ 
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rameaux  de  nerfs  qui  distribuent  la  sensibilité, 
la  vie  dans  tout  le  corps.  A  cette  épine  dorsale  s'at- 
tachent les  membres,  toujours  au  nombre  de  quatre 
chez  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  quadru- 
pèdes ovipares  ,  et.la  plupart  des  poissons^  à  na- 
geoires ,  mais  au  nombre  de  deux  seulement  chez 
les  cétacés ,  chez  quelques  lézards  ,  ou  même  nuls 
chez  les  serpens,  lespoissons sans  nageoires,  nommés 
apodes.  Dans  toutes  ces  tribus ,  il  y  a  donc  un  sque-» 
lette  articulé ,  osseux  ,  soutenant  intérieurement 
leurs  chairs.  Leur  tête  contient  elle-même  les  cinq 
sens.  Tous  ont  un  cœur ,  mais  les  plus  sensibles  ^ 
l'homme  ,  les  mammifères  et  les  oiseaux  ^  ont 
seuls  deux  ventricules  ou  cavités  i  leur  cœur ,  un 
sang  chaud  ,  et  une  respiration  vive  par  des*  pou- 
mons. Les  reptiles  portent  aussi  des  paumons,  mais 
qui  respirent  peu  d'air  et  lentement;:  c'eitpourqiioi 
leur  sang  est  frOid ,  leur  sensibilité  engourdie  ^  ainsi 
que  les  poissons  qui  ne  respirent  que  les  molécules 
d'air  mêlées  à  l'eau  ,  par  le  moyen  de  leursbrâh- 
chies  ou  peignes  rouges  appelés  ôuies;  en  effet,.  les 
poissons  périssent  dans  un&eau  privée  d'air ,  comme 
sous  la  glace  ou  sous  la  machine  pneumatique. 

Les  animaux  portant  dés  mamelles  sont  seuls  vivi** 
pares  et  allaitent  leurs  petits  naissans^  tandis  que 
les  oiseaux  sont  ovipares  ,  comme  les  reptiles  et 
les  poissons  ;  mais  lesr  oiseaux  et  les  mammifères 
prennent  seuls  le  soin.de  nourrir  Jeiir  famille.'- 

Dans  les  animaux  sans  vertèbxes  que  nous  nous 
proposons  d 'étudier,  le  plan  de  rorganisation  devient 
bien  plus  diversifié  et  plus  bizarre.  Nous  descendons 
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comme  dans  un  autre  monde  ;  il  y  a  moins  de 
rapports  avec  notre  structure  ;  nous  n  entrons  près- 
qu  en  aucune  communication  avec  ces  créatures , 
qui  d'ailleurs  n'expriment  aucune  voix;  carlesbour- 
donnemens  de  quelques  iûsectes ,  les  chants  de  la 
cigale  ou  du  criquet  ne  sont  point  des  voix ,  mais  des 
froisseméns  de  plusieurs  parties  sèches^  ou  une  vi- 
bration rapide  des  ailes.  Ici  donc  la  nature  vivante 
est  muette;  elle  ne  se  modèle  plus  d  après  l'homme, 
ainsi  qu'on  en  remarquait  si  manifestement  des 
dégradations  successives  dans  la  fonne  et  jusque 
dans  les  squelettes  des  quadrupèdes  «  des  oiseaux , 
des  reptiles,  et  même  des  poissons  :  il  n'y  a  plus  de 
sang  rouge  et  chaud ,  mais  une  lymphe  blanchâtre; 
il  n'y  a  plus-eette  colonne  vertébrale,  charpente 
primitive  de  l'édifice ,  et  soutien  de  toute  récono- 
mie;  aussi  les  espèces  mollasses,  privées  de  ces  sup- 
ports ,  &e  déforment ,  se  contournent ,  se  plient 
souvent  avec  irrégularité.  Si  nos  parties  les  plus 
solidejg  sont  placées  à  l'intérieur  du  corps ,  elles  se 
trouvent  au  contraire  toujours  au^^dehors  parmi  les 
animaux  sans  vertèbres ,  comme  sont  les  coquilles 
des  colimaçons  et  des  moules,  le  test  des  crabes,  la 
eoque  dt^s  écrevisses ,  les  étuis  cornés  des  insectes, 
les  tiges  pierreuses  des  coraux.  Ainsi ,  chez  les  in- 
vertébrés ,  le  dedans  est  mou  et  le  dehors  est  dur  ; 
tandis  que  chez  les  vertébirés^,  les  os  sont  à  l'inté- 
rieur^ et  les  chairs  qui  les*  revêtent,  à  l'extérieur. 

De  plus ,  les  animaux  sans  vertèbres  n'ont  pas 
tous  une  tête,  ni  toujours  Une  eotlfiguration  sym- 
métrique  aussi  régulière  que  les  insectes.  Le  coli- 
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mdçoD  se  contourneen  spirale,  ITiuîtren  a  pas  des^ 
coquilles  égales ,  Téponge  s'accroît  en  toutes  sortes 
de  figures;  les  espèces  les  plus  molles,  et  qui  res-* 
semblent  même  à  une  gelée  vivante ,  transparente, 
se  peuvent  contracter ,  resserrer ,  ou  s'épanouir  , 
s'étendre  en  prenant,  les  configurations  les  plus 
étranges  avec  une  variété  et  une  facilité  merveil- 
leuses. 

Chez  les  animaux  osseux  ou  vertébrés  se  trou« 
vent  non-seulement  un  cerveau ,  mais  encore  de 
l'intelligence  9  quoîqu'avec  divers  degrés  de  modifi- 
cation. Il  y  a  seulement  de  l'instinct  parmi  les  ani- 
maux sans  vertèbres.  Ceux  qui  sont  pourvus  d'une 
tête  ,  n'ont  pas  pour  cela  une  véritable  cervelle , 
bien  qu'on  y  remarque  d'ordinaire  un  renflement 
nerveux,  un  ganglion  ou  nœud  ^  simple  ou  double; 
ce  cerjKea,u  imparfait  n'est  nullement  chez  eux  le 
principe  moteur  de  tout  le  corps  :  on  a  décapité  des^ 
vers  da terre ,  des  colimaçons,  et  loin  de  périr ,  ces^ 
animaux  pqt  repoussé  une  nouvello  tête;  un  nou- 
vel encéphale.  L'on  a  vu  un  papillon  auquel  on 
avait  arraché  la  tète  9  s'aoooijqiler  néanmoins  à  s» 
femelle  ;  ces  ^imaux  ne  périssent  pas  sur-le-champ 
par  une  telle  amputation.  Les  enfens  savent  même 
que  dea  guêpes  privées  de  tête  s'envolent  encore  y 
quoiqu'elles  Sfee  sachent  pluisise  diriger.  Au  con- 
traire tout  animal  vertébré  périt  par  l'amputation 
de  la  tête,  parce  que  le  cerveau,  .ehei^  lui,  devient^ 
comme  un  centre  auquel  tout  confire. 

Les  intervébrés  manquent  d'ordinaire  d'un  ou 
plusieurs  sens  ;  on  n'a  découvert  l'organe  de  l'ouie 
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qu'à  peine  chez  les  sèches  et  les  crabes  oo  écre- 
visses ,  tous  les  autres  en  sont  dépourvus.  La  vue 
existe  chez  les  insectes,  les  crustacés,  chez  plu- 
sieurs mollusques  sans  coquille ,  comme  les  sèches 
et  les  limaces,  et  chez  des  univalves,  tels  que  les 
colimaçons,  les  buccins,  etc.  ;  mais  tout  le  reste  de  la 
création  vit  aveugle  ;  et  quoique  plusieurs  espèce&se 
plaisent  aux  rayons  de  la  lumière,  elles  ne  contem- 
pleront jamais  Tastre  du  jour.  Les  insectes  jouissent 
de  l'odorat ,  on  ignore  par  quels  organes ,  quoiqu'on 
suppose  que  ce  soit  au  moyen  des  parties  yoisines 
de  leur  bouche  ;  le  goût  paraît  exister  chezr  toutes 
les  espèces ,  puisqu'elles,  savent  choisir  leur  aliment 
et  le  discerner  ;  enfin  le  toucher  est  un  sens  néces- 
saire ,  et  aussi  universdlement  répandu  parmi  tous 
les  animaux. 

On  comprendra  que  nos  animaux  sans  vertèbres 
ayant  une  cervelle  si  peu  importante,  et  même  que 
plusieurs  tribus  étant .  naturellement  sans  tête , 
comme  les  oursins ,  les  étoiles  de  mer ,  les  polypes 
ou  zoophytes ,  toutes  ces  espèces  seront  dépourvues 
d'intelligence  ;  mais  ici ,  Messieurs ,  s'ouvre  un 
champ  vaste  et  inattendu  de  recherchas  sur  l'admi- 
rable industrie  de  la  nature. 

En  effet,  ces  êtres  si  maltraités,  ce  rebut,  pour 
ainsi  parler,  de  la  création ,  nous  découvrira  plus 
que  tout  le  reste  des  animaux,  plus  que  l'homme 
même,  ne  craignons  pas  de  le  dire,:  la  sublime 
puissance  qui.  préside  à  leur  formation*,  qui  per- 
pétue sans  cesse  leur  existence.  Ne  C^<yyez  pas  que 
ce  moucheron  si  vil  en  apparence  ne  végète  que  par 
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hasard ,  se  conduise  è^ths  dessein ,  et  soit  comme 
abandonné  dans  toute  l'étendue  de  ce  monde. 
U  n'a  presqu'aucuhe  ceryelle  dans  sa  petite  tête  ; 
il  est  né  d'un  œuf  ^  délaissé  de  ses  pères;  il  n'a  pu 
recevoir  d  eux  aucune  instruction  ;  il  manque  de 
plusieurs  sens  ;  il  est*  la  faiblesse  même' ,  au  milieu 
des  masses  effroyables  de  l'Univers.  '  Mais  sur  cet 
être  inconnu ,  dans  ce  recoin  inxperceptible ,  au 
fond  des  eaux  ^  comme  au  milieu  des  forêts ,  une 
surette  prévoyance  veille  ;  elle  gouverne ,  comme 
par  un  miracle  perpétuel,  toute  la  vie  de  cet  insecte; 
elle  trace  d'avance  toutes  les  actions  de  ison  espèce , 
leur  naissance,  leur  accroissement,  leurs  amours , 
leurs  guerres;  elle  prévient  leur  destruction  même. 
Jamais  le  génie  humain  égala-t-il  de»  sa  naissance 
l'industrie  de  cette  guêpe  oo^çonné  qiii ,  solitaire, 
sans  documens,  se  fabrique  avec  tant  d'art  dès  de- 
meures merveilleuses  pour  elle ,  pour  sa  postérité 
<ju'elle  ne  verra  point,  et  qui  ayant  rempli  sans  in- 
térêt ses  devoirs  de  mère  par  tant  de  labeurs,  pond 
et  meurt,  satisfaite  sans  douté  sur  la  te^re  de  son 
humble  destinée  !  Jamais  la  nature  ne  s'est  ma- 
nifestée  avec  plus  d'éclat  et  de  naïveté  <jue  dans  ces 
4^réatures  si  faibles  et  si  >chétives ,  coïnme  si  elle 
déployait  tout  rëffort  de  ses  ressources,  toutes  les 
merveilles  desoii   intelligence,  à  mesure  que  le 
corps  oflEre  moins  de  secours  pa^  lui-même'.  Nous 
en  réservons  des  preuves  si  évidentes,  si  multipliées, 
que  nous  serons  également  embarrasses- du  choix 
et  surpris  de  leur  étonnante  singularité, 
.  .  Et  après  avoir  techerché- de  quelle  manière  peu^ 
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Tent  se  diriger  et  trouver  leur  TÎe  ,  des  aaimaux 
$ans  tête  naturellement  ^  comme  sont  tous  les 
zoophytes,  les  polypes,  les  radiaires  j  qui  prennent 
la  forme  circulaire  des  fleurs ,  souvent  même  leur 
éclat  et  leurs  couleurs ,  ainsi  que  nos  anémones 
de  mer;  après  avoir  contemplé  les  étranges  mys* 
tères  de  leur  reproduction ,  ces  associations  de  di- 
verses espèces,  qui  se  réunissent  par  une  base  com- 
mune, dont  les  individus  cependant  conservent 
chacun  leur  existence  à  part,  mais  fabriquent  de 
concert  leurs  coraux,  leurs  polypiers  avec  tant 
d'élégance;  nous  considérerons  l'utilité  et  les  résul- 
tats généraux  sur  notre  globe,  de  cette  multitude 
d'êtres  si  bizarres  et  si  disparates. 

En  effet,,  lorsqu'on  descend  jusqu'aux  couches 
les  plus  profondes  de  la.  terre  ,  dans  lesquelles  on 
ne  rencontije  encore  aucuci  vestige  de  créature  or- 
ganisée; on  trouve  immédiatement  au-dessus  de 
ces  terrains  antiques  et  primitifs ,  les .  dépôts  co- 
quillers ,  les  débris,  des  madrépores ,  des  eoraux , 
qui  s'annopcept  comme  les  premiers  habitans  de 
notre  planète ,  lorsqu'elle  était  recouverte  d'eaux. 
JLes  bancs  immenses  de  ces  productions  marines 
s'étendent  k  de$  profondeurs  différentes  sur  pres- 
que toutes  les  çontré^â,  du  globe  ;  ils  comblent  se& 
vallons,  s'élèvent  même  sur  le  dos  des  montagnes,  et 
s'accumulent  en  collines,  de  telle  sorte  qu'ils  n'ont 
pu  devenir  si  vastes  ,  si  épsiis ,  que  par  l'e&oyable 
multiplication  de  ces  animaux  dans  la  suite  des 
siècles.  Ces  espèces  ont  donc  amassé  à  loisir  les 
matériaux  des  autres  créaturiBS  qui  devaient  un 
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jour  éclore  ;  c'es^  ainsi  que  tant  de  groupes  d'iles 
dansTOcéan-Padifique,  sont  formés  entièrement  da 
ces  madrépores ,  de  ces  coraux ,  de  ces  coquillages 
accumulés ,  exhaussés  sans  cesse  par  la  suite  des 
âges ,  suivant  l'obserration  de  tous  les  navigateurs  ; 
elles  élèvent  maintenant,  au-dessus  des  ondes,  leurs 
têtes  parées  des  plus  riches  productions  végétales  , 
sous  les  cieux  ardens  des  tropiques. 

C'est  sans  doute  ainsi  que  ces  animaux  inverté« 
brés  ont  déposé  des  terrains  de  seconde ,  de  troi-* 
sième  formation  ,  sur  lesquels  ont  pu  se  mult^lier 
ensuite ,  les  plantes  et  des  animaux  plus  parfaits  , 
plus  ennoblis  dans  l'échelle  de  l'organisation.  Sans 
ces  animaux  préparateurs ,  sans  cette  litière  fé- 
conde du  globe ,  déposée  avec  le  limon  du  vieil 
Océan ,  nos  continens  n'offriraient  aucun  terreau , 
nul  humus  fertile  dans  lequel  les  végétaux  puisent 
leurs  élémens  nourriciers.  Us  forment  donc  aujour- 
d'hui le  fond  commun  de  la  vie  générale ,  puisque 
les  plantes  tirent  de  leurs  débris  des  nourritures 
qui  se  transmettent  *  ensuite  è  des  animaux  plus 
parfaits,  et  passent  au  genre  humain  à  son  tour.  Ils 
constituent  donc  les  racines  du  grand  arbre  de  la  vie 
sur  le  globe  ;  la  masse  des  végétaux  et  des  autres 
animaux  en  forme  le  tirone  etl^s  branches  ;  les  in- 
dividus* ressemblent  aux  feuilles  qui  sans  cesse  se 
renouvellent  et  périssent  ;  et  la  race  humaine  en  est 
pour  ainsi  parler ,  la  fleur,  la  portion  la  plus  déli- 
cate et  la  plus  accomplie.  Ainsi  l'existence  de  ces 
êtres  imparfaits  et  primitifs  a  été  nécessaire  ;  ils 
élaboraient  dans  l'ofigine  des  choses,  leà  élémens  des 
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futures  destinées  des  créatures  ;  c'est  par  eux  orî- 
gioairement  que  se  substante  le  règne  végétal ,  et 
que ,  par  diverses,  filières ,  ils  ont  passé  dans  nous- 
mêmes  ,  et  y  passent  encore  ;  comme  c'est  aussi 
dans  ce  fond  de  subsistance  primordiale  que  les 
poissons  puisent  leur  propre  vie  au  milieu  des 
mers. 

Les  animaux  perfectionnés,  ou  vertébrés ,  l'espèce 
humaine  elle-même  à  leur  tête ,  sont ,  si  l'on  ose  le 
dire ,  dea  enfans  ingrats  et  méconnaissans ,  qui  dé- 
vorent leurs  pères  et  dissipent  1  liéritage  que  ces  labo- 
rieux et  modestes  ancêtres  avaient  amassé  par  tant 
de  travaux.  Trop  souvent  nous  regardons  avec  dé- 
dain et  incurie  ces  débris  ,  ces  dépouilles  qui  ferti- 
lisent nos  campagnes  :  imitant  ces  riches  parvenus 
qui  détournent  leur  vue  •  du  village  natal ,  et  font 
démolir  le  manoir  rustique ,  devenu  le  témoin  im- 
portun: de  leur  roture.  Mais  plutôt  cette  obscurité 
primordiale  de  tous  les  êtres  ,  ce  monde  invisible 
duquel  est  partie  la  nature  pour  s'élever  jusqu'à 
notre  rang ,  montre  par  quels  progrès  les  êtres  ont 
été  successivement  perfectionnés  ,  et  devient  la 
preuve  de  notre  antique  ennoblissement.  Il  estheau 
d'I^onorer  ses  ayeux ,  de  ressembler  à  cet  empereur 
romain'!^ Vespasien )  q*ii,  couvert  de  la  pourpre, 
ne  dédaignait  pas  de  s'asseoir  encore  squs  l'humble 
toit  de  la  métairie  paternelle  des  Flavius.  Jettons 
encore  Une  vue  générale  de  comparaison  entre  les 
races  d'animaux  sans  ve]:tèbres  et  les  espèces  plus 
parfaite^  des  vertébré^.  ; 
.    Ce  n^  sont  pas  Içs  baletnes  > .  les  rliinocéros  et 
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d'autres  animaux  'monstrueux  qui  jouent  le  plus 
puissant  rôle  sur  la  terre,  après  l'espèce  humaine  ; 
ce  sont  au  contraire  les  êtres  les  plus  débiles ,  les 
plus  imperceptibles  de  la  création ,  tels  que  les  in- 
sectes ,  les  animalcules  de  toute  sorte.  Si  nous  vou- 
lons considérer  sans  prévention  la  nature ,  en  ceux- 
ci  l'immensité  du  nombre  des  individus  l'emporte 
infiniment  sur  la  taille  gigantesque  des  premiers* 
Des  milliards  de  chenilles ,  par  exemple ,  des  nuées 
de  sauterelles  dévorent  chaque  jour  un  volume  de 
nourriture  supérieur  à  leur  propre  corps;  elles  ron- 
gent en  peu  de  temps  le  feuillage  de  mille  forêts  ; 
cependant,  ces  dommages  partiels,  repartis  sur  la 
vaste  surface  dès  empires ,  ne  s'aperçoivent  guère , 
tandis  qu'un  troupeau  de  bœufs  semblera  détruire 
plus  d'herbes  dans  une  prairie ,  par  cela  seul ,  que 
la  destruction  sera  plus  concentrée  en  un  lieu  borné; 
toutefois ,  ces  grands  quadrupèdes  mangent  à  peine 
par  jour  Je  dixième  de  leur  poids. 

Nous  sommes  donc  trompés  par  les  apparences  ; 
nous  le  sommes  pareillement  à  l'égard  delà  force  ; 
car  si  vous  comparez  la  vigueur  des  muscles  d'un 
hanneton  avec  celle  d'un  éléphant ,  toute  proportion 
gardée ,  le  hanneton  sera  infiniment  plus,  robuste. 
La  moindre  fourmi  porte  ou  traîne  avec  ses  tenailles 
quinzeà  vingt  foislepoids  de  son  corps,  et  la  lourde 
ma^se  d'un  éléphant  se  meut  à  peine  sous  six  à 
sept  milliers  qui  égalent  son  propre  poids.  S'il  avait 
donc  obtenu  la  force  proportionnelle  du  moindre 
scarabée ,  il  déracinerait  des  rochers,  il  soulèverait 
des  montagnes.  Non-seulement  }es  êtres  deviennent 
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plus  agiles  et  relativement  plus  vigoureux  9  à  me- 
sure qu'ils  sont  plus  petits ,  parce  que  leurs  forces 
se  ramassent  et  se  concentrent  ;  mais  encore  la  si- 
tuation interne  des  muscles  des  insectes ,  leurs  points 
d'attache  à  leurs  cuirasses  donnent  des  leviers  beau- 
coup plus  favorables  que  la  charpente  osseuse  inté- 
rieure n'en  donne  aux  muscles  des  animaux  rerté- 
brés. 

Et  à  l'égard  de  la  fécondité ,  de  la  puissance  de 
vie ,  il  n'est  nulle  comparaison  à  faire  entre  la  plu- 
pai't  des  animaux  vertébrés  et  ces  insectes  ^  ces  co* 
quillages ,  ces  pol  jpeâ  de  toute  espèce  qui  déploient 
la  faculté  réproductive  à  un  degré  inconcevable. 
Aussi  leur  nombre  sur  le  globe  est-il  hors  de  la 
portée  de  tous  nos  calculs.  Quand  on  réfléchit  que 
Leeuwenhœck  a  vu  dans  la  moindre  goutte  d'eau 
croupie  ,  des  millions  d'animalcules  9  on  doit  être 
anéanti  devant  l'épouvantable  nombre  que  doivent 
receler  tous  les  abîmes  de  TOcéan.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'à la  moindre  mitte  qui  ne  se  multiplie  par  mil- 
liers dans  l'espace  de  quelques  jours ,  et  le  plus  pe- 
tit banc  de  coquillages  de  nos  terrains  suppose  un 
entassement  de  milliards  sur  des  milliards  incal- 
culables des  mêmes  êtres.  L'homme,  tout  puissant 
qu'il  est  par  son  nombre ,  par  le  concours  des  vo- 
lontés dans  une  grande  nation ,  par  la  persévérance 
de  ses  efforts  ,  bâtit  à  peine  des  pyramides  de  cinq 
cents  pieds,  comme  celles  d'Egypte,  ou  de  cent  fois 
la  hauteur  de  son  corps.  Il  triomphe  de  cette  entre- 
prise ,  et  cet  entassement  de  pierres  ,  il  l'appelle 
une  des  merveilles  de  l'Univers  ;  mais  la  moindre 
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société  de  founnis  blanches  d'Afrique  et  de  l'Inde^ 
éièTe  des  édifices  qui  surpassent  mille  fois  la  hau^ 
teurde  leur  taille  ;  elles  fabriquent  d'énormes  buttes 
dans  l'espace  de  quelques  semaines.  L'homme  enfin 
ne  crée  pas  des  îles ,  des  montagnes ,  des  continens 
même ,  comme  le  font ,  avec  le  temps ,  ces  milliards 
c}e  petits  polypes ,  d'animalcules  glaireux  et  gélati- 
neux, qui  construisent  sans  relâche  ces  immenses 
ouvrages  parmi  les  gouffres  de  l'Océan.  Cependant 
renfermés  dans  l'enceinte  de  nos  villes ,  au  milieu 
des  palais  et  des  temples ,  nous  jetons  à  peine 
quelques  regards  sur  ces  vastes  opérations  d'êtres 
inaperçus,  nous  ne  nous  intéressons  qu'à  notre 
propre  société  ;  mais  elle  n'est  à  leur  égard  qu'une 
obscure  coterie  dans  la  nature ,  tandis  que  la  surface 
de  notre  globe  est  partout  travaillée  par  ces  êtres 
innombrables ,  la  plupart  ignorés.  Nous  leuf  devons 
peut-être  le  déplacement  successif  de  nos  mers ,  et 
d'immenses  révolutions  sur  notre  planète ,  puisqu'ils 
ont  déposé  laborieusement  la  plus  grande  partie  de 
la  terre  calcaire  des  continens.* 

Sftns  doute  nos  regards  sont  plus  flattés  de  con- 
templer ,  parmi  les  animaux  vertébrés ,  ces  quadru-* 
pèdes  agiles ,  bondissans  sur  nos  collines  ,  ces  oi-* 
seaux  inconstans ,  voy ageuhs  aériens ,  qui  chantent 
leurs  amours  dans  ùos  forêts  ;  notre  surprise  est 
plus  grande  en  voyant  d'énomàes  poissons  sil*-* 
lonner  rapidement  les  ondes ,  ou  des  reptiles  hi- 
deux coasser  dans  la  fange.  Nous  observons  plus 
d'intelligence  ^  plus  de  rapports  entre  nous  et  le 
mammifère  ou  l'oiseau  qui  ont  des  voix  ,  qui  ré^ 
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pondent  à  notre  appel ,  qu'entieles  autres  êtres  muets 
et  sourds  de  la  création ,  comme  sont  tous  les  ani- 
maux invertébrés  ;  toutefois  Tabeille  n'en  est  pas 
moins  industrieuse  ,  ni  le  papillon  moins  éclatant. 
Quel  ne  serait  pas  notre  étonnement  si  nous  abor- 
dionsdans  une  forêt  de  grands  arbres,  dont  toutes 
les  branches ,  au-lieu  d'être  de  bois ,  seraient  de 
corail,  et  qui  porteraient ,  au-lieu  de  feuilles  et  de 
fleurs ,  autant  d'animaux  à  longs  bras ,  tous  se 
mouvant  à  volonté  en  differens  sens ,  tous  saisis- 
sant au  passage  les  insectes ,  les  nu)ucherons  vol- 
tigeans  à  l'entour  ?  C'est  cependant  ce  qu'on  obser- 
verait dans  le  fond  de  l'Océan ,  où  mille  espèces 
surprenantes  de  lithophjtes  et  des  coraux  sont  fa* 
briqués  par  des  polypes  nichés  dans  leurs  rameaux  ; 
l'on  connaît  de  ces  productions  ,  tels  que  les  pal- 
miers n«arins ,  analogues  pour  la  forme  à  nos  beaux 
palmiers  de  l'Orient ,  et  qui  s'élèvent  à  plus  de  cent 
pieds ,  parmi  des  fucus  gigantesques  et  pourprés  , 
flottant  prés  d'un  quart  de  Ueue  dans  leur  longueur. 
Si  nous  y  ajoutions  de  plus,  le  spectacle  des  espèces 
phosphoriques  qui, comme  des  brandons  allumés, 
éclairent  le  fond  des  abîmes  des  mers  ;  si  nous 
nous  transportions  plutôt  dans  l'Inde ,  ou  le  Nou- 
veau-Monde ,  sur  des  plages  fertiles ,  pendant  une 
belle  nuit ,  nous  verrions  l'air  sillonné  sans  cesse 
par  des  insectes  lumineux ,  des  fulgores ,  des  lam- 
pyres ,  brillans  flambeaux  qui  se  posent  sur  des 
fleurs ,  qui  illuminent  les  forêts  dans  cette  fête  per^ 
pétuelle  de  la  nature.  Cependant  le  merle  Oiphée, 
le  bengali  et  les  veuves  y  chantent  des  hymnes 
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inconnus  ;  les  anôlis ,  lézards  aux  yeux  luisans  , 
y  mêlent  leur  voix  flûtée  ;  les  cigales  nocturnes , 
leurs   timbales   retentissantes  ;    et   des  mouches 
parées   d'aigrettes  ,  semblent  se  mouvoir  en  ca- 
dence au-dessus  des  fleurs  parfumées,  tandis  que 
le  soleil,   descendant  soqs  rhorizon  ,   ne  répand 
plus  qu'une  lueur  rougeâtre  sur  toute  la  nature. 
Quels  tableaux  sans  cesse  mouvans,  toujours  nou- 
veaux et  btarmonieux ,  se  présentent  au  naturaliste 
parmi  toutes  les  tribus  d'animaux  les  plus  débiles, 
dans  les  dîfférens  empires  de  la  terre ,  de  l'air  et 
des  eaux!  Ainsi^  ces  classes  plébéiennes,  artisans^ 
industrieux  de  la  nature  ^  dérobés  à  notre  vue  ,  la 
plupart  dans   leurs  obscures  retraites  ,  opèrent 
les  changemens  généraux  de  ce  globe.  Un  monde 
invisible  réagit  sans  cesse  sur  notre  monde  visrHe, 
s'empare  des  débris  de  toute  espèce  pour  bi  rendre, 
sous  d'autres  métaxnoxpboses  ,  au  mouvement  et 
à  la  vie.  La  nature   a  distribué  plus  d'action  ,   dé 
force ,  de  vivacité  ,   de  fécondité  ,  de  zèle  à  tous 
ce$  petUs  êtres;  elle  donne  le  travail  et  la  peine  aux 
tribus  inférieures  ,  pour  laisser  plus  de  loisirs  ,  de 
faculté  de  penser  ,  de  diriger ,  de  gouverner  aux 
classes  d'un  kaut  rang.  Il  en  e«t  de  mèvée  dans 
nos    sociétés  humaines  ,    plus  souvent   calquées 
qu'on  ne  lé  penserait ,  sur  les  grandes  lois  4es  créa- 
tures vivantes  ,  mais  em|>reintes  effacées,  faibles 
copies  d'une  organisation  merveilleuse,  émanée  des 
conceptions  d'une  sublime  intelligence. 
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NOTES  DE  LA  TREIZIEME  LEÇON. 

J  I.  — -  De  la  nature  de  l'instinct  y  et  de  ses  différences 
d*avec  l'intettigenee,  danf  la  comparaison  des  animaux 
vertébrés  et  in%^rtékrês. 

Parmi  tout  les  êtres  organisés,  y^gëtaux  et  animaux ,  les  fonctions 
de  la  vie  s^ekétulte&t  suÎTant  ose  ^ir^tioB  salutaire  pour  la  conserTa- 
iion.de  Feapèfc  «t  celle  des  individus,  par  des  jàis  cotiltaiite««  Cette 
vérité  de  fait  se  justifie  à  chaque  instant,  par  tout  ce  que  qous  'voyons 
Tourne) !ement  ;  la  graine  semée,  dirige  constamment  sa  plumule  en  haut, 
aft  radicule  en  bas;  son  feuillage  rediet-dte  la  lumière;  sa  racine,  les 
l>onnea  veines  de  terrain  ;  ^sea  fleuri  s^onvrent  o|i  le  ferment,  sdcm  les 
circonstaDces ,  le  soleil  ou  la  pluie;  il  est  des  plaides  qui  sommeillent  de 
nuit,  d^autres  de  jour.  Plusieurs  sont  douées  d^irritabilité ,  surtout  dans 
loQi»  tirgànsB  de  fëcendatiob»;  et  lès  merveâles  de  lemr  reproduction , 
dans  les  espaces  dioïques  on  le*  autres ,  aUeatent  la  profonde  sagesse 
qui  coordonna  toutes  ces  créatures. 

Que  si  nous  passons  au  règne  animal ,  nous  ne  découyrirons  pas 
feDQÎv»  de  prodiges.  Des  Eoophjtes,  ilne  sîmfle  g^^Vitmte,  ces  polypes, 
ces  actiiues  qui  se  meuTent,  ^e  dirigent,  soit  T?rs  le  jour,  soât  vers  leur 
pâture  qu^elIes  savent  reconnaître,  arrêter,  sans  le  secours  d'aucun  ot-il^ 
cette  faliricatioU  étonnante  de  coraux,  de  madrépores,  de  lithophytes  et 
de  cératophytea  avec  dei  formes  si  élégantes  et  si  varias,  nette  mulU- 
ptication  par  bouture ,  sont  encore  moins  eutracnrtUBAiifes  que  les  indus- 
tries des  insectes.  Cest  là  surtout  quels  nature  sVlève,  par  le  ministcrre 
de  «ses  petits  animaux ,  à  deft  pratiques  tellement  surprenantes ,  qu^elles 
manqvevtient  de  croyance,  si  nos  yeox  ne  nâui  en  rendaient  pas  oon* 
stamment  les  témoina.  Les  seules  manœuvres  des  coléoptères  qui  déTo* 
rent  nos  arbres,  considérées  en  elle-mèmes,  ou  celles  des  teignes  qui 
se  pratiquent  des  fourreaux  dans  nos  Tétemens,  sont  réellement  înex- 
plicd>let  dans  de  si  chétift  individus,  que  nous  éomons  de  dddsîn  et 
auxquels  nous  sommes  loin  d^accorder  la  moindre  lueur  dUntelligence. 

£n  remontant  vers  des  êtres  plus  compliqués  et  avec  lesquels  nous 
entrons  davantage  en  communication,  depuis  les  poissons,  tes  reptiles, 
jusqu'aux  oiseaux  et  aux  quadrupèdes ,  nous  observons  bien  encore  de 
ces  industries  spontanées;  mais,  néanmoins,  nous  y  rencontrons  des 
signes  dUolelIect  ou  de  raisonnement  qui  Tarient  leurs  actions  au  besoin  ei 
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selon  les  ctrcooslances.  Plusieurs  de  ces  êtres  sont  capatbles  de  s'appri- 
voiser ,  de  comprendre,  jusqu^à  ceruio  point,  ce  que  nous  leur  enseignons, 
et  surtout  dans  la  classe  des  mamniifères^  le  chien ,  les  singes,  Télé- 
phaDt ,  etc. ,  nous  paraissent  posséder  une  intelligence  réelle  à  un  degré 
assez  développé.  Enfin  rhonuoe,.  ou  l'être  intelligent  par  excellence, 
nous  parait  se  conduire  hien  plus  d'après  sa  connaissance,  que  par  une 
impulsion  spontanée,  telle  que  nous  en  admirons  dans  les  insectes. 

Quand  nous  aurions  imaginé   quelque  sjfsLême  pour  expliquer  ce 
merveilleux  problême,  il  faudrait  l'embrasser  dans  toute  sou  étendue^ 
car,  si  nous  admii'ons  comment  le  yer  à  soie  file  sa  coque,  s'y  renferme 
pour  se  métamorphoser  en   papillon  bombjx,  il  ne  faudra  pas  moins 
rechercher  comment  s'opère  cet).e   métamorphose ,  et  ensuite  comment 
la  chenille  se  développe  dansL l'œuf  ^  enfin,  comment  les  fœtus  s'orga-* 
nisent  dans  le  sein   maternel,   et  par  quel   étrange   prodige   tous    les 
organes,  les  membres,  les  mv&cles,  les  nerfs.,  l'œil,  ToreiUe,  etc.,  se 
construisent  et  jouent,  de  concert.,  suivant  une  puissance  infiniment 
habile  et  sage.  ^  effet,  l'instinct  Qst-il  a.upre  chose  que  la  manifesta- 
tion, au-d^ors,  de  C0tte  même  sagesse  qui  dirige,  dao^  l'intérieur  de 
nos  corps 9. toutes  nos  fonctions  vituief  ? 

Hais  on  noui^  dira.:  PQfte^  epcoce  plus  loin  vos  vues^  examinex  dans 
ce  vase,  ces  molécules  d'un  sel  qui  s'y  cristaUisent  au  milieu  d'un 
Uquide^  pourquoi  se  disposent-elles  en  crislaux  cubiques  dans  le  sel 
marin  ordinaire,  et  en  pc^è4re  dans  Talun,  en  prismes  dans  le  nitre,  etc.  ? 
Pourquoi  tel  «cide  pçéft:re-t-il  telle  base  à  telle  autre?  Ce  choix  est-il 
connaissance?.  Cette  pcéférepef)  est-elle  wm^UM  ou  sentiment  quelconque  ? 
Qu'est-ce  que  les  attractions  électives  ? 

Dans  les  matières  Inorganiques  wt  minéralfls«  il  n'est  pas  besoin  de 
supposer  des  insjtinctf,  des  s^ntiveus,  Tattitaclion  moléculaire  su^t 
pour  en. prendre  raisoi^.  Aia&i  M.  Haiiy  montre  comment  les  moléei4e« 
primitives  des  cristaux  se  groupent  e^  se  coordonnent,  suivant  certaine» 
lois  d'accroissement  et  de  décaissement,  selon  que  leurs  surfaces  se 
prétQBt  plus  AU  moins  a  ces  appositions.  Ainsi  Dalton  et  Higgins,  obser- 
yant  que  dans  les  oombinaijBons  chimiques,  im  atome  d'un  corps  n0 
peut  s'unir  qu'en  proportion  déterminée,  avec  certain  nombre  d'atomes 
4*autres  corps,  il  s'ensuit  des  lois  i^éfifM^ifres  qui  feront  préférer  ou 
Vnir  plus  étroitemeal  lef  011^^  qpç  \e$  auf^es;  de  là  une  Apparence  d« 
choix.  , 

Il  en  est  tout  autremeBjt  dans  les  êtres  vivans  ou  organisés.  Un 
ajstême  d'organes  profondéiiieot  jftntrelaré  et  combiné  avec  prévoyance, 
est  déterminé  à  des  actes  conservateurs,,  soit  pour  l'eq»èc0,  soit  ponr 
l'individu.  Parmi  ces  aot«s^  il  en  est  d'essentiellement  mécaniques^ 
surtout  chez  les  végét^i^  et  les  aoigajiax  dans  le  sommeil  ;  telles  sont 
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en  paiticalier,  les  foncdons  de  Fabsorption,  la  circolatîoii,  la  Tesplra" 
lion,  etc.;  mais  qu^il  faat  bien  se  garder  de  les  confondre  avec  le  por 
aiitoroaiisme  des  macliines  fabriquées  par  Part  bninain.  Utke  liorloge , 
en  effet,  indique  les  heures,  les  minâtes,  on  m^e  les  jours ,  etc.,  par 
le  seul  naonremeut  des  rouages  mb  en  jeu  à  Faide  d'un  ressort  oo  dNm 
poids  ;  mais  si  quelque  partie  se  dérange  on  se  brise ,  voila  Ffaorloge 
arrêtée.  It-u'en  est  pas  de  même  dans  le  mécanisme  vilal  ;  mîDe  moyens 
industrieux  sont  mis  d'eux  seuls  en  jeu,  soit  pour  écarter  un  obstacle, 
soit  pf3Ur  guérir  une  blessure  ou  réparer  une  perte.  Qndie  prériâoA 
et  quelle  sagacité  peut  exister  dans  cette  phmte  qui^  voisine  dTan  mur 
on  d'un  fossé ,  quête  une  bonne  veine  de  terrain  par  le  chevela  de  ses 
racines  ?  Elle  les  glisse  sous  le  mur,  pour  atteindre  le  terreau  fertile  de 
Fautre  côté ,  tandis  qu'elle  les  retire  d'un  sol  afride  qui  ne  lui  fournit 
rien.  Cependant  elle  ne  se  fait  point  d'argument  en  fonne  pour  condure 
qu'die  doit  se  porter  vers  un  lien  de  préférence  à  un  autre;  mais  fl  est 
tout  naturel  que  la  veine  de  terre  fertile  fournisse  plus  d'aocroissement 
et  d'extension  à  de  telles  racines,  tandis  que  la  terre  aride  dessèche  et 
laisse  périr  celles  qni  s'y  rendaient.  Or,  une  montra,  une  madiine,  aussi 
parfaitement  construite  que  vous  la  supposiez  de  main  d'homme  ,  n'a 
rien  qui  la  dirige  dans  s^  actes,  rien  qui  la  guérisse,  eœore  t^oha  qui 
puisse  la  reproduire. 

Ce  principe  directeur  et  créateur,  dans  les  covps  ofganisÀ ,  parattra 
plus  manifeste  si  l'on  veut  Fobserver  avant  même  qu'il  ait  fiaracfaevé 
Forganîsation.  Ce  ne  sont  pas,  ainsi  que  le  soutiennent  des  atômiatesf 
les  dents,  les  ongles,  les  cornes,  qui  ont  inspiré  à  Fanimal  la  finrulté 
d'en  faire  usage  j  un  instinct  primitif  le  leur  indiquait  d'avance.  Voyea 
ce  jeune  taureau  sans  cornes,  ce  petit  chat  presque  sans  griffes  encore  ^ 
ils  ne  Imssent  pas,  l'un  de  frs^per  de  la  tète,  Fanire  d'essayer  ses  faibles 
pâtes,  et  pour  ainsi  dire,  d'accélérer  la  sortie,  trop  lente  i  leur  gré, 
de  ces  armes  naturelles.  L'on  a  dit ,  l'instinct  naît  de  la  -forme  de  Forga-> 
msation  ;  mais  au  contraire,  il  la  précède,  il  Félabore.  Avant   que  les 
organes  génitaux  eassent  acquis  leur  petfecttou  â  Pépoqne  de  la  puberté, 
je  ne  sais  quel  instinct  secret  s'élevait  au  fond  des  cœurs,  révâait  à 
chaque  sexe  qu'il  existait  un  nouveau  genre  de  bonheur  pour  lui,  une 
source  mystérieuse  de  voluptés  et  d'amour;  ces  sentimens  qui  naissent 
•spontanément,  mûrissent,  échauffent,  travaillent,  en  quelque  sorte ,  les 
organes ,  et  hâtent  cette  merveilleuse  floraison  des  espèces ,  pour  les 
foire  participer  à Fimmortaltté  sur  la  terre.  Ainsi  Fabeille  neutre,  quoique 
son  sexe  ne  soit  pas  développé,  conserve  tout  Pinstinct  de  la  maternité 
jour  les  larves  dont  la  reine  est  la  seule  fxfère*  Ne  doutons  point  queVii»*' 
•ttnct  n'agisse  encore  dans  les  fonctions  vitales  et  n'en  dirige  habilement 
IQHS  les  reisorts  Quelle  puissance  fait  noliTok  h  oœor,  distribue  le 
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rëparate«r  dans  toutes  lés  parties  de  Porçanisadon  ?  Qui  force  notre 
pnpUle  â  se  contracter  à  la  lumière  et  à  se  dilater  dans  les  ténèbres , 
■ans  notre  yolonté,  ou  même  malgré  nous  ?  Qui  soulèyc  Testomac  cooti*e 
une  matière  putride,  et  Fouyre,  au  contraire,  avec  appétit  y  ers  Faliment  ? 
Qui  enseigne  aux  vaisseaux  chylifères>à  démêler  le  chyle  nourricier  parmi 
les  matières  exoréraentitiellesdes  intestins  ?  Certes,  ces  actes  ne  s^opcrent 
pas  sans- une  sorte  d^  élection,  et  déraison  sage,  mais  nullement  par  le 
mojen  du  raisonnement  et  delà  yolonté  intellectuelle.  11  n^y  apoiat 
de  dédaeCion- d^argumens  dans  Tintérieur  de  l'organisme,  et  pourtant  on 
■e  saurait  dire,  qu'aucune  de  ces  opérations  naturelles  n'ait  un  but 
irès-'sagement  déterminé  pour  la  conservation  de  la  vie.  Voilà  donc  une 
intelligence  non  intelligible,  totalement  séparée  de  celle  du  cerveau, 
puîaqu'dle  se  trouve  jusque  dans  des  animaux  sans  cerveau,  et  cbe«  les 
plantes  même. 

Arrachez  l'aigaxllon  d'une  guêpe  ou  d'un  scorpion;  après-  plusieurs 
heures,  approches  votre  doigt  ou  quelque  objet  de  la  pointe  de  cet 
aiguiDon,  il  fera  de»  efforts  pour  piquer  encore  et  comme  pour  se 
venger;  il  semble  qu'un  esprit  de  eolère  y  soit  resté  vivant,  ce  qu'a  si 
bien  exprimé  Viagile,  en  pariant  de  Paigufllon  de»  abeilleS'  qui.  s'enfonce 
de  lui-même  dans  la  plaie  :  et  ammarin  tmlnere  ponunt, 

Legallois  ayant  décapité  des  lapins ,  des  petits  chats ,  dans  ses  £xptî-' 
riences  sur  le  Principe  de  la  Vie ,  voyait  ces  pauvres  animaux  se  frotter 
encore  ieeol  avec  leurs  pâtes ,  comme  pour  chercher  leur  tête.  Combien 
de  ten^s  les  grenouifles ,  les  lécards  ne  vivent-ils  pas  sans  tête  ?  On 
eminalt  des  vers  qui  reproduisent  celle  qu'on  leur  coupe  :  tels  sont  les 
Bttdc»,  les  lombrics  terrestres;  or,  dans  ce  cas,  il  faut  bien  une  force 
vitale  intelligente  qui  répare  sa  perte,  comnie  chez  le»  éerevisses  et  les 
crabes  qui  ont  brisé  lev»  |Hsees  ,  et  qui  en  veproduisent  d'autres  tout 
aussi  purfsites. 

N'est-ce  point  par  kiatinet  que  vou»  rétractez  instantanément  les 
snoscle»  qui  se  sentent  ou.  piqués  ou  bcftiés  ?  Nos  organes ,  au  contraire, 
ne  s'étendent-ils  pas  agréablement  vers  ce  qui  leur  cause  du  plaisir  ? 
Cet  instinct  irréfléchi  y  involontaire,  est  ineorperé  dans  chacune  de  nos 
fibres,  pour  la  diriger  selon  le  plaisir  on  la  douleur;  on  dit  :  Cest  la 
aaiure.  Or,  la-  même  cause  fait  trembler  de  terreur  l'agneau  à  la  pre- 
mière  vue  du  loup ,  et  fait  présenter  des  cornes  menaçantes  au  taureau , 
pour  repousser  l'insulte  ;  mai»  de  pareils  résuluts  ont  besoin  d'être 
expliqués. 

Comment  la  nattire  agit^Ue  avec  tant  de  raison  ,  si  elle  n'emploie  pa» 
le  raisonnement  de  l'individu ,  quoiqu'efle  détermine  les  parties  de  l'être 
animal  ou  végétal  à  se  dîsfibser  si  convenablement  dans  le  aieilleus 
état  possible,  «oivant  chaque  cùxonsiance? 
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La  Suprême  SACEftSE,  en  créaot  Fiimyeriàlité  des  êtres,  dispensa , 
par  cette  puissance  et  par  Tintelligenee  qui  organisa  le  tout ,  des  facnltés 
propres  h  chaque  espèce ,  pour  quVIIe  parvienne  à  remplir  son  but  et 
ses  destinées ,  suirant  Tordre  convenable  an   système  dans  lequel  elle 
fut  placée.  Ainsi  Thorame,  les  quadrupèdes  furent  constitués  pour  vivre 
sur  le  sol ,  les  oiseaux  pour  fendre  les  airs ,  les  poissons  pour  traverser 
les    ondes.  De   là   résultent  diiTérens  systèmes  d^organisation ,    dans 
lesquels  chaque  espèce  a  du  concourir  à  un  résultat  conforme  et  à  Futi- 
lité de  Tindividn,  et  à  Putilité  universeUe ,  selon  les  grands  desseins  du 
Créateur.  Ainsi  chaque  animal  jouit  d^nne  nature  ou  d^un  ordre  parti- 
culier de  mou  vemens  qui  façonne  ses  membres,  qui  s'ouvre  des  Toies 
et  des  vaisseaux ,  qui  compose,  assimile,  distribue  les  muscles,  les  os,  les 
nerfs  ,  rejette ,  arrange  enfin  les  elémens  dans  leur  situation  ,  leur  con- 
nexion ,  leurs  rapports,  leurs  articulations,  avec  une  prévoyance  et  une 
sagesse  incompréhensibles ,  pour  former  un  tout  organisé  ,  vivant ,  bien 
ordonné ,  selon  le  rang  ,  la  destination  qui  lui  sont  réservés. 

Tout  de  même,  la  plante,  Tarbre  poussent  leurs  bourgeons,  leurs 
feuilles,  leurs  fleurs,  produisent  des  fruits,  répandent  leurs  semences 
avec  la  plus  merveilleuse  industrie,  les  protègent,  les  disposent^  les 
multiplient  d^eux-mémes,  tout  comme  si  ces  végétaux  aginaient  avec 
la  plus  parfaite  science;  et  il  nous  parait  pourtant  bien  avéré  qu'il  n'en 
est  rien. 

Dirons-nous  que  tous  ces  actes  s^opèrent  par  hasard ,  et  accsidenleHe- 
ment,  ou  d'eux-mêmes?  Certes,  les  plantes,  les  animaux  sont  d<ïs 
instrumens,  ou  si  Ton  veut,  des  horloges,  des  automates  parfaitement 
bien  organisés;  à  l'égard  de  notre  corps,  nous  naissons,  croissons  et 
mourons  de  même ,  sans  connaître  la  fin  pour»  laquelle  nous  sommes 
ainsi  entraînés  à  la  vie  et  à  la  Hoort  par  une  force  étemeOei  Puisque  nous 
.  sommes  tous  membres  de  cet  Univers ,  que  nous  vivons  et  dans  lai  et 
par  lui;  la  plante,  l'animal,  l'homme  doivent  agir  ainsi  dans  ce  but  et 
pour  les  destinées,  non  connues  de  nous,  mais  du  Grand-Être  qui  les 
a  coordonnées  de  cette  sorte. 

Alors,  dès  l'état  de  germe  et  d'eeuf ,  «ette  graine  de  plante,  cet  ovule 
de  papillon ,  portent  en  eux  inq>rimés  les  profonds  desseiris  do  Créateur; 
ils  ne  sVcarteront  pas  de  leur  voie;  ils  se  développeront,  se  conserve- 
ront,  tendront  à  leur  bien-être,  à  la  multiplication  de  leur  espèce,  et 
achèveront  le  cercle  de  leur  vie,  en  la  léguant  à  d'autres,  qui  conti- 
nueront le  même  mouvement  de  rouage,  dans  le  vasle  tour  de  l'Univers. 

Par  cette  gra  >de  institution,  les  fils,  la  toile  tonte  tendue  deParaignée, 
font  encore  partie  de  la  constitution  de  cet  insecte;  Fart  d'arrêter  les 
mouchM  et  toutes  les  man^ieuvres  de  FinstisMit  qui  sont  nécessaires  pour 
sa  vie,  résultent  de  la  même  intelligence  qtd  organba  sesi&embres,  sei 
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huit  yeax,  ses  longues  pâtes,  ses  mâchoires  suçantes.  Ainsi  riustinct  nVst 
qi'une  suite  de  celle  opéraiion  divine,  tracée  d^avance  dans  les  Tisccrea. 
même  deTanimal,  à  sa  naissance;  de  là  vient  que  Tabeille,  la  guêpe, 
le  fourmilion  sont  tout  aussi  instruits  dès*  leur  sortie  de  Y&tui  ou  de 
Félat  de  larve,  sans  études  préliminaires,  \|ue  Font  été  leurs  pères  au 
commencement  du  monde ,  et  leurs  ouvrages  sont  conmie  un  appendice 
naturel  de  leur  organisme  même. 

Un  animal  croit  donc  n^agir  que  pour  lui  dans  ses  actes:  cette  féroce 
panthère  qui  allaite  tendrement  ses  petits,  qui  les  soigne  chaudement 
dans  sa  bauge,  qui  leur  apporte  une  pi'oie  à  sucer,  les  aime  comme 
partie  d^elle-méme  \  elle  est  mue  ou  dirigée  à  ces  actions  par  ce  qu^on 
nomme  la  nature  ou  V instinct -y  mais  elle  n'aperçoit  pas  qu'elle  est  ni» 
instrument  entratné  par  cette  puissance  universelle  qui  lui  fait  soigner 
sa  postérité  par  tous  les  moyens  offerts  à  sa  disposition ,  et  même  qui 
la  force  à  s'immoler  dans  le  péril  pour  sauver  la  vie  de  sa  progéniture 
tarns  retour  et  sans  récompense. 

Cest  en  quoi  l'on  ne  peut  trop  adn^irer  la  sublime  sagesse  et  1» 
haute  providence  qui,  ordonnant  cet'  Univers ,  prescrivit  à  <^Bque 
espèce  des  animaux ,  comme  des  végétaux ,  le  mode  des  actions  qu'elle 
devait  exercer  sur  ce  ^obe ,  et  sans  que  ces  créatures  en  cominssent 
l'objet,  que  pourtant  ils  remplissent  ponccuellement  pear  un  but  que 
le  Créateur  s'est  seul  réservé. 

§  II.  —  Différences  de  V instinct  et  de  V intelligence ,  de 
leurs  rapports  réciproques  et  des  actes  particuliers  à 
cluicun  d'eux  ;  de  l'instinct  dans  les  songes  et  le  sommeiL 

Les  impulsions  internes  de  la  vie  consument  les  actes  de  l'instinct 
chez  les  plantes  conome  dans  les  animaux;  mais  ces  fonction»  de  la 
machine  vivante  formant  une  classe  parbculicre  de  phénomènes  ,  objet 
spécial  de  la  physiologie  et  de  l'anatomie,  nous  nous  occuperons  plu» 
spécialement  ici  de  l'instinct  considéré  dans  ses  actes  ext^eurs  ou  par 
rapport  à  la  vie  de  relation  avec  les  «Àjets  éiivironnans  ;  c'est  là  qu'il 
parait  le  plus  extraordinaire,  parce  que  ses  opérations  sont  spontanées.. 
L'animal  se  détmnine  sur-le-champ,  sans  refletion,  sans  étude,  conurie 
par  inspiration  divine;  aussi  agit-il  avec  une  perfection  rare;  il' fabrique 
souvent  des  objets  avec  une  étonnante*  industrie ,  que  liiomme  avee 
toutes  ses  sciences,  et  même  avec  la  {dus  haute  géométrie,  saBFsii  i 
peine  aussi  bien  exécuter  à  l'aide  d^instrfmieiis.  '  • 

Nous  distinguerons  donc  deux  degrés  ^insUnets  .*  i.»  Cehu  de^  fonc-* 
tions  intérieures,  ou  du  mécanisme  de  l'organisation;  d««  cdui  des  im» 
-pulsions  spontanées  an-dehors,  qui  se  manifestent  sans  l'interTenô&n  de 
'intelligence,  nOn  pKs  que  le  premier. 
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En  effet ,  et  cVst  ici  qu^ont  erré  presque  tons  les  métaphysiciens  qiri 
ont  traité  des  facultés  instinctives  j  n^ayant  guère  étudié   que  Tfaonimef 
chez  lequel  Fempire  du  raisonnement  se  mêle  à  toutes   ses  actions  et  à 
ses  passions ,  ils  ont  aisément  conclu  que  Tinstinct  était  une  branche 
égarée  de  l'intelligence ,  une  ébauche  plus  ou  moins  perfectionnée  de  la 
pensée  humaine  dans  les  brutes.  Cabanis  emploie  souvent  le  ferme  d'ha- 
bitudes instinctives.  Cest  diaprés  Ferreur  de  Condillae,  fort  remar* 
quable  à  ce  sujet  :  L'instinct,  dit  celni»ci,  n'e^t  rien,  ou  c'est  ttn  com- 
mencement de  connaissance,  ou  bien  thaintude  privée  de  réflexion, 
(  Traité  des  minimaux.  Fart.  Il,  diap.  5  ),  Or,  je  le  démande,   quel 
peut  être  le  commencement  de  connaissance,  quelle  sera  Thabitude  de 
ces  guêpes  solitaires  qui,  déposant  leur  œuf  en  un  trou    pratiqué  par 
elles,  dans  du  bois,  et  y  mettant  de  la  pâture  pour  le  ver  qui  doit  en 
naître,  ferment  le  trou  et  meurent  ?  La  larve  née  dans  cette  loge,  toute 
seule  et  dans  Tobscurité ,  perce  le  mur  de  sa  prison  ;  elle  sort  an  gmnd 
jour  ;  alors  métamorphosée  en  guêpe ,  elle  va  trouver  une  coinpagne, 
s^accnuple,  sait  choisir  le  nectar  de  tel  genre  de  fleurs  qui  lui  est  néces- 
saire pour  se  nourrir,  puis  pressée  de  pofodre,  elle  creuse  à  son  toar  un 
trou  dans  le  bois ,  y  apporte  des  chenilles   qu'elle  ne  tue  qu'à  moitié 
pour  laisser  de  la  chair    encore  fraîche    à  la  larve  qui  sortira    de  son 
«euf  ^  enfin  elle  se  comporte  ainsi  que  Ta  fait  sa  mère  sans  Favoir  jamais 
connue,  sans  avoir  acquis  ni  habitude,  ni  science  de  qui  que  ce  «oit. 

Bien  plus,  il  y  a  des  animaux  sans  têie,  le  polype,  les  moules  filant 
du  byssus,  qui  ont  également  leur  insliuct^  les  oursins  de  mer  (  JEchi- 
nus,  L.  ),  n'ont  aucun  cerveau,  et  à  peine  leur  aperçoit-on  des  traces  de 
nerfs  ^  toutefois  ils  savent  marcher ,  soit  à  l'aide  de  leurs  épines ,  soit  en 
faisant  sortir  des  pieds  membraneux  des  trous  de  leur. test  ^  ils  saisissent 
leur  proie  avec  ces  pieds ,  et  trouvent  fort  bien  Fart  de  la  manger  an 
moyen  des  cinq  dents  de  leur  bouche^  Cependant  il  faut  qu'ils  sachent 
diriger  Feau  qui  remplit  et  gonfle  leurs  pieds,  qu'ils  aient  Finstinct  de 
Rattacher  aux  rochers  en  formant  une  ventouse  de  chaque  tentacule  on 
pâte ,  et  l'art  de  se  défendre  en  dressant  leurs  épines  contre  les  poissons 
qui  voudraient  les  dévorer. 

Le  mobile  de  Finstinct  n'est  pas  autre  que  Famour  de  soi  on  de  la 
conservation  de  son  individu  et  de  sa  race,  sentiment  implanté  dans 
tous  les  êtres  organisa,  qui  se  guide  par  le  plaisir  et  la  douleur,  chcx 
les  animaux,  et  qui  leur  inspire  des  incUnaiions,  des  aversions  ou  des 
affections.  De  là  l'individu  met  en  jeu  Fvlrairable  mécanisme  des 
organes  dont  il  est  doué^  il  en  associe  les  différens  actes  ^  toujours 
attiré  par  le  contentement  de  suivre  sa  nature,  il  opère  spontanément  et 
toujours  bien,  «ans  savoir  qu^il  fait  bien,  sans  s^essayer,  ni  se  reprendre. 
Nous  verrons  même  qu>n  contrariant  cette  direction  iostiactive',  Fani« 
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mal  cherche  à  parvenir  à  son  but  par  tous  les. moyens  qu'il  trouve  à  sa 
disposition 9  sans  qu'on  puisse  dire,  néanmoÎDS,  que  ce  soit  avec  inieUi* 
^ence. 

£d  effet  y  la  différence  entre  V instinct  et  rioteDigence  est  bien  tranchée. 
L'instinct  pur  opère  toujours  sans  raisonnement ,  mais  mu ,  poussé  par 
le  besoin  on  des  désira,  des  sentimens,  des<  passions  et   toute  espèce 
d'incitation  intérieure,  involontaire,  il  n'a  qu'une  voie;  il  aspire  à  l'utile, 
au  profitable  à  la  yie ,  et  le  rencontre  toujours  par  de  secrets  rapports» 
Cependant,  chez  les  insectes,  il  n'y  a  nul   apprentissage,  nul  perfec- 
tionnement, nulle  variatioii  dans  la  pratique,  nulle  invention  surajoute e; 
mais  tout  est  d'avance  disposé  savamment^  pour  une  action  nécessaire, 
parfaite ,  toute  naturelle.  Si  l'enfant ,  le  paysan  inhabile  s'instruisent  et 
étudiant  à  l'aide  d'expériences ,  font  d'abord  mal ,  puis  mieu<,  l'insecte 
s'a  pas  besoin  de  ces  t^nnemens ,  la  suprême  sagesse  l'en  a  dispensé , 
bien  qu'il  naisse  solitaire,  souvent  séquestre,  ou  plutôt  orphelin  de  tons 
ses  parens.  Il  ne  lui    en  coûte  ni  méditation,  ni  réfleidon;  voyez-le, 
marchant  au  but  tout  de  suite,  invariablement,  par  une  illumination 
interne  ,>supérieure  à  notre  faible  lueur  de  raisonnement.  S'il  ne  se  per- 
fectionne jamais ,  s'il  n'arrive  à  aucune  découverte  nouvelle,  comme  la 
iraison  humaine,  du^moins,  il  n'a  point  de  temps  d'ignorance  ou  de  dé- 
génération  comme  notre  espèce ,  et  s'il  n'y  a  point  de  siècles  de  gloire  et 
de  splendeur  littéraire  chez  les  abeilles  et  les  fourmis,  on  n'y  voit  point 
non  plus  des  âges  d'abrutissement,  ou  de  barbarie  et  d'obscurité  Enfin 
i'animal  instinctif,  s'il  n'invente  rien,  ne  cppierien  aussi;  tous  ses  actes 
sont  originaux  et  non  imités  de  qui  que  ce  soit;  l'hirondelle  n'a  point 
appris  de  nos  maçons  à  bâtir  son  nid  ;  et  quoique  les  guêpes  et  les  bour- 
dons forment  des  cellules  régulières ,  il  ne  leur  faut  ni  règle  ni  compas. 
Un  géomètre  plus  subhme  les  diiige,  un  plus  savant  architecte  élève 
l'édifice  des  termites  et   des  fourmis.   Quelle  étrange   merveille   d'agir 
avec  toute  raison  et  toute  industrie  {  sans  posséder  cette  raison  sublime 
et  cette  industrie  ),  tant  ou  dirait  que  la  fourmi  connaitte  les  consé« 
quences  de  ce  qu'elle  lait  ! 

Hand  iffnara  et  non  ineauta  fuluri  ; 
Atfue  inopi  MBQwir  fbrmiea  temaetm. 

Au  contraire,  l'intelligence  recevant  du  dehors  y  ou  par  les  sens 
externes,  des  impressions,  des  images,  les  transforme  en  idées  au  cer- 
veau, les  compare,  les  juge  .froidement,  combine  d'après  eHes  ses 
actes,  et  se  détermine  volotitairemeat,  en  conséquence,  selon  ce  qui 
parait  vrai,  ou  juste ,  ou  meilleur  d'après  les  conjonctures ,  les 
climats ,  etc  Yoilà  le  propre  de  l'homme  raisonnable;  il  agit  ^elou  son 
libre  arbitre  pat  plusieurs  voies. 
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Aussi  les  Aociens  distinguaienC  deai  facaltës  on  puissances  dans 
rame  :  I  .o  L^appétit ,  TaflfeccioD ,  toutes  passions  appartenant  à  rinstincC 
dans  la  partie  non  logique  de  Tâmej  c'est  le  domaine  du  cœur,  et  tout 
ce  qui  Tient  de  Tint^rieur.  d.o  Mais  la  pensée^  le  raisonnement,  le  dU> 
cours,  la  Tolonté  réfléobie^  sont  le  fmitde  la  méditation,  dans  Fesprit 
ou  le  cerTeau.  Les  bétcs  brutes  n'étaient  pas  censées  jouir  de  la  Tolooté, 
mais  être  poussées  par  quelque  nécessité  ou  instigation  spontanée  de 
nature,  comme  par  une  inspiration  divioe,  ainsi  que  le  dit  Gicéron. 
Telle  fut  Fopiuîon  universelle  des  anciens  philosophes,  Platon,  Arîstote 
et  tous  ceux  qui  ont  traité  de  l*lime  et  des  facultés  mordes  (  Scaliger, 
Exérc.^Suit,  $07,  n.^S,  et  Stahl,  DifferenUa  raUonit  et  ratiocùuip 
etc.  ) 

Aussi  Tinstinct  n'agit  jamais  plus  complettement  que  chez  les  animaux 
le  moins  doués  de  connaissances  acquises.  Il  est  clair  que  cea  petites 
clréatures,  telles  que  les  insectes,  qui  chacune  à  peine  Tirent  quelques 
semaines  sur  la  scène  du  monde,  n'auraient  en  tti  le  temps,  ni  les 
moyens  d'acqnérir,  à  la  manière  de  l'enfant,  une  int^genoe  par  rédu» 
cation  ou  l'hathitude ,  et  d'accomplir  leurs  destinées  pour  lesquelles  la 
nature  les  a  disposées.  Il  fallait  donc  qu'elle  leur  attribuât  un  esprit  tout 
fait ,  tout  illuminé  d'aTance ,  et  même  incapable  d'agir  autrement.  Mais 
Thomme  et  les  grandes  espèces  d'animaux  qui  subsistent  plus  long- 
temps, qui  ont  reçu  des  organes,  des  sens  plus  développés,  un  cerreau 
remarquable ,  et  par-là  des  fonctions  tnoins  limitées  ,  ou  qui  peuvent 
varier  leurs  actions  selon  les  circonstances,  devaient  participer  plus 
ou  moins  à  la  liberté,  a  des  connaissances  d'acquisition,  à  une  intelli» 
gence  apprise  ;  alors  l'instinct  devint  chez  ceux-ci  d^autant  i^os  secon- 
daire, que  les  facultés  intellectuelles  étaient  plus  éminentes  et  pouvaient 
mieux  le  remplacer.  Aussi  l'homme ,  doué  d'aine  raison  ta.  perfectionnée 
et  quelquefois  sublime,  manque  presque  totalement  d'instinct,  dans 
Fétat  de  civilisation  surtout;  son  goût,  son  odorat,  'par  exemple  ,  dé»* 
habitués  des  alimens  naturels,  ne  sauront  plus  discerner,  parmi  les  forets 
de  l'Amérique,  un  fruit  salutaire  du  poison  de  la  mancenille,  qoi  a 
'  une  odeur  suave;  il  faudra,  pour  le  guider,  c^  sauvage  rustique  qui 
sera  moins  dépravé  dans  son  instinct  par  l'art  de  la  cuisine ,  laquelle 
nous  déguise  toute  la  nature.  Ce  sauvage  sera  surpassé  encore  par 
l'instinct  du  singe. 

Veut  «on  fiiire  éclater  cet  instinct  directeur  et  conservateur?  Qu'on 
affaiblisse  Pintelligence  qui  le  comprimait  ou  le  contrariait;  aussitôt  il 
ressuscite  pour  prendre  les  rênes  de  la  machine  organique  et  TeRipécher 
de  se  détruire.  Il  se  déploie  surtout  aussi  dans  tes  soins  de  la  maternité. 
Jusque  dans  l'état  de  santé,  si  Ton  veut  découvrir  Tinstinct  originel 
d^nn  hommci  il  suffit  de  le  priver  des  facutté»  intelleotneUes  ou  d^afiai- 
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blîr  momentaiiàneiit  ceDe»-ei,  ponr  que  les  impression»  iatemesprédo- 
minent  spontanément,  comme  dans  les  maladies. 

Far  la  même  canse ,  nous  éfirouTons  tooTent  dans  le  sommeil  Tan* 
nonce  ou  Findicatîon  de  Tétat  do  corps ,  ce  qui  est  la  Toix  manifeste  de 
Finstinct.  fl  est  certain  qoe  nos  impressions  internet  étant  plus  Facile- 
menç  a^ierçncs  dans  le  silence,  et  dans  Pabsence  des  impressions  ex-* 
ternes  ,  dles  se  représentent  fort  bien  dans  plusieurs  rêves  ;  ainsi  Fin- 
flammatîon  se  dénonce  par  des  images  d^incepdie,  les  épanchemens 
séreux  on  lymphatiques^  sous  Pidée  d'inondation  ou  de  submersion; 
les  hémorrhagies,  par  des  couleurs  rouges ,  etc.  Ces  observations,  qui 
remontent  au  temps  dWppocrate  et  d'*Arislote ,  se  confirment  encore 
par  mille  exemples  chaque  jour.  (Arist.  de  divinai.  ex  tomnio ,  et  Htr* 
poca.  de  insomnii*.  làb.  ) 

§  HL  —  Des  organes  d^où  Pinsiinct  émane  chez  les  ioù^ 
maujp,  de  ses  Jonctions,  et  des  transformations  qu'il 
subit  avec  l'organisation. 

Par  la  distinction  que  nous  avons  reconnue  entre  PinteHtgence  et 
Finstinct ,  nous  verrons  que  Fun  et  Fantre  ont  un  siège  différent ,  et 
des  actions  bien  opposées. 

Tout  ammal,  même  Fhomme,  ont  un  instinct  inné;  tous  n*onl  point 
PintèHigence ,  et  plusieurs  manqoenK  en  effet  de  cerveau ,  de  Forgane 
où  Inexécuté  cette  faculté  intellectuelle. 

Nous  avons  fiût  voir  ailleurs  (art.  AjriMAL,  dans  le  Nonv.  Diction» 
d'Hist.  natur.  ) ,  qu'il  existait  trois  principaux  modes  de  système  ner- 
veux y  un  directeur  de  Féconomie  cbex  tous  les  animaux  : 

I  .•  Les  loophy tes,  comprenant  les  aiÂmalGules  infnsoires,  les  polypes 
et  lithophytee,  les  radiaires ,  actinies,  méduses,  les  édûnoderuMs,  etc.-, 
n'ont ,  à  proprement  parler,  aucun  système  nerveux  distinct;  des  mo- 
lécules nerveuses  semblent  Tépàrûeê  dans  toute  la  masse  gélatineuse 
qui  les  compose;  elles  les  rendent  partout  sensibles,  mobiles ,  capables 
de  reproduction  par  bentive.  Chaque  molécule  nerveuse  se  peut  ainsi 
considérer  comme  un  petit  ganglion  ou  centre  de  vitalité.  U  n'y  a  donc 
point  de  cerveau  ,  de  centre  unique  pour  le  sensorium ,  et  par  consé> 
quent  nul  moyen  de  réflexion,  et  d'intellect.  Cependant  ces  animaux  sont 
doués  de  ^ur  instinct,  qui  est  comme  imprimé  dans  leur  dbair. 

a««  Les  animaux  à  système  nerveux  ganglionique.,  distribués  en 
deux  grandes  classes ,  sont  les  moBtuques  et  les  mrtieulés.  Les  mol- 
lusques ayant  une  tête  distincte,  comprennent  les  sèches  et  autre» 
céphalopodes;  les  ptéropodes,  tels  quelesclio  ,  les  gastéropodes,  soit 
DUS,  soit  à  coquille  nnivalve^  et  les  drihopodei.  Lei  mollusques  sans 
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tête  sont  toutes  les  coquOles  bivalTes  on  le»  tesUcés  acéphales  ;  qaet' 
ques  ptëropodes ,  comme  les  hjales  ^  et  les  genres-  dWépfaales  lan» 
coquilles,  tels  qae  les  ascidies  ,  les  bi]^res-ei  thalies-,  dont  les  iodi> 
Tidns  se  beonent  séparés^  d^autres  espèces  aussi  acépbales,  Gomme les 
botryles,  les  pyrosomes  et  des  alcyoninm,  ment  adhérens  ou  socianx. 

Tous  ces  animaux  ont  pour  système  nenreux  divers  ganglions  répartis 
à  différens points  de  leur  économie,  surtout  Ters  la  bou4^e ,  ou  h  tête^ 
quand  celle-ci  existe,  vers  Festomac  et  les-  organes  génitaux.  Li-on  a 
coopé  impunément  le  ganglion  cérébral  à  quelques  mollusques  gasté- 
ropodes qui  en  ont  reproduit  un  antre  j  preuve  de  son  action  fort 
secondaire  dans  Téconomie.  Le  système  nerveux  ganglioniqoe  parait 
donc  plus  essentidlement  consacré  anx  fonctions  nutritives  et  repro- 
ductives, qu'aux  sens  et  aux  tnouvemens  extérieurs. 

Les  animaux  articulés,  tels  que  les  crustacés,  les  arachnides,  les 
insectes  à  métamorphose,  puis  les  vers  ou  les  annélides  en  général  (en 
j  rattachant  aussi  les  intestinaux] ,  ont  un  aysténîe  nerveux  dont  les 
ganglions  sont  disposés  d'espace  en  espace,  et  à  chaque  anneau  du 
corps ,  pour  l'ordinaire ,  le  long  du  double  cordon  nerveux  qui  prend 
naissance  sur  le  cou  ;  à  ce  lieu  -est  un  double  ganglion  cérâiral  che»  tous 
eei  animaux  doués  d'une  tète  distincte.. Ces  gansons  sont  donc  stntant 
de  centres  de  vitalité  ou  de  spontanéité  instinctive,  puisque  des  vers  dt 
terre,  des  naîdes  repoussent  une  tète  ou.  une  autre  partie  du  corps 
qu'on  leur  ampute.  Les  insectes  ne  meurent  pas  aussitôt  qu'on  leur 
coupe  la  tète ,  et  les  mouches  volent  encore  miJgré  qu'on  la  leur  ait 
arrachée ,  ou  même  s'accouplent  ^  preuve  que  l'instinct  aurrit  dans 
leur  corps,  à  Tabsence  de  celte  partie .^ 

3.<*  Les  animaux  vertébrés  ou  pourvus  d'un  squelette  osseux  possè- 
dent d'abord  dans  leurs  viscères  intestinaux  un  assemblage  de  rameaux 
nerveux  entrelacés  en  plexus,  et  portant  de  nombreux  ganglion»,  de 
petits  centres,  desquels  partent  derfileu  de  ncris  distribués  nux  oi^ 
ganes  de  la  nutrition  et  de  la  reproduction^  c'est  ce  que  Bichat  nom- 
xnait  la  vie  organique.  Ensuite  il  existe  chex  tons  ces  être»,  dnns  la 
cavité  osseuse  des  vertèbres  et  du  cerveau^  une  masse  de  pui^e  noueuse 
qui  projette  un  grand  nombre  de  nerfs  aux  ctrganes  extérieur»  des  cinq 
-sens,  et  aux  muscles  des  membres,  pour  les  aire  mouvoir  à  la  volonté 
de  l'animal.  Ce  système  nerveux  cérébral  et  dorsal  est.  ainsi  spéciale* 
ment  destiné  pour  les  organes  du  dehors,  qui  sont  d'ordinaire  symé- 
triques ,  ou  pour  la  vie  animale  de  Bichat^  Ce  ^tème  a»  néanmoin»  des 
connexions  avec  les  rameaux  nerveux  gangUoniques  des  y^M^cre»  intr- 
riears,  ou  avec  le  système  qui  préside  à  la  nutrition ,  à  la  vi^  4u  dedans. 

Or,  c''est  par  la  distinction  de  ces  deux  système»  nerveux  que.  nons 
«percevrons  mieux  la  différence  qui  existe  entreFistelligenoe  et  l'insiincu 
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Le  ^9téme  nerveux  intérieur  au  ganglioni^ue ,  destiné  à  concourir 
|>erpëtaeUement  aux  foncdons  nutritives  et  reproducdTes ,  est  le  siège 
•exclusif  de  Finstinct;  de  lui  émanent  les  impulsions  spontanée! ,  les  affec- 
tions do  coBur,  les  passions  qui  portent  rbomme  et  Tanimal  aux  acte! 
irréfléchis,  et  il  veille  sans  cesse  à  la  conservation  de  rindividu  ,  même 
dans  le  sommeâl ,  dans  le  délire ,  dans  les  maladies  ^  il  préside  à  la  per- 
pétuité des  espèces  y  à  Tamour,  à  la  fécondation  des  germes,  des  œuâ  ou 
fœtus. 

Le  Mjrstérfte  nerveux  cérébral  et  veriébral  est  Torgane  exclusif  des 
facultés  intf llectueUes  ou  de  la  sensibilité  externe.  Il  donne  Faction  aux 
aerfii  de  la  Tue ,  de  Fouie ,  de  Fodorat  et  des  autres  sens;  il  met  rani- 
mai en  rapport  avec  les  objets  du  monde  extérieur,  et  au  moyen  des 
sensations  que  le  cerveau  aperçoit ,  Tanimal,  instruit,  éclairé  par  la  con- 
naissance, la  science  de  ce  qui  lui  cause  du*  plaisir  ou  de  la  douleur,  se 
conduit  selon  son  libre  arbitre  ^  il  choisit  ou  recette.  Lorsque  ce  sys«* 
téme  nerveux  a  dépensé  au-dehors  ses  facultés  de  sentir  et  d'agir ,  il 
«st  fatigué  ;  il  a  besoin  de  repos  j  de  sommeil ,  pendant  lequel  son  action 
demeura  interrompue  ;  ce  qui  n*arrive  jamais  au  système  nervenx  inté- 
rieur ou  ganglioniqoe,  qui  ne  se  repose  non  plus  que  le  cœur  et  les 
Tiscères  qu^il  fait  mouvoir  oonstammeot  pendant  toute  Texiitence ,  car 
tl  est  la  lampe  veilleuse  de  Tâme. 

Ainsi  les  animaux  vert^rés  ayant,  outre  leur  système  aerreux  gan- 
glionique ,  un  système  nerveux  cérâbrai  qui  préside  aux  sens  extérieurs, 
sont  eux  seuls  susceptibles  d'acquérir  quelques  degrés  plus  ou  moins 
parfaits  d'intelligence ,  selon  qu'ils  possèdent  un  cerveau  plus  ou  moins 
développé;  à  aoesure  que  celui-ci  a  plus  d'activité ,  ou  que  ses  fMultés 
obtiennent  une  plus  grande  extension ,  les  impulsions  spontanées  de 
Finstinct  deviennent  moins  nécessaires  à  riadividn  qui  y  supplée  ptv 
les  connaissances  qu''il  acquiert  et  par  le  )eu  de  la  volonté.  De  là  trient 
que  l'instinct  est  plus  aotif  dans  Fenfance ,  dans  les  animaux  les  plus 
bruts  ou  qui  jouissent  le  moins  de  facultés  extérieures.  Aussi  les  aai- 
maux  que  nous  avons  tus  seulement  doués  du  système  nerveux  gan- 
glionique,  comme  les «noUusqnes ,  les  insectes  et  les  vers,  et  surtout 
leSaniuuiux  sans  tète,  comme  les  coquillages  bivalves  ,  les  ascidies,  les 
zoophy tes  ,  ne  peuTent  être  pourvus  que  de  Finstinct  le  plus  naïf,  le 
moins  capable  «d'altération. 

Souvent  l'on  confond  ce  qui  vient,  cbet  ces  animaux  Ter tâirés,  de 
leur  nature  primordiale  ou  de  Finstinct  inné  ,  avec  les  acquisitions  pos- 
térieures qu'ils  ont  pu  faire  ;  mais  la  distinction  deviendra  facile  par  les 
caractères  que  nous  assignons,  et  dont  il  faut  donner  quelques  exem* 
pies  explicatif ,  parce  que  celte  théorie  n'a  point  encore  été  bien  dére* 
l<»ppée. 
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la  oatnre  ioipire  à  ToÎMau  lUntUoct  uoifortiie  de  po&dre  et  de  cooTer 
ses  œufs^  maû  le  mode  de  cette  iaenbetion  pcit  varier  teloii  le  dtaiat  > 
les  circonUancet  ;  et  comme  rinstiiict  a^est  )amaia  lufoqptible  de  varia- 
tioo  pour  5'accommoder  aux  différeua  ëtat«  ^  rioteUigence  de  reannai  y 
■upplée  ^  car  elle  seule  jouit  de  cette  propriété  de  êe  mettre  co  hannome 
avec  les  objet»  enviroanana.  Aion  PaiUruche  ^  sur  le  sol  bràlant  de  la 
Ni^itie ,  dépose  ses  œufs  dans  le  sable ,  sans  avoir  besoin  de  les  couver, 
puisque  la  chaleur  du  soleil  est  très-suffisante,  et  même  réduinfiienKnt 
du  sable  se  conserve  assez  de  nuit,  pour  que  ce  grand  oiseaa  n'ait  aa- 
cône  nécessité  de  se  placer  sur  eux.  Dira~t-on  que  Tantmcfae  manque 
dHnstinct  maternel  ?  Voyez  cette  nséme  espèce  au  cap  de  Bonne-Espc- 
rcnce ,  où  les  nuits  sont  plus  froides  ^  c'est  alors  qu'elle  se  pose  sur  ses 
œuft  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  refroidissent.  Pareillement  les  unis  des 
Savaones  et  d'autres  oiseaun  de  la  Gojane  suspendent   sa   bout  des 
rameaux  d'arbres  leurs  nids  en  fonae  de  bottrses  on  de  girandoles ,  de 
peur  que  les  nombreux  serpent  de  cette  contrée  ne  puissent  atteindre 
leurs  œufs  et  leurs  petits  sur  ces  arbres  t  en  y  grimpant  ;  ces  oisesnx  ne 
font  rien  de  send>lsble  dans  un  autre  climat  on  l'on  voit  BMÛns  de  ser- 
pens*  Dans  nos  climats  tempérés,  lorsque  les  oies  et  les  cannes  quittei.t 
leurs  aetth  pour  sller  manger,  elles  n'ont  pas  tant  de  crainte  de  les  voir 
se  refroidir  que  sous  les  climats  polaires  plus  rigonreux  ;  car  niois  elles 
sr'amdient  avec  le  bec  des  plumes  ou  du  duvet  de  dessous  les  ailes , 
pour  conserver ,  comme  un  matdas ,  la  chalear  de  ces  oen£i   pendaoi 
leur  courte  absence;  la  nature  prévoyante  d'aiUears  rembouare  d'édre- 
don  mollet  et  chand  ces  oiseaux  aquatiques  des  contrées  froides^  tandis 
que  leur  plumage  est  moins  fourré  dans  nos  régions  tempérées. 

Yoilâ  donc  deux  sources  d'actions  ohesles  animaux  à  deux  ordt«s  de 
syatêmes  nerveux;  mais  les  insectes ,  les  mollusques  et  antres  *«»î-— -« 
qui  ne  possèdent  que  le  syftème  nerveux  gsnglioniqae  on  Pinstiact 
pur,  sans  ialelligsnce  ,  ne  peuvent  avoir  qu'une  seule  manière  d'agir  en 
tout  payS)  su  toute  circonstance.  Ainsi  l'abeitts  dn  Nord  et  eaDe  do 
Midi ,  malgré  la  diversité  des  pbntes  dont  elles  recueillant  le  pollen  et 
le  nectar,  ne  mettent  absolument  auoane  différence  dans  la  forme  de 
leurs  slvéoles  et  les  antres  travaux  de  leurs  ruches ,  à  moins  que  ces 
insectes  ne  soient  d'une  espèce  4iâsrente.  Les  mêmes  espèces  de  four- 
mis, de  termittes,  bâtissent  partout  de  même;  mais  si  ce  sont  d'autres 
espèces ,  la  diversité  de  fonne  de  leurs  instrumens  détennine  seule  d'au- 
tres modiioations  dans  leurs  opérations. 

IVoù  vient,  répliquait  Morus  à  Descartes,  cette  attaonon  des  oiseaux  chaa- 
tenrs  pour  écouter  ce  qu'on  leur  apprend^  s'il  est  vrai  qu'ils  n'aient  n  -  sens, 
ni  conception  ?  D'où  vient  que  les  menaces,  les  psroles  de  colère  snfliscot 
pour  appaiser  un  chefsl  qui  se  cabre,  un  animal  déiûbéiMant?  Yo^es 
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ce  chieD  aflàiné  qui  s'enfuit  en  dérobant  un  lopin  de  chair  ^  il  baisse 
la  queue,  se  cache,  cherche  rohscurité,  et  des  détours,  afin  dVviter 
r<jcil  de  son  maître  ;  qu'il  se  garde  alors  d'aller  flatter  les  passans  qu'il 
connaît  !  Conune  ce  larron  détourne  la  tête  et  Ta  porter  ,  en  sa  cachette» 
Tobjet  de  son  toI,  tout  tremblant  de  peur  de  recevoir  .le  châtiment 
réservé  à  sa  faute  !  Cela  peut-il  donc  se  faire  sans  qu'il  entre  dans  sa^ 
ccrrelle  l'idée  qu^il  vient  de  commettre  une  action  défendue  et  qm  lui 
vaudra  des  coups,  s'il  est  surpris?  Ne  voit-on  pas  encore  des  chiens^ 
pendant  que  vous  êtes  à  table,  venir  doucement  tous  avertir  avec 
la  pâte,  que  tous  oubliez  qu'ils  ont  faim,  et  chacun  peut  ajouter 
mille  autres  preuves  de  ce  genre.  {Voyez  Plutarque,  de  SoUrt. ,  aninu 
^lien,  Hist.  anùn.  Joacfa.  Camerarius,  Deeur-  2L,  PrM.  8,  etc). 

De  plus,  dans  la  même  espèce  du  chien,  du  cheval,  comme  dans  celle 
de  l'homme,  les  uns  sont  plus  dociles  que  d'autres,  ou  apprennent  plus 
heureusement  ce  qu'cm  leur  enseigne^  ils  indiquent  fort  bien,  par  leurs 
voix  et  leurs  gestes  corporels,  les  impressions  internes  qui  les  agitent  y 
leurs  appétits,  leurs  colères,  leurs  craintes  et  antres  choses  semblables^ 
mais  de  ce  qu'ils  ne  peuvent  égaler  l'homme,  ni  se  servir  du  langage 
articulé  comm>p  nous,  il  ne  s'ensuit  nallement  qu'ils  soient  dépourvus 
de  lueur  d'^intelligence,  chacun  selon  le  degré  de  son  organisation. 

D'après  ce  que  nous  saTons  de  l'instinct  merveilleux  d^  insect^^  et 
de  beaucoup  de  naollusqties  et  d'autres  espèces  sans  aucune  tète ,  on 
comprend  combien  sont  illusoires  les  explieat^ns  proposées  par  le 
docteur  GaU,  pour  démontrer,  par  des  protubérances  du  cenreau,  les 
propensions  des  animaux;  car,  puisqu'il  n'existe  pa» ,  chfz  les  acéphales, 
ni  mémo  ea  «ne  foule  d'autres  êtres  à  instincts  très-vils,  de  cerrean 
proprement  dit,  ni  par  conséquent  de  bosses  ou  proéminences  quel- 
conques ,  il  s'ensuit  qn'ib  ne  devraient  avoir  suicune  propension  innée , 
aucune  détermination. 

L'hypothèse  d'un  célèbre  naturaliste  de  ce  tcn^s  (M.  de  Lamarck)  , 
établissant  que  l'instinct  résulte  d'habitudes  primitives  acquises  par  les 
animaux,  selon  les  circonstances  où  ils  se  trouTèrent  placés  dansFarigine 
des  choses;  ba^tndesqui,  par  leur  répétition,  duposèrent  l'organisa- 
tion de  chaque  eq»èce  à  leHe  ou  telle  série  d'<^érations;  cette  hypo- 
thèse ne  nous  parah  pas  mi«ux  fondée  que  la  précédente.  Son  auteu^ 
prend  constamment  les  effets  pour  les  causes,  par  un  fréquent  paralo- 
gisme. Ainsi ,  de  ce  que  la  nature  préTOf  ante  a  créé  des  neutres  ou 
mulets  panni  les  abeilles, les  foumiis,  les  termites,  pour  traTailler  a 
la  cité  ou  république,  pour  avoir  soin  de  la  nombreuse  progéniture 
des  femelles  ou  reines,  et  distribuer  la  nourriture  à  leurs  larves ,  l'au- 
teur condod  que  ce  sont  des  habitudes  contractées  et  des  circonstances 
particulières  qui  ont  originairement  décidé  les  actes  de  ces  insectet • 
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Par  ie  même  prioeipe ,  il  faut  que  Fautenr  soit  conduit  k  supposer  que 
rinsecte,  ranimai,  et  même  la  plante,  on  généralement  tout  corps  o>rg»iîsé, 
disposent,  arrangent  volontaîrementleur  propre  structure  intérienreet  ex- 
térieure, par  le  simple  effet  de  la  Tolonté,  avec  cette  merreillease  luumoiiie 
que  nous  y  découvrons,  pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  ciroonatainces 
dans  lesquelles  il  est  |^acé.  Ainsi  ce  nVst  point,  selon  lui,  la  nature  qui 
donna  des  pieds  pabncs  aux  cannetous  et  Finatinct  de  nager  dèa  leur 
sortie  de  Pœof,  quoique  édos  sous  une  poule;  mais  originairement  les 
premiers  canards  furent  d^antres  oiseaux  obligés  de  tirer  leur  nourriture 
des  eaux,  et  qui  jugèrent  à  propos  dMmaginer  des  pâtes,  an  bec  et  une 
structure  de  corps  mieux  appropriés  a  leur'  genre  de  TÎe  nooTean.  De- 
puis ce  temps,  ils  ont  gardé  leur  conformation  arec  ces  habitudes  que 
nous  appelons  maintenant  inttinct.  On  voit  ainsi  qu'il  fandm  ie  plus 
•nblime  génie  d'organbation  dans  FinteNigence  des  oies,  dea  cmrpes,  et 
jusqu'aux  moindres  pucerons ,  jusqu'aux  troncs  des  sapins  eux-mêmes, 
pour  que  ceux-ci  garantissent  leurs  semences  contre  la  neige,  dans  des 
cônes  ligneux. 

Ce  n'est  pas  tout ,  car  -  ce  têtard  de  grenouille  qui  nage  et  respire 
comme  un  poisson,  cette  chenille,  dont  les  énormes  mâchoires  déchi- 
rent comme  des  tenailles  le  feuillage  et  le  bois ,  vont  se  transformer  ; 
il  Ta  sortir  de  cet  étang  des  grenouilles  sautillantes  dans  la  prairie  toî- 
sine  et  cherchant  des  insectes  pour  en  îùre  leur  proie.  Cette  dienille 
se  va  métamorphoser  en  brillant  papillon  qui,  jeune  messager  de  Flore, 
dé^doiera  ses  allés  diaprées  de  pierres  précieuses ,  -vcdtigem  sur  le  sein 
des  roses,  et  arec  une  trompe  mobile,  s^eni^rrera  d'un  doux  nectar  dans 
leur  calice;  puis,  poursuivant  une  femelle  Tolage,  se  Hrrera  anx  plus 
ardens  plaisirs ,  précurseurs  de  sa  mort.  Quels  étranges  mirages  !  s'ils 
dépendaient  de  la  Tolonté ,  de  Findustrie  même  de  ces  animanx  ,  oomme 
dans  un  bal  masqué.  Fou  Toit^les  personnes  dianger  de  domino  et  de 
rôle,  au  gré  de  leurs  désirs. 

Mais  on  reconnaît  excellemment,  par  ces  opérations ,  qae  la  nature 
agit  uniquement  elle  seule  dans  Fintérieurde  ces  petits  êtres,  les  déploie, 
les  fait  fleurir  a  son  gré  comme  les  planter ,  et  leur  attribue  précisét^ent 
tefle  sorte  d'instinct  qui  comrient  à  la  nourelle  stucture  de  leurs  organes. 
Il  ne  reste  pas  les  goûts  de  la  chenille  dans  le  papiHon.  Souvent  teOe 
espèce  qui  dévorait  des  charognes  infectes  à  Fétat  de  larve,  comme  des 
anthrênes,  des  clairons,  des  bibions,  etc.)  désormais  convertie  à  on 
genre  de  vie  plus  délicat  et  moins  ignoble,  n'a  plus  qu'un  estonuic  propre 
à  vivre  de  l'ambroisie  des  fleurs. 

Ainsi  Forganisation  et  Finstinct  subissent,  en-même-temps,  leur  mé- 
tamorphose; de  là  vient  que  nos  goûts  ne  sont  plus  semblables  dans 
Fâge  mûr  i  ceux  de  la  }eiiQesse.  La  même  puusaoce  de  vie  qui  modifie 
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notre  fJJ^ointe,iKriisat^ribu«  des  pendihns  conformes  à  ce  nouyel  état» 
Oe^t*^^^^  ^I^  qui  a^t  dans  dous  comme  c1iezi«6  arnimau^ ,  et  puis  pi^elle 
.QO.S  duinine  .  elle  ne  natt  pas  de  notre-  Vf>li[»ntéy de  notre' tïonnaistorce* 
pie  résidera  dune  plus  spécialement  dans  un  autne  système  nerteuxqùè 
celiii/doint;^ndtreiiibfe*arbitre  peut  disposer,  €^ëst-à-dire.dans  le  système 
nesvéut.' intérieur oiUiigaB^oniqae.     '    <      '  '  '  >'      .     • 

,:VQujr  mieui  faicé^oomprendre  Factiomide  4'iiistinct,    compsyfons  Pin-* 
aecië  à  un  de  ces  or^es  pôrtatifs^^àcess^inettea  dans  ies'qtfels  un  cy^ 
liudre  to  rnant  porte;  notés  à  sa  surface,-  difF<crêiis  airs,  jet  ptessant  les 
jtuuches  des  tuyaux  de  Porgne^  il  donne  'naissance  à  tous  les  tonsd^une 
chanson;  si  Pou  veut  changer  d^aifvO*'  avance,  on  retire  le  cylindre  d'un 
ou  plusieurs  crans.,  pour  offrir  d^autres  notes  aux  touches.  De  même, 
suj^osons  que  la  naiure  ait  imprimé  ou  gravé  certaines  détermihatioâs 
x>u  fHotes  d'action  fixes  et  en  série  déterminée',  dans  le  système  nerveux 
et  les. ganglions  delà  chenille {  par  cela  seul  qu^eHe  vit,  elle  a^ira iseNm 
«une' «er ta inc  suite  d^opérations  ,  et  pour  ainsi  parler,  elle  chantei*a  Pair 
sravé  dans  elle' Lorsqu'elle  se  métamorphosera   en  p&pilloii ,   son  «ys^ 
kême  nerveux,  pour  ainsi  dire,  avancé  d^uncran,  comme  le  cylindre  (  et, 
eu  effet.,  le   système  ne];veux  est  alors  modi^é  ) ,  présentera  un  autïe 
^^irnoté,  une  autre  série  d'opérations  instinctives,  et  Paniraal  se  trOiî<^ 
^r^  de  m^me  tout  aussi  parfaitement   instruit  et  capable   d'emplo>  er 
ses  «ouveaux  organes  qiiH!  se  servait  des  anciens^  les  rapports  seront 
les  qiéme/s  ;  ce  sera  .toujours  le  jeu  de  la  serinette. 

Qniesi-c^  en  effet,  que  ces  oiseaux  chanteurs  des  forêts  de  PAfriqu« 
ou  de  PAmrrique,,  sinon  dainiables  serinettes  toutes  montées  par 
radmjrnble  nature,-  e^  qui  redisent  chacune  les  chansons  que  celle-^ci 
leur,  grava  d'a^'allce,  outre  les  autres  airs  que  ces  oiseaux  peuvent  ap<> 
prendre.  De  m(^roe,  les  muscles,  les  os^  les  tendons  qoi  fout  mouvoir 
les  membres  de  telle  oti  telle  façon'.,  chez  Pmsecte  ou  tout  antre  animal 
à  instinct  pur  ;.que  sont-ils  autre  chose,  sinon  les  touches  des  tuvaiuç 
d\m  orgAx^e y  mises  en' jeu  par  le  système  nerveux,  ou  le  cylindre  noté  ? 

§  IV-  —  Prewës'doe  actes  de  V intelligence  des  animaux. 

comparés  a  leur  instinct, 

GoiroiLLA.(i  développant  les- principes  métaphysiques  de  Locke,  t 
supposé,  une  statue  dont  il  pouvait  animer,  à  son  grt^,  les  cinq  sens^ 
lés  uns  après  les  autres,  et  coi.stituen  ainsi  un  homme  capable  de  pen- 
ser. Mais  ce  nouveau  Prométhre,  en  composant  Pètre  intellectuel  tiré 
tout  entier  du  dehors,  a  .prrciâéraent  oublié  tout  ce  qai  dépend  de 
Tinstinct^  lés  besoins  internes,  les  appétits,  les  passions,  le  domaine  idti 
cœur,  dans  tout  ce  qui  le  touche.  Or,  Phomme  n'est  pas  seulement 
esprit  pur,  il  est   encore  aimant,  affectible   ou   passionné,  ainsi   que 

Tome  T.  v^a 
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l'^mmal.  EtamiAone  ûonc  la  naturel Paninail,  prk  parmi  les\^4t}r^s^ 
ou  oeux  <|tti  poMèdent  rîbteiigence  et  nostiiMft.  Noas  verrons  \  ^j.^ 
mière  vonir  de  Festétiettr,  par  rintruction^  le  second  da  dedaoDs^^ait. 
Je  jeu  de  Forgenisatioii. 

Si  TOUS  accordez  y  diroot  Descartes  et  ses  dectatenrs,  la  jteMsée  am 
animaux,  il  sVn  suivra  qu^ils  auront  une  âne  «omne  luras.  lf«is  s^ils 
M^  conduisaient  par  raisoki,  ils  agiraient  avec  ckoix  «t  liberté ,   «t  nt 
feraient  pas  toi^s  de  même  dans  des  etrconstances  pareilles ,  miosi  qM 
nous  le  remarquons.  S'tfs  avaient  le  Taisonnement,  ils  feraient  des  àbsirac- 
tiodset  tireraient  des  eonctttstons  gëntSrales,  dek  axiomes,  smis  l«si{veb 
jon  ne  peut  affirmer  ou  nier.  S^ils   possèdent  la  raison,  le  dnconrs, 
comme  on  le  66utient,  il  iaut  don$c  leur  accorder  aussi  la  sditmce,  la 
prudence. et  la  sagesse  qui  fait  discerner  les  causes,  et  le  bien  &n  tea). 
Les  voilà  donc  pottrrub  du  libre  arbitre,  et  capable  de  pécfa<er,  4;<miois 
4e  mériter.  On  a  donc  tort  de  leur  dénier  les  verfîus  de  1*  velottté,  tellei 
que  îttstice,  courage,   tempérance |  générosité.   Que  ârat-il  do  plus? 
doit-on  avec  Mabomet,  leur  faire  un  Paradis?  Et  Leibni^  4fn-niéme, 
,dans  sa  Tbéodicée,  ne.penso-t-il  pas  que  l^étem^le  josticv  leor  doîvé 
quelque  rémunération  de  leurs  infortunes  ?{ Voyiez  Ghr.  Sommer ,  Dissert, 
depœnis  hrutorum,  resp.  Ebeibard.  lena,  167a,  in-4***)  '«t  Job.  Fric!. 
Majjér,  da  Peccatâ  etpmnû  briOomm,  "WittclK,  t686,  in-4>**>  ^  Jofa. 
Hermanson,  DisserL  t  let  %  de  Peooatis  hrutor,  TJpsal,  19  93  et  i^iS, 
in-8.*;  Frid    Schrader,    Orat»   de    SirnuiachrU  i^iitutmm    in   hruiit 
^udmànUhi  Helms'tadt,  1691,  ih-4-^î  ®^  ^o^-  Hermanson,  id.,  hesp., 
Hedenberg,  Upsal,  1738,  i»-8.o  j  et  ïob.  Frid.  ScbœidOr,  Ùissêrt.  dé 
jkrutorurK  religiene ,  reaip.  Wejkik.   Hall.,    170a,   10-4 •** 9  Job.  Gabr. 
Zhnecbsler,  Dûsert,  de  Sermone  brntor,  resp.  Reefatenbadi.  Lips,  1673, 
«ti'4*°»  etc.). 

a 

Gomme  beaucoup  de  personnes  instruites  refusent  encore  1*Intelli* 
gence  aux  animaux,  soit  par  un  louable  scrupule  de  religion  ,  qui  re- 
doute de  trouver  dans  ce  sentiment  la  confirmation  des  bjpothèses  da 
tnatérîalLsme ,  ce  qui  n'est  pas  j  soit  par  un  orgueil  pbilosopbique  qui 
Croirait  nous  ravaler ,  en  investissant  les  bêtes  d'une  dignité  presque 
humaine,  nous  devons  citer  des  exemples  bien  évi^ens  de  cette  intelli- 
gence sur-â)outée  à  rinstinct.  Outre  qu'ils  seront  faciles  à  eomtater, 
noVft  aimons  les  choisir  dans  des  auteurs  qiii,  loin  de  se  piquer  de 
pbilosopbie  moderne,  écrivaient  au  centre  de  la  cbrétienté,  sons  It 
règne  même  de  Tlnquisition,  à  Home,  au  XVII.'  siècle. 

Jlsan  Faber  (  de  TAcadémie  des  Lyncei) ,  dans  son  JSlxpamiion  des 
jénimauxdela  JVouuelle'Espagne,  de  Hermmécs,  parle  ainsi  de  Tin- 
dustrie  descbiens.  «  Les  aveugles  qui  vont  mendier,  à  Rome  et  ailleurs, 
n  de  porte  en  portej  sont  guidés,  la  pluçitrty  ait  mojen  d'uD  cbien  d* 


»  mèAr^^  tailtç,  attaché  par  une  petite  dialne  de  fer.  Il  est  letit 
39  QQ^nctenr  dan»  les  rnes;  dès  le  matto  il  les  mène  dans  les  dijOTéreoi 
a  j^uartâers  de  cette  grande  Tillie  et  les  ramène  le  soir  à  la  nïaison  ;  ^% 
y  con^agnon,  si  fidèle,  ne  les  quitte  pas  de  toute  la  jotn'née,  et  même 
»  quand  on  le  détaclie  de  son  lien,  après  s^étre  un  peu  écarté,  mais 
m  jamais  fort  loin^  il  revient  à  la  moindre  Toix  de  son  mahre  et  tend 
3»  son  cou  sans  murmure  à  la  chaîne.  Il  dirige  ^ce  pauvre  au  milieu 
»  d'une  popuhtion  si  grande,  et  dans  des  lieux  très-éloignés,  par  le 
2>  chemin  le  plips  direct,  saqs  détours,  et  le  ramène  sans  qu^il  craigne 
»  jamais  de  précipiter  son  maître  en  quelque  trou.  Pour  prix  de  sa 
»  peiae  jonmaKère,  quelle  est  sa  récompense?  un  peu  de  pain  trempé 
3>  et  d'eau  froide  que  lui  donne  le  pauvre ,  et  ce  qu'il  y  a  de  merreil- 
»  leiix,  il  dirige  oekii-ci  jusqu'à  des  églièes  situées  hors  de  Rome,  k 
y>  la  distance  de  plusieurs  milles,  comme  à  la  BasOique  de  Saint-Paul, 
i>  sur  la  route  d'Ostie.  Lorsque  Pàveu^le,  parvenu  à  une  place  publique 
3»  plus  éloi^iée,  krouve plusieurs  rues,  ou  deux  à  trois,  ce  qu'il  recon« 
3»  natc  par  Foui^  (  très*fine  d'ordinaire !cbea  les  aveugles  ),  ou  par  l'eau 
»  tomkinttt  d'une  fontaine,  ou  par  le  bruit  des  boutiques  d'artisans ,  s'il 
s  veiilt  se  rendre  anx  églises  ae  Saint-Pierre  et 'Saint-Paul,  ou  à  Saint- 
■»  Jean*de-Latran,  éioignée$  de  plusieurs  miille  pas,  et  dont  la  distance 
»  fait  un  triante,  sans  demander  le  moindrement  aux  passans  son  che- 
»  min,  ce  pauvre  n'a  qu'à  tirer  lia  corde -du  chien  vers  tel  ou  tel  côté, 
%  IPanimal  comprend- ce  qu'on  veut,  et  se  ^rige  vers  tel  ou  tel  endroit^ 
>  puis  ramène,  sans  détour,  le  soir  son  maHre  ». 

«  Que  si  l'aveugle  ,*  dans* ^une  longue  rue,  a  six  ou  sept  maisbtts  dans 
%  lesqueHes  il  va  demander  Paum6ne  plusieurs  fois  la  semaine,  et  dire 
»  ses  patenôtes,  son  chien,  arrivé  à  l'une  des  places  publiques,  qu'il 
»  coBsak  ]^rfeitement,  ne  manquera  pas  de  conduire  ce  pauvre  à  cha« 
3»  cune  de  ces  maisons  charitables.  Pendant  que  le  mendiant  fait  sa 
y*  petite  prière,  le  chien  se  couche,  et  à  peine  entend-il  le  dernier. mot, 
»  qu'il  se  lève  sans  qu'on  Pavértisse,  puis  conduit  à  une  autre  porte  9. 

«c  J'ai  TU,  non  satos  un  grand  plaisir  mêlé  d'étonnonent,  que  quan^ 
»  Taveugle  chante  dans  les  rues,  et  qu'on  lui  jette,  du  haut'd'une  fenêtre, 
»  qaelque  pièce  de  monnaie^  le  chien  est  tdlement  industrieux ,  qu'il 
%  court  ramasser  cette  pièce  et  l'apporte  dans  la  petite  tasse  ou  botte 
9  que  tient  son  makre,  et  si  par  hasard  l'animal  ne  trouvait  pas  la  pièce, 
»  un  avertisseiùeut  de  la  voix  et  du  bâton  du  mattre,  lui  fait  redoubler 
j>  ses  recherches  pour  la  découvrir.  Si  c'est  du  pain  qu'on  jette ,  le 
p  chien,  «pioique  affamé,  se  gaa>dera  bien  de  manger  ce  pain,  mais  le  • 
»  présentant  à  son  maître,  il  attendra  qu'on  lui  en  donne  sa  part  »... 

f  L'un  de  mes  amis  avait  coutume  de  venir  chez  moi  avec  un  gros 
»  chien  ro&tin,  mais  l'ayant  prié  de  labser  cet  animal  à  la  porte,  celui-ci 
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])  observa  que  son  niatiie^  pour  se  Ja  faire  ouvrir,  tirait  i  eordop 
»  d^uiie  sonnette;  il  iinatiina  donc,  pendant  que  son  loalire  ^ta%  ^(j| 
y*  entré ,  de  tirer  aussi  le  cordon  de  cette  sonnette,  (^omme  on  ne  «^ait 
»  pas  qui  sonitail,  un  domestique  vint  ouvrir  la  pocte  et  ne  vit  4  ^> 
»  chien  qui  se  faisait  fête  d^eiitrer  C^est  ce  dont  nous  avons  été  plu- 
»  sieurs  fois  témoins  ,  et  dont  nous  avons  beaucoup  ri  en  adnûrant 
»  TinteMigence  de  Tanimal  ». 

<t  Ce  nit'me  chien  ajanl  fourré  sa  tèjte  dans  un  grand  .pot  à  f^raisse  ^ 
»  pour  le  lécher  au  fo  d,  et  se  trouvant  pris  dans  ce  pot,  tâchait  de 
»  s^en  d4barrasBer  tout  doucement  avec  ses  piiles,  dep<*ur  de  briser'ce 
»  vase  de  terre;  mai«i  inuulemeut  :  euQn  ,  impatienté,  il  le  frappa  d^un 
j»  grand  coup  pour  se  dégager  en  cassant  le  pot  ». 

a  Cassen  Pulei,  chevalier  romain  de  Saint-Etienne,  ni»,  dit  avoir 
»  vu  plusieuis  fois  chez  .un  prince  de  la  famille  des  Médicis,  à  Florence, 
»  un  chien  si  bien  instruit,  qu*au moindre  signe  de  son  maître,  il  faisait 
»  tout  ce  qu^on  lui  commandait,  servait  à  table,  apportait  les  plats, 
»  rapportait  les  assiettes,*  présentait  sur  une  soucoupe  d'^argeiit  on 
M  verre  à  pied  plein  de  vin,  si  droit  et  avec- tant  d^adresse ,  â  son  maître, 
»  quM  n'en    faisait  pas  tomber   une   goutte,  et  si    celui-ci   montait  à 

1)  cheval,  le  chien  présentait  l'étrier,  etc.  ».  ^ 

a  Tout  le  monde  sait  quVn  instruit  les  cbieos  à  sVn  aller,  avec  de 
»  Vargent,  soit  au  marché,  soit  à  la  bouch  'rie,  ou  chez  le  restanra- 
»  leur  pour  rapporter  des  objets  à  la  maison;  combien  d'au  très  cherchent 
»  un  objet  perdu,  avec  ^  plus  grande  Sagacité,  et  le  trouvent,  on  sau- 
»  tent  en  mesure,  ou  tournent  la  roue  ou -la  broche,  etc.  Combien  de 
»  perroquets,  de  pies  et  d'autres  ois,eaux  instruits  à  parler,  rhanier^etc.  a. 

Vour  preuve  que  Tani^al  réfléchit,  voyez  un  de. ces  chiens  coorenrs 
ou  qui  vont  devant  leur  maître.  Si  le  chemin  se  partage,  et  que  Tanimal 
ignore  lequel  on  doit  suivre,  il  s'arrête  pQur  ne  pas  prendre  une  fausse 
route  qui  l'obligerait  à  retourner  sur  ses  pas  Qu'un  fleuve  soit  trop 
large,  qu'une  proie  soit  trop  haute  pour  que. les  sauts  de  ranimai  lui 
permettent  ou  d^y  atteindre,  ou  de  traverser,  il  ne  se  fatigue  .point  en 
vain;  mais  si  la  distance  lui  paratt  franchissable,  il  mesure  ses  eflbrt»; 
il  fait  un  bon  si  juste,  la  plupart  du  teipps,  qu'il  atteint  son  but  d'un 
seul  coup.  Qu'il  agisse  ainsi  sans  quelque  perception  et  réflexion ,  cela 
paraît  de  toute  impossibilité,  à  moins  qu^on  ne  suppose,  dit  Jean  Ra^ 
{Synops.  metk.  animal.  Lond. ,  1693,  in-3.^ ,  page  >o. },  qu'il  juge 
des  distances  par  quelque  opération  innée  de  trigonora<Urie 

<(  J'en  ay  ueu ,  dit  Montaigne,  le  long  d'vn  fossé  de  uille,  laisser  un 

2)  sentier  plain  et  vni  et  en  pren4i*e  un  pire,  pour  esl  ingner  son  maistre 
>»  du  fossé^  Comment  ponuoit-on  auoir  faict  conceuoir  à  ce  chien,  que 
•)  c'cstoit  sa  charge  de  regarder  seulement  à  la  seureté  de  son  maistre 
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..^t  mespriser  s«s  propres  commoditez  pour  le  seniir?  Et  connnent 
a  auâit-il  la  cogoQissaoce  que  tel  cYiemîn  \uj  estait  bien  assez  large , 
r»  qtii  ne  fe  serait  pas  pour  xa  aùeagIe?Toat  cela  se  peult-il  corn- 
s    prendre  sans  ratîocinatioa  »? 

Plutarque  rapporte  qu'an  temps  'de  Yespasten,  il  rit  lui-même  i 
Rome,  au  théâtre  de'Marcellus,  &tt  chien  savant  qui  contrefaisait  la 
mort,  qui  marquait,  en  frappant  la  terre  de  sa  pâte,  comlrieuTaj  ou  le 
sott  Talait  de  deniers ,  etc.  Mais  celui  que  nous  aTons  tu  à  Paris ,  en  1 8 1 7 , 
paraissait  |rfus  habile  encore.  Les  chevaux  s^apprennent  à  faire  aussi 
des  toors  d^adresse  et  d'intelligence ,  dont  00  remplirait  des  in-folios. 
(Voyez  Pérès  de  Portillo  ^  de  Cane, ,  Ub  sùtgidaris,  et  de  Etpm;  et  J.  Lip^ 
sins  ,  de  EUphatUis  ,  cent.  /.  ep.  5o.  Ger.  Méjer,  Diss,  de  i^gicet  bru^ 
torum,  resp.  Stabl.  Hambourg,  1^7 «  in-i|.<»;  et  Steph.  Andr.  Mizler, 
de 'uinmudium'sj'Uogismo.  Witteberg  ,  16975  in-4-^)- 

Personne,  aasuréAMOt,  n'ignore  combien  le  ch ien prend  d^attachement, 
de  fidélité,  sotiTanC  inviolable,  à  son  maître,  jusqu'à  se  précipiter  dans 
les  oodes,  dans  les  gouffres  les  ]^us  périOeuiL  potu*  le  sauver ,  et  mourir 
de  regrets  ou  de  faim  sur  son  tombeau.  N'a-t-onpas  vu  à  Paris,  il  7 
a  plusieurs  anuées ,  un  chien  succomber  de  froid ,  de  faim  ,  de  douleur, 
eo  hurlant  continuellement  sur  an  glaçon  de  la  Seine ,  près  duquel  son 
maître  s'était  englouti  dans  les  flots?  Bien  ne  put  Parracher  de  ce 
poste  de  6délité ,  de  dévouement  héroïque ,  et  la  débâcle  du  dégel 
entraîna  enfin,  après  trois  jours  et  deux  nuits,  ce  généreux  animal,  dans 
lés  mêmes  eaux  où  il  avait  tu  disparaître  celui  qu'il  regretuit  avec  tant 
de  constance.  Combien  ont  retiré,  par  leur  courage  et  leur  zîle,  un 
maître  d^entre  des  brigands  ?  Coophien  ont  vengé  sa  mort,  par  leur 
peraévérance  à  poursuivre ,  attaquer ,  lacérer  sans  relâche  les  meurtriera, 
et  livrer  ainsi  aux  recherches  de  la  justice,  par  des  abohnens  répétés  y 
dépositions  irréprochables  dans  leur  sincérité,  ces  assjissins  de  son 
makre  ?  Et  cependant  ce  même  maître  fut  souvent  sévère  pour  cet 
animal  ;  sooTent  il  étendit  une  main  douloureuse  sur  lui ,  et  le  frappa  du 
fouet.  N'importe ,  la  reconnaissance  l'emporte  chez  lui  sur  l'injure^  il 
caresse  celui  qiti  vient  de  l'outrager  ;  il  ne  se  Yenge  qu'en  lui  prouvant 
son  attachement  inaltérable  à  la  vie  et  a'  la  mort. 

Yeot-on  voir  le  combat  de  l'instinct  et  de  Pintelligence  dans  ce  même 
auimU,  battu  pour  avoir  dérobé  un  lopin  de  chair  ?  Observez-le ,  tenté  par 
la  faim  ou  la  convoitise  d'un  morceau  friand.  U  contemple  cet  aliment  avec 
des  yeux  ardens  de  désir  ^  l'instinct  de  l'appétit  se  fait  vivement  sentir, 
Teau  lui  vient  à  la  bouche;  le  voilà  prêta  «aisir  le  morceau.  Son  maître  est 
nbsent:  personne  ne  le  tneiiacé^mais  au  moment  du  crime,  Fidéé  terrible 
dn  fouet  se  reveiUe  dans  sou  c^reau  ;  alors  il  baisse  la  queue  entre  les 
jambes^  il  détourne  tristement  la  tête  et  s'éloigne  avec  un  chagrin  manifeste . 
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Que  sHl  fallait  prou'fer  epcore  une  intçUigeoce  dVcqoisitioa  cd^Iq^ 
aoimaux  à  deux  ordres  de  système  nerveux  (  le  cérébral  et  le  gan^Ay 
mque)  ou  le&T«rtébrç8,  on  vcnraitquUlsl^  perdeiit  tout  comme  Vhoïame, 
toit  par  riyresse,  soit  par  des  néyroseSé^  M^h  àw  pbeTaux^  des  chiens^ 
des  perroquets,  des  poules  peuvent  être  enivfés  par  le  vin  et  les  sfMri- 
tueux,  ou  par  des  narcoti^esj  «jlors^es  béc^  dfSTienn«nt  g^iesou  comaie 
folles ,  ne  craignent  plus  les  ob}etf  q^i  )es  e^ajraiieot  ai^iaraTant.  Ton» 
les  pécheurs  savent  qu'on  enivre  facUement  aussi  le  poifSMi,  et  qu^il  se 
laisse  prendre.  Ponc  alors  les  sens  son^  émoussés,  le  sensorinm  intérieur 
est  engourdi;  Ton  n'aperçoit  pins  les  objets  extérieur*  #ans  le  amâne 
aspect,  ainsi  qu'il  arrive  aux  hommes  pris  de  vin. 

Pour  dompter  lesfaueons,  Ton  9  «oin  de  les  forcer  ^  veiller  plusieurs 
nuits  de  suite;  alors  devenus  tout  hébétés,  on  les  apprivoise,  on  les 
dresse  sans  peine  à  la  fauconnerie.  On  méje  de  méfiée  de  rivraie  à  Is 
nourriture  de  plusieurs  herbivores,  des  oies  et  «ansHs  s^vages,  pour 
tes  stupéfier,  les  habituer  ^  Fesclavage  4«  Isi  domestifiijté.  Or,  IVhi  seit 
que  l'opium  et  tous  les  narcotiques  portent  principslement  Icrqr  aciÛHi 
as^npissante  sur  le  système  nerveux  cérébral» 

L'animal  qui  reconnaissait  son  maître ,  le  careseait  cm  lui  ohéîsaaU  j 
le  chien ,  le  cheval,  le  bœuf^  s'ils  deviennent  enragés,  sont  alors  Cnrienx, 
cherchent  à  dévorer  ou  fuient  les  personnes  qu'ils  affectionnaient  avpara- 
Iraut:  donc,  ils  tombent  dans  un  état  analogue  à  celui  de  Fhomnoe  liy- 
drophobe,  maniaque,  etc^  S'ils  perdent  leur  sens  commun,  ils  en 
avaient  donc  un  précédemnient;  sans^doute,  celui-ci  est  incon^arable- 
ment  moins  par£ût  que  dacs  l'homme;  c'est,  en  quelque  sorte,  un  œil 
terni,  ridé,  myope  à  coté  de  l'œil  perçant  de  ^aigle)  mais  il  est  si  ma« 
nifeste  que  ces  animaux  puissent  de  quelque  intelligence^  qu'elle  se 
mesure  à-peu-près  par  le  volume  de  leur  cerveau  et  Tétendue  de  set 
hémisphères,  comparativement  au  volume  de  leur  corps. 

Cette,  raison  factice ,  dont  noes  nous  enorgueillissons  tant,  quVsb-eDe 
auprès  d'un  instinct  toujours  vhr  et  fid^e?  Ne  se  |rquble-t*elle  pas  à 
la  moindre  émotion  d'amour  ^  de  hatne  et  de  mille  autres  ^ffectinns  ? 
"No  s'obscurcit>t-elle  pas  par  l'ivresse  du  vin,  celle  du  pUiair-^  ceOe 
plus  dangereuse  encore,  de  l'ambition  et  du  ponvQir,  de  telle  sorte 
qu^ancun  homme  peut-être  ne  sut  y  résister  pleinement  ? 

Que  la  nature  a  donc  sagement  iàit  dé  confier  au  seul  instinct  le»^ 
actes  les  plus  importans  de  l'économie  et  de  la  reproduction!  Xiaissex 
l'homme  mattre  de  dirige!  les  impulsions  naturelles  i^  songré^  vous  le 
verrez  bientôt  en  id>user  étrangement;  il  ne mettra'.plu^  de  iretn  à  ses 
délices  et  à  ses  passions;  il  bouleverseria  tout.  Ot  être  insatiable-  et 
dominateur,  dan^  son  avidité,  ne  «aura  sarréter  sikr  rien^  et  dans  ses 
maladies,  fruits  inovitahles  de  tant  de  débauebefl^la  crainte  de  la  mort^ 
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1^  (^^nncnt  de  U  douleur,  Timpatieiiee  le  précipiteront  dan»  TaMme 
jg^e  quUl  ▼oalait  éviter. 

Il  aillait  donc  que  la  nature  nous  garanltt'de  uous-m^es,  on  dé 
rioc^ftcité  de  notre  raison,  dans  ces  choses  capitales  qui  concernent 
notre  conserration.  Il  en  dnt  être  de  naéme  dans  la  reproduction  de 
l'espèce»  Aussi  la  fomme^  la  mère,  est  Pécre  le  plus  instinetif  de  la 
nature,  puisqu'elle  fut  chargée  d'un  dépôt  sacré,  de  la  perpétuité  des 
raofs.  Voyez  quels  nouyeanx  sentiraens  germent  tout-à>coup  dans 
cette  jeune  fifie  qui  semblait  si  indifférente ,  et  dans  eette  fauvette  volage 
que  rien  ne  pouvait  fixer.  La  voilà  qui  prépare  d'avance  nn«iid  chaud 
et  mollet;  elle  y  dépose  ses  œufs,  et  pleine  d'une  douce  espérance^ 
elle  ïmB  échauffe  sous  sa  poitrine;  elle  périrait  plutôt  de  faim  que  dç  les 
abandonner.  A  peine^sa  couvée  est  éclose,  quelle  tendre  sollicitude 
pour  ses  petits  !  comme  elle  leur  distribue  la  becquée  !  comme  elle  a 
soin  de  les  garantir  de  la  pluie*,  ou  des  animaux  nuisibles,  de  les  sous- 
traire aux  regards  de  l'homme ,  et  si  celui-ci  lui  dérobe  une  si  chère 
faasiUe,  comme  elle  rempKt  les  bocages  de  ses  gémissemens! 

Pdlrqnoi  donc ,  répliquera  quelqu'un,  voit-on  des  truies,  des- lapines 
•  et  d'antres  mères  qui  dévorent  leurs  petits  naissans ,  et  qui  même  en 
contractent  asses  souvent  litabitnde  ?  Ce  fait  n'est>il  pas  ennemi  de  tout 
instinct  de  maternité  ?  Pas  autant  qu'on  le  pense. 

Nous  avons  remarqué  d'abord  que  ces  mères  ne  dévorent  leurs 
petits  qu'après  avoir  été  inquiétées  ou  épouvantées,  dans  l'état  de 
domesticité  (car  nous  ignorons  si  les  mêmes  faits  ont  Ueu  dans  l'état 
sauvage).  Or,  il  est  reconni\  que  cette  Irajeur  d'une  mère  tarit  son 
lait  ;  le  désespoir  succède  à  l'extrême  sollicitude;  incapable  de  garantir 
une  nombreuse  lignée  de  toute  atteinte,  elle  devient  barbare  par  excès 
d'amour  maternel.  S'il  est  vrai  que  des  sauvages  préfèrent  de  manger 
leurs  vieux  pères,  plutôt  que  de  les  abandonner  à  de  féroces  ennemis, 
je  dis  que  c'est  encore  un  de  ces  sacrés  instincts  de  la  nature  qui  pousse 
les  êtres,  dans  les  grandes  calamités,  à  choisir  entre  un  moindre  mal  et 
un  plus  terrible.  Il  est  moins  cruel  pour  Une  mère  de  donner  à  son 
enftint  ses  entrailles  potir  tombeau,  que  dé  le  voir  jpérîr  de  faim,  ou 
abandonné:  tout  ce  qui  ne  peut  pas  servir  à  Pespèce,  doit  retourner  à 
l'individu,  selon  l'ordre  nature). 

LMtat  de  géslne  et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  reproduction ,  est 
d^atNeurs  ce  que  la  nature  revendique,  elle  seule,  avec  le  plus  d'énergie, 
et  ce  qu'il  est  plus  dangereux  de  contrarier.  Il  existe  même  des  destruc- 
tions particulières  qui  ne  sont  encore  que  des  développcmens  de  l'instinct. 
Ainsi  les*  poules  ^'Inde,  et  d^autresgros  oiseaux  qui  doivent  couver  beau- 
coup d'oeufs  pendant  plusieurs  semaines,  sans  être  aidées  par  les  mâles, * 
comme  chez  coûtes  les  races  polygames,  ne  pourraient  pas,  dans  Fétat 
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sauvage,  pourvoir  à  leur  nourriture  alors;  elles  mangent  donc,  atty^g^ji, 
quelques-uns  de  leurs  aufs.  On  dit  aussi  que  parmi  les  œufs  d'auus^^^ 
ceux  qui  n'éclosent  pas  encore  servent  de-  première  pâture  aux  jcùv^ 
autruches  écloses  au  milieu  des  arides  dégerU.  Ainsi  la,  nature  proporv 
tionne  les  choses  avec  prévoyance ,  par  d'autres  instincts  qui  semblent 
contraires  à  ses  lois  régulières ,  mais  qui   n^en  sont  qu'uue  voie  plus 

détournée. 

Nous  voyons  dans  notre  espîce,  Finstinct  s'affaiblir ,  surtout  après 
répoque  de  la  jeunesse  et  de  Tamour,  comme  si  la  nature  nous  prépa- 
rait à  notre  destruction  en  nous  confiant  désormais  à  notre  seule  expé- 
rienc  acquise.  ChezVanimal,  le  corps  maîtrisant  Tesprit,  cVst  Tinstinct 
qui  dirige  principalement  la  vie  jusque  son  terme;  mais  rhomme, 
snrlout  celui  qui  a  le  plus  d'intelligence  ^  se' sert  de  celle-ci  pour 
dompter  le  corps  dans  ce  que  ses  inclinations  instinctires  peuvent  avoir 
de  contraire  à  ses  vues.  Ainsi,  Socrate  était  né,  selon  le  physionomiste 
Zopyre,  stupide  et  voluptueux,  ou  porté  à  lUncontinence^'il  sut  cepen- 
dant se  vaincre  tellement ,  que  ces  propensions  ne  .paraissaient  plus  an- 
dehors  ,  bien  que  le  philosophe  avouât  qu!il  en  sentait  les  gcnmft  au- 
dedans.  L'animal  ne  saurait  se  dominer  par  ses  propres  efforts ,  et  ne  le 
tente  pas  ;  c'est  par  les  coups,  les  privations  et  les  menaces,  que  nous  le 
forçons  seulement  à  changer  ;  mais  toujours  le  naturel  se  ressuscite  dans 
l'intérieur ,  et  si  l'on  cesse  de  comprimer  le  ressort  de  la  crainte ,  l'instiocl 
primitif  se  relevé  de  nouveau. 

• 
Natnram  expellas  furcâ  tamen  wqne  recurret. 

Cliaisez  le  naturel ,  il  revient  au  galop. 

Tout  homme  ne  sent  que  trop  souvent  en  soi,  le  combat  de  ces  deux 
natures,  dans  toutes  les  contrariétés  :  il  se  sent  double,  avec  FlatoD, 
saint  Augustin,  Bacon ,  Leibnitz,  Buffon,  etc.  Ainsi  Médce  entraîoée 
au  crime,  voit  le  bien  et  l'approuve  sans  être  assez  forte  pour  le  suivre, 
et  saint  Paul  se  plaint  de  la  loi  de  ses  membres  qui  s'oppose  à  celle 
de  son  esprit. 

La  plus  forte  compression  que  l'homme  puisse  donner  à  «on  instinct 
est  celle  du  mépris  de  la  mort  \  aussi  est-il  le  seul  être  de  la  nature 
susceptible  d'un  suicide  volontaire.  On  conçoit  que  des  animaux  s'enlre- 
battent,  soit  par  rivalité  de  nourriture,  soit  pourries  jouissances  d'aoïôiir, 
et  même  qu'ils  s'exposent  à  la  mort ,  soit  par  attachement  pour  leurs 
petits,  soit  pour  ce  qui  les  nouiTit.  Mais  aucun  d'eux  ne  place,  comme 
l'homme,  l'estime  publique  ou  l'honneur  et  d'antres  motifs  plus  frivoles, 
au-dessus  de  sa  vie ,  volontairement  et  par  héroïsme.  Aussi ,  qu^onafiài- 
blisse  'intelligence  ou  la  volonté  qui  opprimait  cet  instinct  de  con- 
seryation,  il  ressuscite  aussitôt,  il  reprend  les  rênes  de   la  macluDe 
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organique,  pour  erl'^^^^''  "  (Itfsiriicliun.  Dans  ces  jours  de  denil  de  la 
Saiut-Barthek''y^  ^^'  assasisin;»  entrent  pour  massacror  Puiuiral  Colignj; 
ce  «ieillar*  vénérable  «''avance  el  leur  d 'cot  ivre  hardini(>nt  s-  pitilrine  ^ 
il  ne  r-aiguait  point  la  mort;  le  seul  Besnie,  qui  ose  iVapi^er  et*  h.'^rofssans 
^i^nse  ^  veut  ensuite  prrci;  iter  son  cadavre  par  la  fenêtre;  mais  à 
4ie  moment,  un  reste  dHnstiocl  naturel  se  réveille,  par  la  perte  de 
connaissance  du  cerveau  ;  les  jambes  se  raidissent,  s^accrocheiit  avec 
force  à  la  crois. 'e,  pour  éviter  une  (bute  .meurtri*' re.  En  concIuera-tF' 
on,  comme  le  firent  les  assassins,  que  Colignj  n^avait  qu^in  faux. cou- 
rage ?  Il  nepoi;vai(  être  le  maître  ,  dans  la  dc^faillance  .  des  mou^emeas 
automatiques  de  la  nature;  mais  il  avait  montré  toute  la  fermeté  morale 
qui  peut  dépendre  de  Thomme,  tant  qu'il  posséda  sa  volonté. 

Telles  sont  Les  dillérences  entre  rinsûuct  conservateur  ou  directeur 
de  réconomie  et  de  intelligence.  En  un  mot,  V intellif^ence  connatt 
qu'elle  ignore  ,  et  Vinstinct  ignore  qu'il  cnnnatt. 

Le  premier  -nous  avons  dtmué  de  plus  amples  développemens  à  ces 
irérilt' s  nouvelles- en -niétapbysi  ;ue,  da:  s  nos  articles  sur  Pinstinct  du 
Nouveau  Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  fa.*  Édition,  Deterville)  , 
«t  dtt  grand  Dictionnaire  des  Sciences  médicales. 


CONCLUSION- 

Ii'on  doit  ainsi  partager  le  r'gne  animal,  relativement  à  ses  facultés, 
en  deux  grandes  divisions  ,  savoir  : 

1^.  Les  animaux  dou^s  d'intelligence  et  d'instinct,  sont  tous' les 
vertébrée  ,  puisrju'ifs  possèdent  un  appareil  nerveux  spino  -  cérébral 
(siège  de  l'intelligence),  et  un  système  nerveux  grand  8}  mpalbique  ou 
ganglionique  («iégede  l'instinct  exclusivement). 

a".  Les  animaux  ooués  d'instinct  setlement  ,  sont  tous  les  infer^ 
téhrë^ y  qui  ne  posst'dent  pas  d'autre  système  nerveux  q'ie  ^e  ganglio- 
nique ou  grand  sympathique ,  cbez  toutes  les  espèces  à  nerfs  visibles. 
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